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COMTE  m  ,  .  .  et  ï>r  »n  FIL& 

JgJÖïSB  O  S .  -  iQtêrèi  étoienc .,  dönnéa 
W  mj  #  pour  partin  Lorfque  .  nous 
ÈL^lL £3  nous  mïmes  a  tabk^  mon 
«ÜH1BS  Pefe  ndémanda  i  fon  Valec 
de  Chambre1  £Ltout  étoit  .pret  pour  Ie 
lendemain matin ,  & fi rienne retarde- 
roit  notre  depa* t;  Gelui-ci  mpondit  f 
que  deux  dé  nos  Valets  n'avoièhc  poiot 
para  a  FAuberge  de  tout  Ie  jour;  qu'il 
les  avoit  attendu  inütilement  jufqu'a  la 
nuit  pour  faire  nös  Malles,  &.quü 
commencoit  a  être  inquiét  de  leur  ab- 
fence.  Nous  iïe  fjumes  noss  jftênjes 
cq  que  nous  en  devions  penfer.  Nous 
%om  IL  A  ap- 
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appréheftdions  qu'il  ne  lètir  fut  arrivé 
quelqu'accidentfacheux.  Nous  dépêchd- 
mes  quelques-uns  de  nos  gens ,  a  qui 
nous  lordoiinames  dt  parcoorir  tesdiffé- 
rens  Qüartiers  de  Ia  ville ,  ppur  derher 
d'apprendre  ce  qu'é&oient  devenusleurf 
Compagnons,  ï 

Leurs  recherches  ne  f  uren  t  pas'  inu- 
tiles.  Ils  trouverent  dans  un  Cabaret 
un  de  jiqs  fugitifs,  qui  fe  tenoit  enfer- 
irié  dans  üne  Chambfe*  <&qur*ne^:poü- 
voit  revenir  de  la  peiur  dont  il  étoit  fai- 
fi.  Il  leur  apprit  la  caufe  de  fa  crain- 
te.  Ceüx^ci  lui  firent  encendre,:  qu'il 
n'y  avoit  que  la  Prote&ion  de  mon  Pe- 
te  qui  pucte  tirer  d'embarrasyiSr  cjpriin* 
fi  ils  lui  confeilloient  de  iveqir  promp- 
tement  redamer  fon  fécours. ,  Après 
quelques  reftexions  ilfe-détèrmina  en* 
fin  i  fiqvrè  Jeur  avis.  JLi  ftaysur  etoit 
peinte  fiir  fon  vifegs ,,  c?é*oit  dans  sout 
fon  Cqrps'un  ttómMetBfeait  xHiitterfek 
Lorfqü'il  entfa  dans'k  S^e  oh  *wttp 
mangions  5  la  premiere  icfaofo  *ju'# 
&t  m  4e  fe  jetcar  aur^ptedsdeimm 
Pere.  Ah!  Monfieur ,  tui  dit  il ,  en 
embrafiant  fés  genoux;  fauvez  la  vie  a 
un  miférabte  !  Cm  efc  feit  cle  moi  fi 
vous  merefuftz  te  fécoura  de  vos  bon- 
te^ 
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iez !   Faités  raoi  fuir  promptemeüt  de 

ces  lieux,  ou  je  vai*  être  conduitigno* 

minieufement  au  Supplice !  Et  guel  fi 

grand   crime  as  tu  cfonc  commis,  lui 

repondic  mon  Fere?  Aurois  tu  arraché 

la  vie  a  quelqu'un  ?  Hélas  non ,  Mon* 

fieur,  reprit  Colinj  (c'eftlenomde 

ce  Valet)  mai*  je  n'en  fuis  pas  pouf 

cela  moins  coupable :  je  vais  être  puni 

d'un  enlevement ;  ma  jeune  Maitreflê 

effc  a  prefent  entre  les  maing  de  foa 

Pere ;  il  fjaura  que  je  fuis  ici  j  kde*  At- 

chers  viendrontfe  faifir  de  moj,<jene 

puis  ea  douter:  &$  ce  qui  wus  fur* 

prendra,  Monfieur,  adjouta-fcil,  c'eft 

que  ma  Maitrefle   eft  ce  xaèmt  Bour* 

guigpon  qui  avoit  l'hoaneur  de  vous 

fervir,  &  avec  qpi  J'étois   malheuren* 

fement  forti  ee  matin.    Oh,  expJLque 

toi,  reprit  mon  Pere  ?  tu  nie  dis  la 

des  diQles  que  ie  ae  puis  comprendre. 

\  Je  Ie  crois ,  M!oafieui:  i  repartit  Colin  j 

mais ,  fi  vous  voulez  bien  avpir  la  pa* 

tience  d'écouter  mon  Hiflou^  vou$ 

jugerez  qu'il  n'eft  point  de  fixt  ptes  ia- 

fbrtimé  que  Ie  mien,  &  que  j'ai  befoiu 

de  tout  ie  fécours  de  votre  puüfonte 

Prote&ion.  Ehhipn,  je  te  tepromets* 

lui  repoadlc  raon  Pere;  mals  faisxuoi 

Aa  uil 
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un  ïincere  rëcit  de  tes  Avantures.  Je 
vais  vous  obéir ,  Monfieur ,  reprit  Co- 
lin,  &  il  commenja  ainfi  fon  Hiftoi- 
re. 

Je  fuis  fans  doute  1'Enfant  a  quel- 
qü'un;  mais  ce  quelqu'un,  dont  je  fuis 
Ie  Fils,  je  ne  Ie  conhois  pas,  &  je  ne 
f$ais  fi  je  Ie  connoïtrai  un  jour.  Le 
nom  de  ma  Mere  ne  m'eft  pas  plas  con- 
nu :  tout  Ce  que  j'ai  appris  c'eft,  que  je 
ne  faifois  que  nattre  lorfque  je  fus  por- 
té  chez  nne  Païfanne  par  un  Inconnu , 
qui  la  chargea  de  me  nourrir ,  &  qui 
lui  donna  plus  d'argent  qu'il  n'en  fa- 
loit  pour  payer  les  fdins  qu'elle  pren- 
droit  de  moi  durant  plufieurs  annéés : 
c'eft  la  auffi  toute  la  recömpenfe  qu'el- 
le en  a  rejü;  ear,  depuïs  ce  tems-la 
elle  n'en  n'a  eu  aucune  Nouvelle.  La 
bonne  Païfanne  cependant,  a  qui  j'a- 
vois  été  confié,  s'éprit  pour  moi  de 
1'amitié  la  plus  tendre  ,  &  elle  ne  mit 
aucune  différence  entre  moi&fespro- 
pres  Enfans.  Ellè  m'appelloit  du  nom 
de  Fils ,  &  je  lui  donnois  celui  de  Me- 
re. Ce  ne  fut  que  lorfque  la  Riaifon 
commenja  a  m'éclairer  de  fes  lumieres 
qu'elle  me  déclara  ce  que  je  viens  de 
rapporter.  Je  parus  inconfolable  de  Ia 

Coi> 
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i    Confidence  qu'elle  venoit  de  me  faire. 

Je  n'ai  donc  point  de  Parens,  lui  dis- 

i    je?  Il  n'eft  donc  perfonne  fur  laTerre 

[    a  qui  j'appartienne  ?  Hélas,  que  de- 

viendrai-je?  Me  voila  comme  n  j'étois 

\    defcendu  des  nuës  :   Perfonne  a  qui  je 

:    touche   ni  de  prés  ni  de  loin.     Et  la 

deflus  je  me  mettois  a  pleurer  amere- 

ment,   &  je  voyois   que    ma    bonne. 

!    Nourrice  mêloit  fes  larmes  aux  mien- 

•     nes.  Ne  t'affliges  pas,  mon  cher  petit 

Colin,  medifoit^elle,  fl  tu  n'es  1'En- 

fant  a  perfonne ,   tu  feras  Ie  mien ,  & 

compte   que,   tandis    qu'il  y  aura  un 

morceau  de  pain  a  la  Maifon,  tu  en 

auras  t#  part.     Etpuis,  n'y  a-t-il  pas 

Dieu  qui  eft  par  deflus  tout?  Neft-ce 

pas  Je  Pere  commun  de  tous  les  Orphe- 

lins?  Sans  compcer   que  te  voila  déja 

un  peu  grand,  &  que  bientöt  tu  pour- 

ras  nous  aider  plus  que  nous  ne  t'aide- 

rons. 

Je  CQmmen§ois  en  effet  a  être  déja 
de  quelqi^e  petite  utilité  a  ceux  qui  me 
tenoient  lieu  de  Parens.  Ou  ils  m'oc- 
cupoient  au  Jardin,  ou  je  conduifois 
avec  ipe$  Freres  &  mes  Soeurs  (carje 
ne  donnois  point  d'autre  nom  aux  En- 
fans  dp  ma  Nourrice  )  un  troupeau  4e 
A  3  Mott- 
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MoutotM.  Mtri,  fallois  bientötcefler, 
jion  feutement  de  leur  être  è  charge; 
mais  c'étoit  4  mon  occafion  qu'ils  al* 
Joient  recevoir  bien  des  fécours. 

Le  Maitre  de  mon  Pere  Nourricier 
étoit  un  riche  Négociant  de  Lyon ,  qui 
n'avoit  qu'une  Fille,  a  peu  prés  de  mon 
£ge.  Après  un  Veuvage  de  douze  ans 
ïl  fe  maria  a  une  Dame  tres  aimable, 
avec  qui  il  vint  pafler  la  belle  faifon  a 
la  Campagne.  Je  né  fjais  comment  je 
réuflis  a  prévenir  cecte  belle  Dame  en 
jna  faveur;  mais  elle  ne  in'eut  pas 
plütót  vfl,  qu'elle  voulut  qüe  je  fufle 
toujours  auprès  d'elle ,  &  c'étoit  a  cha- 
qu'inftant  qaelques  Carreflës  nouvelles 

Sie  j'en  recevois.  Mais  ce  n'étoient 
que  les  préludes  des  amitiez  que  j'a* 
vois  k  en  attendre.  Ma  Mere  lui  ra* 
conta  mon  Wiftoire ,  c'eft-k-dire ,  qu'el* 
Ie  lui  sipprit  comment  je  lui  avois  été 
remis.  Cette  Dame  s'informa,  non 
feulement  du  tems  aü  quel  j'avois  été 
apporté ,  mais  elle  voulut  encor  que 
ma  Nourrice  lui  fit  Ie  Portrait  du  <Ja* 
valier  de  qui  elle  m'avoit  rejü.  Il  fut 
difé  de  fatisfaire  &  toutes  fes  queflions ; 
piais,  ce  qui  fut   pour  moi  un  fujet 
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a  la  -fotSi  c'eft  que  ma  Mere  n'eut  pas 
pKkot  aehevé  de  parlcr ,  que  je.  vis  Je 
vifage  0e  ma  tepdre  Bienfoitrice  bai- 
gné  de  larmea.    Etoit-ce  la  yoix  de  la 
Nature  &  du  Sa^g  qui  fe  faifoit  enten- 
ere au  fond  de  mon  Coeur,  ou  ne  re- 
pamiois-je  des  pleurs  que  par  ce   que 
yen.  vsydis  repandre  ?   Quoiqu'ü    en 
fok»  fondant  moi  même  en  larmes,  je 
me  jQttai  au :  col  de  cette  généreufe  Da* 
me :  & ,  que  de  marques  touchantes  ne 
refü$-je  pës  de  fa  tendreffe.  Son  vifage 
demeura  long-tems  collé  fur  Ie  mïenj 
elle  me  tenoit*étroitement  ferré  entre 
fés  bras.     Ah!  Madame  ,  lui   dis-je, 
quelle  bonté  efl  la  votre!   Mérite -je 
qoe  votre  pïtié  vous  intéreflb  en  fa- 
veur d'im  miférable  petit    Órphelin , 
qui  n'a  perfbnfie  a  qui  il  touche  fur  la 
Terre !  Si  du  mqins  je  /javois  oü  je 
dóes  alter  chercher  ceux  qpi  m'oijtdon,- 
né  Ie  jour ,    péöt-être  ne  leur   paroï- 
trois*je  pas  indigne  de  leur  tenidj-effe ; 
mais  non,  jamais  je  ne  leur  ai  étéchey, 
puifqu'ils  m'ont  cruellement  abandon- 
né.     Cci  dernief  es  paroles  arracherent 
de  nouveaux  fcupirs  a  celje  qui  me  te- 
nok  entre  fes  htm.    Quoique  je  fuflè 
encor  bien  jeune;  car  je  n'avois  qu'oi^- 
A  4  te 
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ze  ans ,  je  voyois  qu'èlle  fóuffroit  du 
filence  quelle  gardoit;  rnais,  pouvois? 
je  en  foupjonrier  la  raifon  ,  puisque, 
malgré  les  reflexions  que  j'ai  fait  en 
fuite ,  je  n'ai  pti  encor  la  deviner  ?  L$ 
fin  d'une  feéne  fi  toufchantè  fut ,  que 
cette  Dame  fit  a  ma  Mere  de  grande* 
largeifes  ,  &  lui  recommanda  d'avoir 
de  moi  des  foins  particuliers ;  maiselle 
lui  fit  promettre  quelle  tiendroit  fecrèt? 
<e  qui  venoit  de  le  paffer. 

Durant  trois  mois ,  que  cette  Dame 
demeura  a  la  Campagne ,  je  né  la  quit- 
tai  point.  Elle  me  prefenta  a  fon 
Mari,  appellé  Mr.  d'Angeville,  elle 
lui  dit ,  c[ue  j'étois  un  petit  Orphelin 
pour  qui  elle  s'intéreflbit  f  &  qu'elle 
étoit  charmée  de  Foccafion  qu'ellé 
avoit  d'exercer  envers  moi  fa  cnarité. 
Elle  fit  réloge  de  ma  figure,  me  prêta 
bien  des  petites  qualités  que  je  n'a- 
vois  pas,  dit  tant  de  bien  de  moi,  pa- 
rut  enfin  fi  fort  prévenuë  en  ma  fa- 
veur, que  fon  Mari,  qui  avoit  pour 
plle  une'  tendrefle  extrêöie ,  ne  me  fit 
guéres  moins  de  Carrefles  que  j'en  avois 
jejü  de  fon  Epoufe.  Peu  de  jours  après 
que  je  lüi  eus  étê  préfenté  ,  il  me  fit 
guïtter  mes  habics  de  töjle,  &  men 
*  V  fic 
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fit  donner  un  d'une  étoffe  tres  propre , 
avec  tout  raflbrtiment  ,  c'eft-a-dire, 
que  je  me  vis  métamorphofé  tout  a  coup 
en  petic  Bourgeois  d'affez  bonne  mine. 
Mais  Mr.  d'Angeville  ne  borna  pas  1^ 
fes  bontés,  il  voulut  que  je  TappellaiTe 
du  nom  de  Pere,  &  il  en  prit  pour 
moi  tous  les  fentimens.  Mais ,  ne  con- 
yenoit-il  pas  auffi  que  fon  Epoufe  me 
donnat  Ie  nom  de  Fils  ?  Auffi  ne  me  Ie 
refufa-t-elie  pas  ;  mais  ee  n'étoit  point 
la  Ie-  comble  de  ma  fortune.  Il  me  re- 
venoit  une  Soeur ,  qui  étoit  a  peu  prés 
de  mon  &ge ,  &  qm  étoit  Fille  de  mon 
nouveau  Pere;  car,  ma  nou  veile  Mere 
n'avoit  point  d'autre  IJnfant  que  moi? 
Je  vis  cette  aimable  Soeur;  on  l^i  re- 
commanda  de  bien  aimer  fon  cher  Frer 
re.  Je  ne  f$ais ,  fi  elle  fut  dabord  dif- 
pofée  a  obéir;  m*is  je  fentis,  que  je 
n'aurois  point  du  tout  de  violence  a 
irfte  faire  pour  Vaimer  de  tout  mon 
Coeur.  Nous  devinmes  dès  lors  infé- 
parables;  car  je  n'avois  plus  d'habitude 
avec  mes  autres  Freres  &  Sreurs.  Ce 
n'eft  pas  que  j'eufle  ceffé  de  les  aimer , 
ou  que  je  commenjafle  i  les  méprifer; 
mais  on  vouloit  que  je  ne  quittaffe  plus 
fc  belle  Minette,  (c'eft  Ie  nom  de  m^ 
A's  '    noi*- 
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"  nouvelle  Soear)  par  ce  que  Ton  jugeoit 
que  fa  Compagöie,  bien  plas  que  tan- 
tes les  Le$ons  qu'on  auroit  pü  me 
donner,  fervirok  k  me  faire  perdre 
Certain  air  niars&  groffier,  qu'uneEdu- 
cation  villageoife  m'avoit  donné.  L'on 
s'apperjflt  en  efFet  bientöt  du  change- 
ment qui  s'étoit  fait  dans  mon  langage 
&  dans  mes  fejons  :  il  eft  vrai  anffi  , 
que  Je  n'avois  pas  moins  d'arcteur  pour 
pronter  que  ma  chere  Smur  en  avoit  a 
m'inftruire  ;  mais  il  lui  faloit  encor 
bïen  du  tems  pour  donner  la  derniere 
perfeftion  a  fon  Ouvrage. 

La  Saifon  de  retourner  i  la  Ville 
étant  arrivé ,  nous  quittames  la  Cara* 
pagne.  Mon  changement  de  fortune 
n'en  n'avoit  mis  aucun  dans  les  femi- 
niens de  mon  Cceur.  J'avois  desadieux 
k  faire  a  ceux ,  qui  durant  bien  des  an- 
nées  m'avoient  tenu  lieu  de  Parens:je 
ne  pus  m'arracher  d'entre  leurs  bras 
fans  repandre  bien'  des  larmes.  J'aurois 
voulu  que  mes  Freres  &  mes  Steursme 
fuivifTent  k  la  Ville,  &  partagaffent 
avec  moi  ma  petite  fortune.  Les 
tnarques  que  je  leur  donnai  de 
hia  fenfibilité  &  de  ma  douleur ,  'en 
me  féparant    d'eux ,  *  me     valurent 

bien 
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hien  des  éloges  de  la  part  de  Mr,  &<te 
Mad.  d'Angevilte,  qui  prirentdés  lora 
une  idéé  tres  avantageufe  de  mon  bon 
Coour.  On  n'aitne  I>oint  i  repandre 
fes  bienfaits  fur  des  ingrats,  &  ils  fê 
croyoient  affórés,  que  je  reflentirois 
toujours  vivement  Ie  prix  deceux  qu'ils 
me  deftinoient. 

Leur  premier  foin ,  lorfque  nous  fu* 
mes  arrivés  k  la  Ville,  fut  de  me  con* 
fier  aux  foins  d'un  Maitre  ,  qui  fut 
chargé  de  m'apprendre  k  lire  &  Ji'écri- 
re;  car,  Ie  bon  Mr.  d'Angeville,  qui 
n'avoit  point  d'autre  Science  que  <:elle 
de  fon  Commerce  ,  ne  vouloit  pas  que 
je  devinfe  plus  fgavant  aue  lui.  Je 
n'avois  aucune  renburce  du  cóté  de  l$t 
fortun*.  La  voye  la  plus  courte  &  14 
plus  ffare  pour  m  enrichir  écoit  Ie  Né- 
goce,  &  c'eft  aufli  a  quoi  je  fus  defti- 
né.  Au  bout  de  deux  années  je  fus  en 
état  de  remplir  TEmploi  de  Garjon 
d'un  Comptoir  fubalterne.  Mon  Ap* 
plkation,  les  Difpofitions  naturelles 
que  j'avois  pour  mon  nouveau  Métier^ 
jointes  aux  foins  particuliers  que  mon 
Pere  prenoit  de  m'inftruire  lui  même, 
me  firent  faire  de  fi  rapides  progrès 
dgns  ma  Profeffion %.<pc]e  n'avois  pa* 

encof 
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cncor  atteipt  ma  dix-feptiéme  annéc 
que  les  Livres  &  les  plus  importantes 
Affaires  me  furent  confiées.  Mais  j'en 
avois  de  plu3  intéreffantes  &  de  plus 
Sgréables  que  celles  du  Commerce. 

J'ai  parlé  de  cette  Fille  de  mon  Pe<- 
re,  je  veux  dire  de  cette  chere  Soeur, 
i  qui  Ton  avóit  fi  fort  recommandé  de 
bien  aimer  fon  cher  Frere.  Elle  n'eut 
point  du  tout  de  peine  a  obéir,  &elle 

J)óufla  même  l'Obëiffance  plus  loin  que 
'ontie  fouhaitoit.  Mais  fon  amour  , 
quelqqe  tendre  &  quelque  vif  qu'il  fut , 
pouvoit-il  egaler  Ie  mien  ?  Je  me  fai- 
ïois  une  étude  empreflfée  de  lui  plaire ; 
jna  tendrefle  me  rendoit  ingénieux  a 
prévenir  fes  défirs  ;  étois-je  privé  du 
plaifir  de  Tentretenir,  mes  regards, 
mes  foupirs ,  les  mouvemens  de  mon 
Ame,  qui  étoient  peints  fur  mon  vifa* 
ge ,  toqt  dans  moi  lui  parloit  de  la  vi- 
vacité  demon  amour:  &,  Ce  qui  me 
rendoit  Ie  plus  heureux  de  tous  les 
Hommes  ,  c'eft  que  j'étois  aflftré,  que 
mon  amour  étoit  payé  d'un  égal  retour» 
Mais ,  quel  fuccès  pouvois-je  m'en  pro* 
mettre?  L'humiliante  obfcurité,  repan- 
duë  fur  ma  NaifTance,  me  permettoit 
elle  d'efpércf  que  je  puflfe  un  jour  unir 

mon 


mon    fQrt  a  celui  de   mon  Amante? 

J'étois ,  il  eft  vrai ,  tendrement  chéri  de 

fes  Parens ;  Madame  d'Angeville   fur 

tout  avoit  pour    moi  l'afFettion  de  la 

plus   tendre  de  toutes  les  Meres  :  je 

ne  f<jais  même,  fi  la  belfe  Minettè  lui 

étoit  aufli  chere  que  mei ;   mais  ,   ce 

qui  étoit  poür  moi  la  fource  de  la  plus 

douce    Confolation ,   c'eft    que    cette 

chere  Mere  fembloit  ne  pas  desapprou- 

ver  notre  amour.  Elle  n  avoit  pü  man- 

quer  de  s'en  appercevoir ;  fouvent  elle 

avoit  été  témoin  des  tendres  &  innocen- 

tes  Cafrefles  que  nous  nous  faifions,  & 

elle  ne  nous  en  avoit  fait  aucun  repro- 

che  i  elte  paroiflbit  même  s'emprefler  k 

favorifer  nos  fecrets  Entretien*.     J'a- 

voue,   qu'une   pafeiHe  Conduite  étoit 

pour  moï  un  vrai  fujet  d'étonriement ; 

car,  que  pouvois-je  en  cofije&urer  ? 

Me  feróifr-je  imaginé  que  cette  cherè 

Mere ;  que  j'adorois  &  qui  m'idolatroii; 

fut  ctópofée,  pout  me  rendre  heureux,  a 

rhoïns    cónfülter    Tobfcurité   de  moft 

état   que  fa  tendrefle?   Mille -fois  ]% 

fusten  té 'de  fonder  tés  Seritimens,  & 

je  h'en  fus  empêché  que  pa/  tna  jeune 

Maitréfle,  qui  me  fit  comprendre,  que 

ce  ftroit  peut-être  reculer  notre  bon- 

fyeur 


beur  que  de  vouloir  en  avancer  Ie  mo* 
ment.  La  Complaifance,  que  j'avois 
pour  elle ,  fit  que  je  fuivis  aveugiement 
les  volontés.  Je  continüai  a  joüir  tran- 
quilement,  durant  quelques  mois,  du  plai- 
Ut  que  j'avois  d'en  être  tendrement 
aijne ,  fans  que  rien  allarmat  notre  a- 
mour  mutuël;  mais  nous  touchions  de 

i>rès  au  moment  qui  alJoit  nous  caufer 
es  plus  cruelles  allarmes. 

Le  Pere  de  la  belle  Minette  avoit 
fansdoute  vü  avec  plaifir,  dans  les  com- 
jnenceroens,  la  tendre  &  innocente  a- 
mitiéqui  m'uhüibit  a  fon  aimable  Fillej 
ü  enavoit  remarqué  les  progrès;  &* 
tandis  que  cette  amitié  lui  parut  ne  pas 
jnériter  le  nom  d'amour,  il  ne  s'cn  n'é- 
toit  pas  inquiété  ,  &  n'y  avoit  oppofé 
aucun  obflacle;  mais,  lorfqu'il  neput 
plus  douter  de  la  vivacké  de  notre  ar- 
deur  mutuëlle  r  il  fongea  efficsfcement 
a  en  prévenir  les  fuites.  'U  n'y<  avoit 
pour  cela.  qu'un  inoyen,  c'étoit  de  tra- 
vailler  inceflamment  a  rétahliflejnent 
de  fkFille,  k  qui  il  delHnoh  des  grands 
yiens,  &  c'eft  a  quoi  il  fe  détermina. 
Un  de  fes  Amis ,  appellé  Chariery  n'a- 
voit  qu'un  Fils  unique,  qui  devoicétre 
m  ricbe  hétitkr,  &  qui  depuis  quel- 
ques 


joes  mois  addrefloit  fes  vceux  iMinet- 

te.     Son  Pere  lui  avoic  ordonné  dere- 

cevoir  les  vifites  de  ce  nouvel  Amam. 

Elle  avoit  la  Complaifance  de  fouffrir 

les  fbins  qu  il  lui  rendoit ;  mak  il  n'en 

n'étok  pas  pour  cela   plus  favorable* 

ment  écouté.  Il  parloit  tendreflè;  piais 

c'étoit  la  un  Langage  que  ma  fideJle 

Maitreffe  étoit  tóen  éloignée  de  vouloir 

entendre.    Charier  s  ennuya  enfin  de 

faire  Ie  Perfonnage  de  foupirant ,  ij 

Toulut  faire  parier  FAuthonté  en  fa  fa* 

veur.     Son  me,  comme  je  1'ai  dit, 

étoit  1'Ami  imirae  du  ipien ,  &  il  avoit 

oour  fon  Fik  üne  tendreflè  extreme; 

joignez  i  eek*  que  Minette  étoit  pour 

Charier  un  Pard  gres  avanugeux;  ainfi 

ö  fe  crut  intérefle  k  prefier  la  Concl^ 

fion  dun  Mari^ge  qui  faifoif  rot>jet4? 

tous  fes  défira ,  &  dcmt  il  avou:  déj4 

fait  les  premières  Propofitiofl*  au  Per^ 

de  ma  Maitrefle.    Il  lui  «n  paria  om 

feoóndfrJm*^  &  ,fott  stoquence  fut  $ 

pcrfuafive  ^u'H  obtint  ttfttt  Ce  qq'ildtft 

iroit ,  cfeftHa*dire  f  >  qu'il  fo{  «égjé,  quf 

la  maiheureufe  Minette,  queique  rótt- 

ftance   qu'efle   oppoflt  %    deviendrok 

dans  TTKains  dua  mois  i'Efmfe4e€h&» 

nar.    Nous  jie  xardfcroes  pat  i  e  tf  e  i«r 

flruits 
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ftruits  de  la  terrible  fentencequi  venoit 
d'être  prononcée  contre  nous  ,  &  a 
quel  exces  de  triftefle  &  de  défefpoir 
ne  nous  livra-t-elle  pas.  Il  me  fat  aifé 
de  me  irenager  un  entretien  fecrèc 
avec  la  trifte  Minette  :  les  fenrimens 
de  fon  Coeur  m'étoient  connus  comme 
les  miens;  je  ffavois,  qu'il  n'y  avoic 
que  mon  amour  qui  put  egaler  Ie  fïen ; 
j  étois  lür ,  qo'il  racöurcifloit  la  diftan- 
ce  qui  étoit  entre  elle  &  moi.  Mille 
fois  elle  m'avoit  jure  que,  fi  elle  étoit 
la  Maitrefle  de  fon  fort ,  ce  ne  feroit 
jamais  qu'en  ma  faveur  qu'elle  difpofe- 
roit  de  fa  main.  Je  n'ignotois  pas  Ie 
fond  que  je  pouvois  faire  für  ces  flateu- 
fes  promeffesj  mais*  pöuvois-je  efpé* 
rer ,  qu'elle  efct  affez  de  fermeté  pour 
réfifter  a  la  violence  que  Fon  vouloit 
faire  a  fon  choix?  Cétoit  la  im  point 
que  j'avois  a  éclaircir.  J'allai  donc  la 
trtfuver  dans  fa  Charnbre ;  mais ,  6 
Dieux  l  dans  quel  é*a{  s'offre^t-elle  a 
mesyeuxl  Elle  avoit  la  tête  appuyée 
fur  une  tablej  d'une  main  elle  tenoit 
un  mouchoir ,  qui  étoit  baiené  de  fe$ 
pleurs;  "felle  paroiffoit  fi  abiorbée  dans 
fes  triftes  reveries ,  que  quelques  minu- 
tes  fe  paflerent  avant  qu'elle  m'eut ap- 

per- 


perfü.  Je  f  us  moi  méme  fi  attendri 
en  lavoyant  j/  que:  je  tfeus  pas  la  for- 
ce  de  proferet(  une  feule  paróle.  Je 
[me  jettai  aTes  genoux^  &  neluiex* 
'primai  ma.doqletrar^ue  par  mes  foupirs 
'  &  par  mes  pleurs,  Ellé  jettoit  fur  moi 
languiflamment ,  fes  tendres  ;regards ; 
elle  tenoic  mes  mains  ferrées  dans  les 
fiennes,  &,  comme  moi ,  elle  fembloic 
avoir  perdü  1'ttfage  de  la  vois, .  Ce  ne  . 
fut  qu'après  quelqués  m<ro?n£tFw-!Hi» 
fte  filence  qu'elle  V <-icria  d^mervjpix  en* 
trecpupée  de,  fenglöts  :  chef:  Amant , 
c'en  eft  donc  faijEj,  touc  fcfpoir  -,4e*  féli^ 
eité  nous  eft  donc  óté ,  ,sji  min  lq 
Ciel  nous  a  fait;naltre TuirpöWJJautre* 
mes  Parens  eux  mêm^s  jn'QSfcils  pas 
travaillé  a  accroïtre  la  Syiapat-hje  qui 
nousuniffoit?  Nem'óntTilaipas^lait  un 
Commandement  de  r  vous; :  ^igjgr  ?  Je 
m'en  fuis  foit  ime.doaceth^tiïttde^  .Ef- 
perent-ils  »  que  jepyifle .#  Jgufcrdjégré 
difpofer  de  móft*  G^ur?,  Jfó9  $$$ ont 
authorifé  Ie  don  que  je  vqus  m&i  fait  *. 
fe:  prompttent-ils  que  je,pui^yous  Ie 
reprendre?  Ahljch^re  &  ^qial^Mi- 
uette ,  lui  repondis-je ,  non  ^rje^ne  nié- 
tte pas  ces  pfguves  que  vpijs/^ne^dbn- 
**ez  j|e  vopje  CJoaftance;  je  idoas  *n'op- 
^$pfne  tl.  1B  pofer 


i8         fef   Nou?«i* 

pofer  aufacriflce  que,  voüs  voulezme 

fairede  votre  fortönej,  MonCceur  fou£- 

fre  du  Confeil  que  je  vous  donne;  mais 

votre  gloire  doit  ra'êtreplus  chere  que 

mon  bonheur.  Vous  n'ignorez  pas  Tob- 

fcurké  de  ma  NaifTance ;  peut-être  fuis* 

je  Ie  fraitd'une  Union  illégitime  $  peut' 

être  roogirois-je  fi  jecoimoiflbis  ceux 

qui  irfont  donné  Ie  ]oxtt.    Penfez  vous , 

que  votre  Pere,  qui  repofe  fes  e(pé- 

rances  fur  vous  feule  5  fouffire  que  vous 

uniffiez  votre  fort  a  celui  d'un  malheu- 

reux  qu'il  a  arraché  a  la  mifére  ?Ainfi, 

Be  vous  roidiffez  pas  contre  fes  volon* 

tés,  acceptez  TEpoux  qu'il  vous  defti- 

ne.    Ö  Ciel!  Le  puis-je  croire ,  reprit 

cette  tendre   Amatite,  en  fixant  fur 

moi  fes  regards,  c'eft  vous,  qui  ofez 

me   confeiffer  de  vous  être  infidellel 

Ah!  oubliez,  vousle  pouvez,  les  fer* 

mens  qui  m'engagent  votre  foi ;  'mais 

ne  vous  -attendez  pas  que  je  confente 

a  fuivre  vótre  exemplé ;   ou  fempor* 

terai  avee  moi,  le   nom  de  votre  E* 

poufc  dans  ie  tombeau,  ou,  fi  Fon  s'y 

oppofe,  Ton  ne  me  contraindra  pas  k 

difpofër  de  ma  main  en  faveur  d'un 

autre  que  de  vous;  ainfi  travaillons 

de  concert  a  éloigner  le  malheur  qèi 

nous 
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menace 


gue 


e;  je  ne  fortirai  point  da 

je  lui  dois;  mais  auffi  ne 

aïje  point  qu'il  facrifie  Ie  bon- 

de  mes  jours  k  fes  vues  intéref- 

,  en    me   formant    d'acccpter   un 

>ux,pour  quije  ne  pourrois  avoir 

de  findifférence  ou  de  la  haine. 

pour  vous  mon  cher  ,    adjouta-t- 

,,  parlez  k  notre  bonne  Maman;  je 

ifens  que  vous  lui  faffiez  un  aveu  de 

>ür  qui  nous  unit;  fatendreflepour 

lus  peut  vous   repondre  qu'elle  ne 

fera  pas  de  s'intélreflèr  en  votre  £a- 

elle   parlera  k  mon  Pere ,   & 

ït-être  réuffira-t-elle  k  ëbranlef  fes 

Êfolutions,  ou  du  moins  en  obtien- 

i-t-elle,  qu'il  ne  faffe  pas  violence  k 

oh  choix. 

Je  fuivis  Ie  Gonfeil  de  Ja  chere  Mi- 
I nette;  je  parlai  k  ma  Mere;  ^car  Ma- 
li dame  d'Angeville  ne  vouloit  pas  quêje 
IrappellafTe  d'un  autrejnom  >   &  avec 
liu^He  tendreffe  n'en  rempliflbit-QÜe  pas 
I  fes  devoirs  k  mon  égard^  je  m'oüvris 
li  elle  avec:  confiance;  je  déchargcai 
mon  Cceur  dans  fon  fein ;  je  lui  dis ,  en 
'repandapt  un  ruifTeau  de  lgrmes,  que 
jp  pe  préndrois  Gonféil  que  demon 
1  ééféfpöir ,  fi  j'étois  féparé  de  Tadora- 
B  2  ble 
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ble  Minette.  Je  lui  agpris*.  que-pas.les 
fërmèns  les  plus  facr cl  nous  apu&^tïbns 
jriré  une  éterrïelle.  C^^^ 
ge  furvlvrois  pas/au  mortel  *  ctiagrin 
dont  f  étbis  mehac'ë.  .t  Hélas !  jnonfctier 
Fils  3  ^me  rëpondit  cp^e  tendreMere, 
que  nè  puis-jV  au^rjx  mêmé .'  de  ; "]a 
moifié  de  mon  &ng  'afförer yotre  *  Bpiïr 
heur!  je  vóus  d6tè  Jtqute  ma  tendrefle 'j 
vous  la ,  méritez  :  üön  9  ma  Ffllé.  he 
m'efl  pas  auffi  cheré.  qiie  VQÜ5f_  Q 
Dieux  !  adjouta-t-ejle,  eri  élèvaiit  les 
ypux  au  Ciel,  que  ne  puisrjp  parlër! 
rourquoi  fuis-|e  ^pbligëe  de^  tehif  rën- 
ferrtié  dans  moij  'Coeur  iul  fecfèt . .'.  Êt 
jjè  m'appergus  gue  Jes  föupifs  &  les 
plëurs  tui . coupóient  la  parolel  :H&as ! 
póürquoi  s'óbftinöit-elle  a  fe  taïrë?  Je 
crus  qye  ce  fecrètv  qu'^llé  me  tepoit 
cachjé^  cottceri\pït  jfna  NailTance:  '•  Je 
mè> ,}&izi  &  fes  "gfenoüx ,  jë  la  corijurai 
aveb^&iïarice'  Ü  ëcffircir  les  djöutes^af- 
frèdxr  4pi  iti'in^uiétöibiir.  AftrMada- 
itiël  lui  dis-je V  en1  me  jettant iur  une 
dë  *  tek  mains  qüe  .  j'arrofai '[  dèf .  mes 
pledré , :  arrachèk . tiïói  a  la  cruejle  in- 
'certitudë  qüi  mêuéfëfperè!  töusm'en 
avez  trop  dit , . .pöar.qné  je 'nè'ïötip gatï- 
ne  pas,  que  maTfaiffanfce  n'ëfl  p.asjipüt' 
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vous  un  jnyftére !  Ah  !  frites  raoi  con- 
Doitre  ceü*  qui  m'ont  donné  Ie  jour! 
J'irai  mé  jetter  entre  leurs  bras ;  leur 
tendrefle  me  fauveïa  du  malheur  qui 
me  menace;  car,  peqt-êcre  font  ilsd'un 
rang  qui  fera,  que  lè  Pere  de  mon  ado- 
rable  Maitreffe  ne  s'oppdfera  plas  a 
mon  bonheur.  Mais  ce  fut  en  vain 
qae  je  demandai  a  être  éclairé  fur  ma 
Naiflance.  Ma'  tendre  Mere  ne  me 
repondit  que  par  fes  foupirs  <&  par  ïetf 
carrefles :  tout  ce  que  je  pus  en  obtenir 
c'eft  qu'elle  me  promit,  qu'elle  fe  fer- 
viroit  de  tout  Ie  Credit  qu'elle  avoit 
far  Tefprit  de  fón  Epoux,  pour  1'en- 
gager  ou  a  rompre  ou  a  différer  du 
móins  Ie  Mariage  qu'il  projettoit. 

Elle  lui  paria  en  effet5  mais  ce  fut 
inutilement.  L'mexorable  d'Angeville 
annonja  a  (a  Fille ,  qu'il  ne  lui  laifTfwt 
que  huit  jours  pour  fe  déterminer  a 
donner  la  main  a  Charier ,  &  que ,  fl 
elle  perfiftoit  dans  fes  refus,  elleferoft 
potir  toute  fa  vie  refnfermée  dans  un  Cou- 
vent.  La  défolée  Minette  ne  put  m'ap- 
prendre  cette  barbare  Nouvelle  fans 
repahdre  un  torrent  de  larrn^s.  Elle 
rtë  me  c&cha  pas ,  qu'elle  fe  porteröit 
piStdt  iux  extrémités  les  plus  dange- 

-*  B  3  reufes 
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reufes  que  de  confentir  k  1'Hymea 
odieux  qu'on  lui  propofoit;  elle  me  fit 
même  des  reproches  fur  ce  que  j'étois 
fi  peu  entreprenant.  C'étoit  Ik  me  fai- 
re aflez  connoïtre  qu'elle  étoic  difpofée 
k  embraffer  tous  les  partis  que  je  lui 
propoferois.  Il  n'y  en  n'avoit  qu'un 
feul  au  quel  nous  puffions  nous  arreter, 
c'étoit  de  nous  détermineri  une  promp- 
te fuite.  Ce  ne  fut  cependant  qu  en 
tremblant ,  &  qu'après  bien  desdétours 
que  j'ofai  lui  en  faire  la  propofition. 
Elle  1'écouta  non  feulement  fans  aucu- 
ne  marque  de  furprife ;  mais  elle  me 
témoigna,  que,faifant  fon  bonheur  de 
fon  amour,  ce  feroit  avec  empreffe- 
ment  qu'elle  fuivroit  par-tout  mes  pas; 
qu'il  n'y  avoit  pour  elle  point  d'autré 
malheur  a  craindre  que  celui  d'être  é- 
Jotené  de  moi. 

Nous  voiladoncdéterminés  k  affron- 
ter  enfemble  bien  des  périls;  car, 
co m ment  tenir  notre  fuite  fecrette? 
Comment  pouvoir  nous  procurer  une 
fomme  d'argent  ,  capable  de  nous  af- 
frandiir  de  1'indigence,  du  moins  du- 
rant  quelques  années?  Mais,  eft-il 
quelqü  obftacle  infurmontable  a  1'ar 
jnour?  Minette  fut  inftrijite  ,  que  fes 


T  Eiï  vi(D&  23 

Paren*  -  dcvoient  aller  païfer  uu  jour  a 
la  Campagne  chcz  un  de  leurs  Amis: 
[il  étoit  réglé  qu'elle  feroit  de  cette  par- 
de  de  plaifir;  mais,  nous  con vinmes 
qn'elle  feindroit  Ia  veille  une  petite  in- 
[  dilpofition  ,  qui  la  reciendroit  a  laMai- 
foQ ,  &  que  nou*  profiterions  de  Tab- 
|  fcnce  de  fes  Parens  pour  nous  échap- 
t  per. 

Us  21e  furent  pas  en  effet  plütöt  par- 
cis,  que,  ma  jeune  MaicrefTe  ayant 
donné  différentes  Commiffions  a  quek 
ques  Domeftiques,  qui  étoient  demeu- 
rés  au  Iógis  ,  nous  levames  enfemble 
la  ferrure  d'un  Coffre  fort ,  oü  nous  pri- 
mes dix-milleEcus  enOr.  Cétoit  la  un 
fond  dont  nqus  ne  penfions  de  voir  ja- 
mais Ia  fin.  Lorfque  les  Domeftiques , 
aüeMinetteavoit  éloigné  de  laMaifon, 
furent  de  retour,  elle  leur  dit  qu'elle 
alloit  voir  une  de  fes  Amies,  avec  qui 
elle  pafTeroit  1'après-diner ,  &  elle  rhe 
pria  de  lui  donner  Ie  bras  pour  Taccom- 
ragner.  JNTous  nous  rendïmes  enfem- 
ble a  la  Diligence  qui  partoit  pour  Cha- 
blis, oü  nous  arrivames  Ie  mêmejour9 
&nous  primes  Ie  lendemain  celle  qui 
devoit  nous  conduire  a  Paris.  Notre 
Voyage  fut  court  &  ne  fut  marqué  par 
"   B  4  au- 
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aucun  jfëbheux  evenement,  Nou$ 
nous  promettions,  qu'il  rtoüs  feroit  fa- 
cile  de  nous  tënir  dichés  dans  qne  ViHe* 
qui  eft  regardée  comme  un  Monde  en- 
tier ,  &  que  ,  quelqiies  recherches  qufe 
Top  fit  pour  nous  y  déterrer,  elles  fe- 
roient  tres  inutiles.  Le  ïendemain  de 
nótre  arrivée  nous  loü&mes  un  Appar- 
tement commode ,  aue  nous  fimes  meu- 
bler  proprement ,  cc  que  nous  vinmès 
occupper  le  même  jour.  ~I1  faloit  nous 
compofer  un  Domeftiqüè;;  il  fe  réduiftt 
a  une  Servante  &  a  un  Valet.  '  J'au- 
rois  bien  voulu  tenir  a  Minette  la  pa- 
rple  que  je  lui  avpis  dohné ,  dé  m'unir 
a  elle  par  des  Hens  indiflblubles ;  mais 
nous  avions  s,  craindre  d'être  re;ponnus, 
&  ce  fut  cette  crainte  qui  nous  fitfrau- 
der  les  Droits  de  1'Eglife. 

Trois  mois  s'écoulerent ,  durant 
lefquels  nous  goütómes  toutes  les  dou- 
ceurs  que  peuvent  fe  promettre  deux 
Cqeurs,  unis^par  les  noeuds  du  plus  ten- 
dré  amour.  Paris  nous  offroit  bien  des 
plaifirs ;  mais  nous  n'avions  de  gout 
que  pour  ceux  que  nous  trouviöns  a 
nous  donner  mille  preuves  nouvelles 
de  la  plus  pkfaite  ardëur:  Le  Jeu,  les  .,' 
promenades,  les  Spe$actes  euflent  été 
*     *  pour 
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pour  nous  des  divertiflèmens  infipides; 
notre  tendrefle  étoit  pour  nous  un  fond 
inépuifable  de  plaifirs  &  de  douceurs, 
que  chaqu'ihftant  voy  oit  renaïtre.  Que  de 
malheurs  ne  nous  ferions  nous  pas  épar- 
gnés ,  fi  nous  nous  étions  toujours  tenu 
a  ce  délicieux  genre  de  vie  ;  mais  je 
m'appèrjus  ,    que.  Minette  ,    ouoique 
toujours  également  tendre,  perdoit  ce- 
pendant  quelque  chofe  de  renjouëment 
de  (on  humeur.     Je  crus  qu'il  lui  faloit, 
pour   la   diftraire  ,    quelqu'amufement 
bruyant :  je  lui  propofai  de  la  conduire 
trois-fois  la  femaine  a  la  Comédie  &  a 
rOpéra.     Elle    me    repondit ,     que, 
quoiqu'elle  fut  affez  infenfible  au  plaifir 
du  Speótaele  ,    elle  croyoit  cependant 
que  pour  Tintérêt  de  notre  fanté  nous 
ne  devions  pas  toujours  demeurer  ren-» 
fermés  dans  notre    Appartement ,  & 
elle  adjouta,  que,  quoiqüelle  me  fjut y 
bon  gré  de  ma  Complaifance  ,  qui  me 
tenoit  cöntinuëllement   attaché  a    fes 
cdtés,  elle  feroit  cependant  bien  aife 
que,  pour  me  difliper,  je  commensafTe 
a:me  repandre  un  peu  dans  Ie  Monde. 
Jè  fuivis  fon  Confeil  avec  d'autant  plus 
d2ardeur,  que  je  me  promettois  deflor- 
eer quelque  Connoiflance  qui  ftrvirok  ; 
B  5  peut- 
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peut-être  a  lui  rendre  fon  premier  en- 
JQuëment.  Nous  commenjames  donc 
a.mener  une  Vie  moins  retirée.  De- 
puis  plus  de  trois  mois  nous  étions  a 
Pari?,  &  nous  n'en  n'avions  pas  encor 
vü  les  beautés.  Nous  donn&mes  plu- 
fieurs  jours  a  parcourir  les  endroits, 
les  plus  dignes  de  notre  Curiofité.  Mi- 
nette  me  temoigna ,  qu'elle  feroit  char- 
mée  de  voir  les  Maifons  Royales. 
Quelle  raifon  aurois-je  eu  de  combattre 
eet  innocent  défir  ?  Notre  perte  étoit 
cependant  attachée  a  cette  funefte  par- 
tie  de  plaifir. 

Nous  primes  Ie  matin  un  Carrofle  de 
remife  pour  aller  a  Verfailles ,  d'oü 
nous  ne  devions  revenir  que  Ie  foir. 
Point  de  jour  plus  agréablement  écoulé 
que  celui  que  nous  employames  a  voir 
mille  merveilles,  que  nous  ne  pouvions 
nous  laffer  d'admirerj  mais,  cjuellede- 
voit  être  la  fin  de  cette  fatale  journée? 
Quel  malheur,  o  Dieux!  plus  étrange 
que  celui  qui  nous  attend.  La  nuit 
commenjöit  a  tomber  lorfque  nous  re- 
tournimes  a  Paris.  La  petite  Courfe 
que  nous  venions  de  faire  avoit  fi  fort 
fatigué  Taimable  Minette,  qu'elle  fou- 
piroit  après  Ie  moment  oü  nous  ferions 

ren- 
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rendus  a  notre  Maifon,  pour  fe  mettre 
au  Lit.  Nous  y  arrivons  enfin :  je 
paye  Ie  Cocher  qui  nous  avoit  conduit 
&  nous  montons  a  notre  Appartement» 
J*en  trouve  la  Porte  fennée ;  je  frappe, 
en  appellant  mon  Valet ;  Minette  ap- 
pelle  fa  Femme  de  Chambrè,  &  per- 
fonne  ne  nous  répond.  Nous  élevons 
la  voix ;  mais  nous  pouffions  des  cris 
inutiles.  Je  fais  monter  Ie  Propri?taire 
de  la  Maifou ;  je  lui  demande  des  Nou- 
velles  de  mes  Domeftiques,  &  ilm'ap- 
prend ,  qu'ils  étoient  difparus  peu 
d'heures  après  que  nous  étions  montés 
en  Carrofle,  &  qu'ils  avoient  fait  tran- 
fporter  auelques  Malles,  felonlesor- 
dres  qu  ils  difoient  avoir  rejö  de 
moi.  Funefte  Voyage !  m'écriai-je 
alors:  ah!  je  ne  vois  que  trop  que 
nous  voila  perdus  fans  reflource.  Je 
fais  en  effet  enfoncer  la  Porte  de  mon 
Appartement ,  öc  je  Ie  trouve  entie- 
rement  demeublé.  Je  cours  précipi-* 
tamment  a  mon  Cabinet  oü  étoit  ma 
Caffette*  mais  elle  ne  devoit  plus  s'of- 
frir  a  mes  yeux ,  elle  m'avoit  été  en- 
levée  auffi  bien  que  toutes  mes  nippes, 
&  celles  de  mon  adorable  Maitreffe. 
Hélas!  qu'^lons  nous  devenir,  s'écria- 

t-elle' 
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t-elle,  en  fe  jettant  entre  mes  bras. 
Quel  barbare  renverfement  de  fortüne! 
Qui  nous  tendra  une  main  fécourable- 
dans  notre  mifére !  Qui  voudra  compa- 
tir  a  nos  malheurs  !  J'en  fentois  tout 
1'excès :  &,  ce  qui  me  défefperoit ,  c'efl: 
que  je  ne  voyois  pas  que  rien  put  les 
reparer.  Notre  Höte  cependant  me 
dit,  que  je  devois  me  hater' doller 
trouver  Mr.  le  Lieqtenant  dé  Folice, 
que  les  perquifitions  qu'il  feroiirfkire  ne 
feroient  peut-être  pas  inutiles.'  J'y  al- 
lai  j  mais  ce  fut  une  démarche  dont  je 
ne  retirai  aucun  fruit.  Je  m'occuppai , 
en  revenant  a  la  Maifon,  a  refléchir 
fur  le  parti  que  je  prendrois:  il  ne  me 
reftoit  que  quinze  miférables  Piftoles; 
y  avoit-il  la  de  quoi  me  raffürer  con- 
tre  la  crainte  d'une  prochaine  indigen- 
ce?  Je  retrouvai  en  arrivant.món  in- 
fbrtunée  Maitreffe  fondant  en  pleurs, 
Notre  compatiflanté  Hötefle  étoit  au- 
près  d'elle,  &  faifoi.t  de  vains  efforts 
pour  calmer  fon  exceflive  douleur. 
Elle  nouspropofa,  qu'en  attendant  que 
nous  euflions  écrit  a  nos  Parens,  nous 
pouvions  demeurer  chez  elle,  &  qu'el- 
le  ne  nous  laifferoit  manquer  d'aucün 
des  fécours  dont  nous  auriop$:  beïbin. 

A 
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A  ce  mot  de  Parensje  vis  les  larmesdè 
la  trifte  Minette  couler  en  plus  grande 
abondance.  Je  repondis  a  notre  Hd- 
teflè,  k  qui  je  ne  voulois  pas  m'ou- 
vrir,  que  nótre  deffein  n'étoitpas  de 
demeurer  a  Paris,  qu'ilme  reftoitheu- 
reufemeiït  quelqu'argent,  &  que  nous 
retöürneriohs  Ie  lendemain  en  Provin- 
cé.  j^réglai  même  rfies  Comptes  avefc 
elfëj;;  &  :il  Ie.  trouva,  iju'elle  m'étoït 
recfétöttó'de  quelqites  Piftolés ,  qu'elle 
mëtfèn&fc  .••■•' 

öii'cii^e'je  fufle  tres  fenfible  aux 
qffres/obligeantes  qu'elle  venoit  deiioüs 
fató,;&  Wielle  réitéra  pluQeufs-foïs 
avét/Üfai  fintére  effufion  de  Cöetïjr,jfe 
Wefèltèe é£pefadant  mé  fatiguoityirfii- 
;hit : r  jroiir  m'en  dëlivrer  ,  tfemeufer 
guëlqrfe  t^s  fans  Jüï  rèpondrê. <  rEïh 
'në  ÏÏotis'  ëtit  pas  ptótót' quitte,  que  je 
mejettgi  au  col  de  la  trifte  Minéttè, 
en^a  filfënf  rde  moins  fe  üvrer  a  la  ctani- 
leurP^te  M  dis  que  je  me  repröchois 
le^%jffiè)#rs  oü  jé  Tavois  précipité, 
QnéMM  tne  plaindroiV  pas  de  mcfh  ih- 
for^e^;élte  n'avóit  pas  a  li  partagq; 
kvé'è  Aroï.v^ais ,  tendrè .  & '  fidelle  A- 
taiiiw^ ;k$butai-jë,  je  ne  foUffrirarpas 
que  ^büi^demeurièz/  ülus  Ipng^tems 
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aflbciée  k  mes  maux;  il  faut  que  vous 
confentiez  que  je  vóus  rende  a  la  tea- 
dreffe  de  vos  Parens,  tout  leur  courroux 
retombera  fur  möi,  fi  vous-  leur  dite* 
que  j'ai  employé  la  violence  pour  vous 
enlever,  &  que  ce  n'eft  que  par  arti- 
fice  que  vous  avez  pü  vous  arracher  de 
mes  mains.  Mais,  cotinoiflbis-je  Ta- 
mour  de  la  chere  Minette  ?  Lorfaue  je 
lui  dónnois  un  pareil  Confeil ,  elle  pa- 
rut  s'en  offenfer,  &  elle  me  repon- 
dit ,  qu'il  n*y  avoit  que  la  mort  ïeule 
qüi  put  la  feparer  de  moi ;  qu'il  faloit 
nous  déterminer  a  devoir  k  notre  in* 
duftrie  &  a  notre  travail  de  quoi  four- 
jiirinos  communs  befoins;  qu'il  n'v 
avoit  point  d'emploi,  quelque  vil  « 
quelque  abjeft  quilfut,  quelle  ne  fit 
volantiers  pour  m'afFranchir  de  Ia  mi- 
fére. 

Quelle  tendreffe  !  Quelle  génefofité 
üe  fëntimens!  Telle  étoit  la  chere  Mi- 
nette.  Elle  me  dit,  que  nous  ne  de- 
vions  pas  fonger  a  quitter  Paris ;  qu'il 
ne  me  feroit  peut-être  pas  bien  difficile 
*d'y  trouver  quelque  occupation  lucra- 
Uve ,  &  qu'en  attendant  nous  demeu- 
rerions  dans  unepetite  Chambre,  oü 
nous  ne  ferions  de  depenfes  que  celles 

quï 


qm  fcroient  atfoluroentnéceflaires  pour 

trainer  nne  miférable  Vie.    Nous  voi- 

\k  donc  condamnés  k  nous  renfermer 

dans  un  vil  reduit ,  oü  par  notre  Oeco- 

nomie  nous  devions  travailler  a  noot 

affranchir,du  moins  pour  quelque  tems, 

des   miféres  d*une  extreme  indigence. 

Je  me  flatois  que  je  pourrois  trouver 

de  Temploi;  j'avois  été  élevé  dans  Ie 

Commerce;  je  préfentai  mes  fervicesè 

divers  Négocians;  mais  ce  fut  fans  au- 

cuft  fuccès.    Il  auroit  falu  que  j'eufle 

été  aflUré  de  quelque  Perfonne  de  Con- 

fiance ,  qui  eut  repondu  de  ma  fidélité ; 

mais,  outre  que  je  n'étois  connu  de 

perfonne,  1'intérêt  mêrae  de  mafÖreté 

vouloit  <mz  je  ne  me  fiffe  point  con- 

irottre*    Nos  perits   fonds   cependant 

diminuóient  chaque  jour ,  &  nous  tou- 

chions  de  prés  au  moment  oü  nous 

allions  tfavöir  point  d'autre  reffource 

que  la  Charité  de  quelque  Amé  géné- 

reufe,  qui  auroit  bien  voulu  s'intéret 

fer  a  nos  raaux.    Nous  étions  reduits, 

Monfieur,  dit  CoHn,  en  addreflanc  la 

parole èmon  Pere ,  a cette  hamiliante 

txtrêmké*  lörfque  je  me  déterminsS 

poar  me  tirerde  la  mifére,   4  prendre 

im  Hatate  :4é  Livrie.     JTeus  1'faonneur 


*ja  Li    NojJ  VE  AtTT 

de  vous  préfentcr  mès  ;fervices ,  & 
vous  me  fites  la  grace  de  les  accepter. 
Mes  gages,  joints  au  petit  profit  *jue 
Minette  tiroit  du  travail  de  fes  mains  , 
pouvoient  la  fauver  de  Findigence.  Je 
,pouvois  avoir  la  Coniblation.de  la  voir 
.chaque  jour;  mais,  ayant  appris  que 
vous  vous  difpofiez  a  voyager  durant 
quelques  atinées  avec  Mönfïeur  leMar- 
•quis  ,  je  me  vis  obligé  ;de  prendre 
d'autres  arrangëmens.  j'inftrijifis  ma 
jeune  Maitretfe  de  votre  deflein  :  la 
mort  Ia  plus  cruelle  l.ui  auroit  &é  moins 
infuportable  que  mon  abfence ,  &  Ia 
•réfolution  qu'élle  forma  n'en  n'eft-eUe 

E  as  une  preuve  bien  cofi  vaineante  ? 
>e  quel  étonnement  ne  fus-je  pasfaifi, 
Jorfqu'elle  me  dit,  qu  elle  n!aurcnt  rien 
.  k  défirer  >  fi  elle  pouvoit  entrera  votre 
fervice.  Je  ne  pus  d'aboré  me  perfuar 
der  qu'elle  meparlat  fïücerement*  je 
crus  mêmé  devóir  combatJöfe;. un.fi  bir 
zarre  deflein;  maisrce  föjDiinutjIement. 
llfutconclu,  que  Minettfc  déguiferoit 
fon  fexe,  &  que  je  vous  la  préfente- 
rois  fous  Ie  nora  de  Bourguignon.  Je 
ne  fjais,  Monfieur,  fi  fa  Phyfiönnomie 
<vous  prevint  en  fa  faveur ;  msis ,  fans 
prendre    d'elle    aucune   mfoctnation* 

vous 
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Wüs  elites  la  bonté  de  1'attacher  aa 
fervice  de  Monfieur  Ie  Marquis ,  & 
die  y  feroit  encor  ♦attachée-,  fans  Ie 
fatal  accident  qui  vient  de  nous  arri- 
ver. 

Nous  étions  forti  ce  matin  >  Bour- 
guignön&  moi,  pour  nous  promener 
dans  la  Ville.  Nous  atcendions  nous  a 
faire  la  fatale  rencontre  qui  nous  a  per- 
dus? Quel  objet ,  o  Dieux!  plus  frap- 
pant que  celui  qui  s'offre  a  nos;  yeux  ! 
Ceft  Monfieur  d'Angeville  ?  c'eft  ce 
riche  Négodant*  qui  m'avoit  recueilli 
dans  fa  Maifon,  c'eft  Ie  Pere  de  Tairaa- 
ble  Minette  que  nous  appercevons  de 
loin.  De  combien  de  crimes  n'avoit> 
il  pas  a  me  pufiir?  Ce  vol  de  dix-mille 
Ecus,  1'enlevement  de  fa  Fille.  Quels 
fujets  pour  moi  de  frayeur?  Je  n'ayqis 
point  d'autre  parti  a  prendre  ,  ;pour 
m'arracher  aju  lupplice  dont  j'étois  xue- 
nacéj  que  celui  d'une  proippte  fofcej 
mais  ma  jeune  Maitreffe  ne  put  mgfui- 
vre,  je  1'ai-vü' tomber  éyanoüie.^.mcB 
pieds.  Son  Pere  cependaat  avanjok> 
&  n'étoit  plus  qu'a  quelques  pas  de 
nous.  La  voix.de  la  Natura  (  s'ptoit 
déja  fait  entendre  au  fond  de  fonCoeur: 
Ie  dégnifement  de  ma  Maitreffe  n'em- 

fmm  IL  C  pêche 


£êche  pas  ^ü'il  ne  Ja  ïéconnoüflfe  *Ah* 
«ia  Fitte,  ma  chere  Fitte,  s'écrie**- 
il ,  en  fe  jettant  4  fon  col.  La  cyaiate 
d\irte  mort  ignonrónieiifë  ae  «t'a  pa* 
permis  d'en  entendre  d'avantage.  Je 
ne  pouvois  douter  ,  continüa  Colin , 
que  d* Angeville  ne  fut  bientöt  inftrui$ 
qiie  j'avois  rbormeur ,  MonQeur  ,  d'ê- 
tre  a  votre  ferviee ,  4c  iqu'aceompagrié 
de  quëlques  Archers  il  ne  vint  fe  faiiir 
de  mpi  dans  votre  Mjaifon:  &  c'èftla 
„ la  raifon  qui  m'a  déterminé  a  me  tenir 
c&ché  dans  un  Cabaret,  d'oü  mes  Com- 
pagnons n'ont  pü  me  tirer  qu'apr^s 
«i'avoir  eonvaincü  ,  qu^l  ne  me  reftok 
point  d'autre  reffoürce  qwe  Thonneor 
de/ votre  Proteftion,  &  que  je  »e  de- 
vo\$  pas  héfiter  de  venir  Timplo- 
ter. 

Ainfi  finit  Ie  repit  <te  Colin.  Mon 
Pere  kii  rékera  les  promefles  qu*il  lui 
avoït  fafees $  foafe  il  ne  fiat  pft*  rrécef- 
faire  qu'il  employèt  fon  Credit  en  ia 
feveiir.  On  nous  annonja  peu  4e  mo- 
inens  après  la  vifite  cTAngeville.  Mon 
Pere  ordonna  qu'on  1e  fit  enfcper  ,  & 
üommanda  en  même-§ems  4  Colin  de 
•fè  retirer.  Je  m'attefcdois  qtie  Ie  Pere 
de  Minette  attok  eelatter  én  menaces 

con- 


wntre  Ie  Jlaviflèyr  de  fa  Fillej  mm 
k  fus  Airpri*  4c  vQir  la  joyp  peinte 
dans  fes  yeux.  Je  vieas ,  Moafieur, 
dit-il  a  mon  Pere ,  vous  redemander  up 
Fils  qt|i  m'eft  cher,  &  dqnt  je  veux 
afÏÏfcrer  Ie   bonheur  :    hatez  ,   je  vous 

frie  ,  MQ!*fieur ,  Ie  pl^ifir  que  j'aurai  de 
embraffer;  gu  il  vienne  efluyer  les  lar- 
pps  d'une  FJlle  que  j'adore .  &  a  qi+i 
je'.yiu^runir.  Colip,  qitf  sétpit  rej&i- 
ré  dan$  ijne  Chambre  vpifme.  rie  put 
tntepdre  ce  difcours^  fens  f?  '\\yTfk 
aux  trarifports  de  la  jpye  la  p w  vivfc. 
Tout  hors  de  lui  rnême  ïl  vim  fe  jejxër 
^ipc  pi>df  d'Angevillp.  Ah !  MouUeur, 
5'ëcjria-t-il,  queue  géhéroHté  eft  la  vq- 
tre!  Qjiqï!  vous  poumez  oubüer*  .  . 
Ah!  moti  cher  Fils,  lui  repondit  celui- 
ei ,  fans  ltfi  laifler  Ie  teros  d'achever  f 
que  de  ternes  ne  n*>  pas  epüré  vowe 
tfote ,  <&  de  quel  crue!  malheid  n'a-t- 
eUepas  été  fuiyie!  EHeacaufé  J*roprtg 
votre  Mpre ,  a  cette  Egwfe >  &  <jui  je 
^yois  taute  iw  tendrejfc.  0«i,.c'efl: 
slle  qui  vqu?  avoit  dwuje  te  jpi#  >  & 
poqrqipi  ne  ro'e»  a-t-ell©  £wt  Coofidea- 
ce,  que  lorfqu'elle  tpflchmc  *  jGbn 
4ernier  iporo$W?  Que  de  chofes  fur- 
pTB^me^  pe  j'»i  i  va«  app^endfe; 
C  2  mais 
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maïs  venez  raffürer  par  votre  préfencé 
la  pauvre  Minette,  qui  ne  fait  qu'un 
cris  après  vous  :  je  lui  ai  promis  que 
vous  feriez  demaïn  fon  Epoux. 

Nouveaux  tranfports  de  la  part  de  Co- 
lin, dont  FAme  étoit  partagée  par  mille 
mouvemens  divers,  gu il  auroiteu  de  la 
peine  a  pouvoir  lui  même  expliquer. 
11  fe  difpofoit  a  fuivre  fon  futur  Beau* 
Pere;  mais  mon  Pere  arrêta  d'Ange* 
viïle ,  &  Ie  pria  de  lui  appretidre  ce 
au'il  fjjavoit  de  la  Naiflance  de  Colin , 
«  voici  ce  qu'il  nous  raconta. 

11  y  avoit,  nous  dit-il,  plus  deneuf 
ans  que  j'étois  Veuf ,  &  je  n'avois  eu' 
de  mon  premier  Mariage  <jue  la  feule 
Minette,  lorfque  j'époufai  Mademoi* 
felle  Baudri.  Peu  de  mois  après  notre 
tinion  je  la  conduifis  a  ma  Campagne, 
ce  fut  la  oü  elle  vit  pour  la  premiere 
fois  Ie  cher  Colin,  qui  depuis  onze  ans 
étoit  élevé  par  la  Femme  de  mon  Fer- 
mier. La  vfië  de  ce  jeune  Enfant  fit 
fur  Ie  Coeur  de  ma  nouvelle  Epoufe 
une  fi  forte  impreflion ,  qü'avant  mê* 
me  que  deffavoir  quec'étoit  la  voix  du 
Sang  qui  parloit,  elle  lui  donna  toute 
fatendrefTe:  elle  eut  avec  celle,  par 
qui  il  avoit  été  nourri ,  des  éclaircHTe- 

mens* 
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mens ,'  qui  lui  apprirent  tout  ce  qu'elle 
vouloit  lgavoix ;  mais,  fans  m'en  faire 
Confidence,elle  fe  contenta  d'intérefler 
ma  pitié  en  faveur  d'un  miférable  petit 
Orphelin,  a  qui  je  voulus  bien  tenir 
lieu  de  Pere.  Colin  vous  aura  fans 
doute  raconté,  Monfieur,  tout  ce  qui 
lui  efl:  arrivé  jufqu'au  moment  de  fa 
fuite  :  elle  nous  livra ,  mon  Epoufe  & 
moi ,  a  la  plus  affreuie  douleur.  Deux 
mois  s'écoulerent ,  durant  lefquels  nous 
fimes  bien  des  recherches  inutiles.  Mais 
ce  qu'augmentoit  ma  trifteffe  ,  c'eft 
que  celle  de  mon  Epoufe  me  donnoit 
tout  a  craindre  pour  fa  Vie.  J'avois 
Ie  mortel  chagrin  de  la  voir  chaque 
jour  depérir  a  vüë  d'oeil,  &  ce  qui  me 
défefpéroit ,  c'eft  qu'elle  m'accufoic 
d'être  feul  1'Autheur  du  malheur  qui 
faifoit  couler  fes  larmes  &  les  miennes. 
Je  m'étois  a  la  vérité  oppofé  aux  vceux 
de  Colin;  mais,  fjavois-je  qu'il  fut  un 
parti  förtable  pourma  Fille?  Jene  Ie 
fgus  qu'au  momqnt  que  la  mort  aüoit 
m'enlever  ma  chere  Epoufe. 

Ne  me  faites  pas.  un  crime,  Mon- 
fleur, me  dit-elle,    d'une  voix  foible 
&  entrecoupée  de  foupirs,  fi  je  vous 
ai  ;€aché  jyfqu'a  prefent  tes  fecrets  que 
^  3  j'5" 
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j'ai  k  ^6üs  Ëtteréndtè,  Göliii  èft  ttóii 
Fils ,  &  il  éft  ïè  fruit  d'üft  Mariage  lé- 
gitime.    Üti  Officier  dfe  Cavalerie,  ap- 

}>ellè  Dahton ,  s'étoit  épris  pour  moi  dè 
'amour  Ie  pltfi  tefcdrfe,  &  je  ne  fus 
bas  infenfible  k  fès  vofcux ,  par  ce  que  ie 
les  cröyois  régies  par  les  fentimens  de 
1'honneur  &  de  la  probid.  Il  me  pto- 
pöfa  en  effet  de  tfi'époufer  ;  mais, 
fc'ayant  pü  obtenir  Ie  Coöféntement  de 
fes  Paténs ,  il  f§ut  fi  bkh  fé  férvir  du 
Pouvoir  qu'il  avoit  fur  mon  elprit, 
qu'il  me  fit  conféntir  aun  Mariage  fe- 
crèt.  Utie  aftnée  s'étóula  fans  que  ma 
Fartiille  &  la  fiennè  en  eut  aucune 
ConnoifTance  :  ce  fut  au  bout  de  ce 
tem$-la  que  j'acóouchai  d'uri  Fils.  Je 
ne  lui  eus  pas  plütót  donné  Ie  jour , 
que  mofl  Epoux  ealéva  ce  chef  Enfant 
&  ma  tendreflbj  gout  Ie  poitér  lüimê- 
me  k  ufle  Nourrice  ,  a  qüi  il  fit  de 

randes  libéralités.  Peu  de  ióiirs  après 
fut  obligé  de  fe  rendre  a  TAi'méë. 
La  foiblefle  me  retenoit  éncor  au  Lit 
lorfqu'il  vint  m'annoncer  la  barbare 
Nouvelle  dé  foö  départ.  Mes  larmes 
ne  purent  1'engager  a  Ie  difFérer;  trop 
livrée  a  ma  Douleur  f  je  ne  föngeaï  pas 
i  ro'informer   du  Village  op  il  avoit 

porté 
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pörté  iqe^i'fChei;-  Enfant,  &  je  foftgeai 
encor  raoins  a  lui  demander  Ie  nom  de 
la_Perfqune  a  qui  il  1'avoit  confié. 
Mon  cher  Epoux  s'arracha  d'entre  mes 
bras ,  en  me  promettant  que  fon  amour 
lui  feroit  hater  fon  retour,  <&  qu'il  fe- 
roic  éxadfc ,  a  me  donner  fouvent  de 
fes  Nouvelles;  mais  j'étois  ,  hélas , 
fondamnée  a  ne  plus  Ie  revoir.  La 
premiefe  Lettre ,  que  je  rejüs  un  mois 
après  fon  départ,  &  qui  me  fut  écrite 
par  un  de  fes  Amis  ,  m'apprit  qu'il 
avoit  été  tué  en  mpntant  a  1'Aflaut.  A 
quel  tranfport  d$  douleur  ne  dus-je  pas 
me  livrer  ?  Mais  j'étois  obligée  de  de- 
vorer  mes  larmes  en  fecrèt.  J'étois 
dans  Ie  feifc  de  ma  Familie ,  qui  ne  fja- 
voit  rien  de  mon  Mariage ,  &  qui 
ignoroit  aufli  que  j'étois  de venuë  Mere, 
par  ce  que  j'étois  allé  me  delivrer  a  la 
Campagne  ehez  une  de  mes  Amies. 
Mon  honneür  m'jntéreflbit  donc  a  ca- 
cher  mes  pleufs  a  mes  Parens ;  & ,  que 
de  fujets  n*avois-je  pas  d'en  repandre? 
Qu'étoit  devenu  ce  cher  Fils ,  a  gui 
j'avois  donné  Ie  jpijr  ?  La  cruelle  m- 
certitude,  oü  j'étois  fur  fon  fort,  re- 
nouvelloit  a  chaqu'inftant  mon  extreme 
douleur.  Dix  années  s'écoulerent,  du- 
Q  4 '  rant 
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rant  lefquels  je  menai  la  Vie  du  monde 
la  plus  retirée:  ce  fut  au  bout  de  ce 
tems-la ,  Monfieur ,  adjouta  mon  Epou- 
fe  mourante  ,  que  vous  m'addreflates 
vos  voeux.  Vous  vous  rappellez,  que 
peu  de  mois  après  notre  Mariage  vous 
me  conduifites  a  la  Campagne ;  j  y  vis 
Ie  chfer  Colin  ;  les  fentimens  fecrets  de 
la  Nature  m'attendrirent  en  Ta  faveur  j 
il  avoit  tous  les  traits  d'un  Epoux, 
dont  Tifriage  n'avoit  pfLencor  s'effacer 
de  mon  Coeur.  J'appris  que  eet  Enfant, 
que  je  He  pouvois  voir  fans  les  plus 
tendres  &  les  plus  vives  émotions, 
étoit  Orphelin.  Je  m'informai  de  cel- 
le,  qui.lui  avoit  tenu  lieu  de  Mere, 
dans  quel  tems  &  par  qui  il  lui  avoit 
été  confié.  Ce  quelle  mé  repondit  ne 
me  laifla  aucuh  lieu  de  douter  que  ce 
cher  Enfant  ne ,  fut  mon  Fils.  Hélas , 
pourquoi  me  fuis-je  obftinée  trop  long- 
tems  a  vous  cacher  fa  NaifTancé?  Au- 
riez  vous  pü  refufer  de  Ie  rendre  heu- 
reux;,  en  uniffant  fon  fort  a  celui  de 
votre  chere  Fille  ?  Ah  !  Monfieur, 
continüa  mon  Epoufe  ,  en  fe  jettant 
fur  une  de  mes  mams  ,  qu'elle  arrofa 
de  fes  pleurs  ,-  laifTez  moi  emporter 
flans  Ie  tombeau  cette  derniere  mar  que 

d? 
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ie  votretendreffe!  Promettez  moi,quQ 
vous  ne  vous  oppoferez  point  a  cette 
union,  dès  que  nos  chers  Enfans  vous 
feront  rendus ,  &  vous  ne  me  laifferez 
rien  a  regretter.  Ah !  mon  Fils ,  mon 
cher  Fils!  Fils,  digne  d'un  fort  moin& 
malheureux!  Me  pardonneras  tu  mon 
barbare  filence  ?  Elle  éleva  en  fuite  les 
mains  au  Ciel ;  fes  yeux  fe  couvrirenc 
de  nouyelles  larmes  ;  la  paleur  de  U 
mort  étóit  repanduè'  fur  fon  vifage,  & 
elle  perdit  peu  demomens  après  VufagQ 
de  la  voix.  Mes  foins  ne  purent  la 
rappeller  a  la  vie  ;  elle  expira  entre 
mes  bras:  &,  comment  aj-je  pö  nepas 
defcendre  avec  elle  dans  Ie  tombeau? 
Durant  plufieurs  mois  la  douleur  qui 
m'aecabla  laifla  tout  a  craindre  pour 
mes  jours,  &  ce  qui  augmentoit  m* 
trifteffe  ,  c'efl  que  les  perquifitions,  que 
je  faifois  faire  de  tout  cóté,  pour  être 
inftruit  du  fort  de  mes  chers  Enfans, 
n'étoient  fuivis  d'aucun  fuccès ;  mais  Ie 
jufte  Ciel  r  attendri  par  mes  pleurs, 
vient  enfin  de  fes  efluyer.  Les  affaires 
de  mon  Commerce  mavoient  appellé 
dans  cette  Ville :  m'attendois-je  au  ha-r 
zard  heureux  qui  m'a  fait  rencontrer  les 
deux  chers  objets  de  ma  tendreffe?  .Et 
C  j  qüe 
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cfüe  d'aétioni  de  gricés  n'at-jc  plas  i 
tfendre  ad  Seigneur?  Il  eft  vrai,  Mod- 
fiëur,  rèpfit  iïion  Pere ,  qué  ce  font 
la  des  arrangeméns  d'une  Providencê 
bien  aimablé  *  &  qui  doivent  eiciter 
toute  votrê  f éconnoiflance.  Mais ,  ne 
différez  pas  d'avantage  Jebonheur  de 
ceux  que  Ie  Ciel  vient  de  Teödre  a  vo$ 
vceux,  &  foiivenez  vous  que  je  veux 
êtrè  téïftöurde  leur  Manage. 

D'AigëviNfe,'  après  avoir  fait  bien 
des  remercitwens  a  mon  Pere ,  retour? 
Aa  avec  Coliö  auprès  de  la  cherë  Mi- 
nétte.  Nous  eumes  Ie  plaifir  de  la  yoir 
Ie  lendemain,  &  je  ne  fjais,  (ij'ai  ja- 
mais vu  une  figure  plus  aimable  que  la 
fienne.  Un  rouge  modefte ,  qui  cou- 
vroit  fon  Vifage  Joint  a  un  air  ce  Coi*: 
fentement,  qui  fe  lifoit  dans  fes  yeux, 
lui  prêtoit  lés  graees  les  plus  touchan- 
f es.  Je  nvétonnai  moi  -  même ,  com- 
ment  durant  quinze  mois ,  qu'elle  avoit 
été  a  mon  fèrvice  fous  Ie  nom  de  Bour- 
guignon,  il  avoit  pü  fe  faire  que  je 
n'eufle  aucun  foupjon  de  fon  déguifè- 
ment.  Nous  ne  quitt&mes  Génes  que 
lorfqu'elle  fut  devenüë  Fheüreufe  Epou- 
fe  du  fortuné  Colin. 

Ceft   la    1'Avanture  extraordinaire 

que 
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(\ut  j'avois  a  raconter*  &  qui  retarda 
notre  départ  d'une  femaine.    Nous  pri- 
mes la  route  de  Barcelone ,  oü  nous  ne 
numes  arriver  fans  avoir  eu  k  effuyer 
fes  plu*  grandes  incommoditez  ;    car* 
outre  la  difficulté  des  Chemins  ,    cjul 
nous  eftipêchoit  de  faire  toute  la  dili- 
gence que  nous  aurions  fouhaké,  nou* 
avions  Ie   defagrértient  de  ne  trouvef 
que  de  tres  mauvaifes  Hóteleries ,  oü 
louvént  f  on  n'avoit  pas  un  Lit  a  nous 
donner.    Il  nous  eut  été  facile  de  nous 
procurer  toutes   les    Commoditfez  qui 
nous  étoient  néceffaires;  maismonPere 
n'étoitpas  fèché  que  j'apprifTe  a  me  paf4 
fer  des  douceurs  de  Ï^Vie.     Ce  n'eft, 
me  diföit-il,  qu'en  connoiflant  la  mifé- 
re  paf  f*  propre  expérieace ,  que  Ton 
apprefid  a  plaindre  Ie  fort  de  ceux   qui 
fouffïent  de  1'indigence  ,  &  que  Ton 
devient    fenfible    a  leurs  maux  ;  car* 
n'ont-ils  pas  en  qualité  d'Homtnes  au- 
tartt  dê  droh  que  nous  aux  Commodi- 
téz  du  repos  &  de  Tabondance  ?  Et,  fi  la 
foronie    nous  a  traite  plus  favorable- 
ment  qü'eux  3  ou  plütöt  fi  la  libéralité 
de  Dieü  nous  a  enrichi,  ce  n'eft  point 
pour  nous  qü'il  nous  a  fait  riches,  c'eft 
pout  Ie  pauvre :  nous  lui  devons  Ie  fiï- 

perflü 
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f)erflü  de  nos  Biens,  c'efl;  la  1'ordre  de- 
a  Providenee  y  elle  veut  que  le  pauvre 
trouve  dans  notre  abondance  de  qupi 
fuppléer  a  fon  indigence.  Maïs,  fans 
confulter  les  fentimens  de  la  Religion , 
ne  fuffiroit-il  pas  d'e'cbüter  ceux  da 
1'Humanité  &  de  la  Nature ,  poür  avoir 
un  Coeur  tendre  &  compatiflant  ? 
Quelle  dureté  en  effet  plus  barbare  que  de 
voir  des  miférables ,  expofés  a  tous  les 
befoins  de  la  Pauvreté ,  fans  s'attendrir 
en  leur  faveur,  &  fans  fe  rappeller 
quils  font  Hommes  comme  nous ,  que 
comme  nous  ils  font  faits  a  1'image  dé 
celui  qui  eft.  notre  Pere  commun  ? 

Ce  que  mon  Pere  me  difoit  n'avoit 
riên  qui  ne  é'accordat  avec  les  fenti^ 
mens  de  mon  Coeur.  Il  étoit  tendre  & 
compatiflant ,  &  la  vüë  feule  d'un  mi- 
férable  fuffifoit  pour  intérefler  mapitié  j 
miffi  puis-je  dire,  fans  que  je  veuille 
en  tirer  en  vanité,  que  jai  toujours re- 
garde la  Pratique  de  la  Charité  .comme 
un  devoir  autant  eflentiel  de  1'Huma- 
nité  que  de  la  Religion  :  &,  ce  qui 
m'a  convaincu  de  la  dureté  du  Coeur  de 
l'Homme,  c'-eft  que  Dieu  ait  été,  pour 
ainfi  dire,  obligé  de  nous  faire  un  Pré^ 
cepte  de  l'Auiftone,  comme  fi  la  voix 

ds 
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de  la  Nature  avoit  cefle  'de  fe  faire  en- 
tendre  au  fond  de  nos  Ames.  Que  Ie 
Lefiteur  me  pardonne  cette  courte  di* 
greflion,  qui  ne  peut  déplaire  qu'i 
ceux  qui  ne  confervent  aucun  fentiment 
d'Humanité.  ♦ 

Le  befoin  que  nous  avions  de  quel* 
ques  jours  de  repos ,  autant  que  mille 
objets  que  Barcelone  (i)  avoit  a  nous 

ófiTir* 

(i)  Barcelone  eft  Ie  Sjége  (Tune  Univcrfité, 
d'une  Cour  des  Monnoycs  &  d'uft  Evêque, 
dont  les  Revenus  montent  ï  douze  mille  Du- 
cats.  Certe  Ville,  recommandabïe  par  fon  An* 
cienneté  &  par  les  Siéges  qu'elle  afoutenu, 
fut  bitic  par  Haroilcar  Barca ,  Pere  d'Annibal  „ 
qui  lui  donna  le  nom  de  Barcino.  Ellea  eu 
les  Comres  particuliers  jufques  a  Tan  u6u. 
qu'elle  fut  unie  k  TArragon.  Il  feroit  difficile 
de  dirc  quelles  ont  été  les  anciennes  Fortifica- 
rions,  par  ce  qu'elle  a  été  fujette  anx  phiscruei- 
les  Revolutions  dans  le  court  efpace  de  dix- 
fept  ans.  Elle  a  e*té  affiégëe  quatre-fois.  En 
1651  elle  fut  prife  par  les  Efpagnols,  après  un  . 
Siége  de  quinze  mois,  &  en  1697.  elle  Ie  fut 
par  les  Francois ,  après  deux  mois  de  tranches 
ouvertc.  Elle  ne  demeura  pas  long-tems  fous 
leur  puiffances  car  il  hit  réglé  par  un  Atticle 
de  la  Paf*  de  Ryswick,  qu'elle  feroit  renduè* 
aux  Efpagnr,!*.  En  1705.  TArmée  Alliée  Taf. 
fiégea  par  Mer  &  pir  Terre  au  nom  de  Char> 
les  MI. ,  &  elle  fut  prife  le  20.  Oclobre,  après 
un  Siége  de  trois  femaines.    Ep  1706.  Philippe 

1'affié- 
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off)rir,  nous  engagea  *  y  féjoip<nej\ 
Cette  Ville,  Gapitfde  die  la  Catalogne, 
éft  regardée  avec  raifon  comme  une 
4$p  plus  grandes  &  des  plus  belles  Vil* 
]ps  de  1  j£fpagne.  Les  ruè's  en  font 
belles  ,  larges  &  longues  ;  mais ,  cp 
qu'elles  ont  de  fingulier,  c'efl  qu'elles 
font  propres  ,  avantage  qui  n>ft  pas 
pommun  aux  ruës  de  h  plüpart  des  vil- 
]es  de  1'Efpagne.    ËUe  eft  Cjuée  fur  la 

Mer 

1'affiégca  avec  Ie  fécoars  de  !t  France;  mais  il 
fut  obligé  de  lever  Ie  Siége.  Peut-être  n'auroit- 
il  paf  6té  plus  heurcux  une  fcconde-fois ,  fl 
Charles  III.  n'avoit  été  obligé  d'atter  en  Alle- 
magne  pour  recueillir  rimmenfe  Succefljon  de 
la  Maifon  d'Autriche,  <jui  lui  étoit  échuc  par 
ia  mort  de  TEmpereur  Jofeph  fon  Frere  ainé, 
&  s'ïl  n'eqt  été  forcé  d'y  demeurer  trop  long. 
tems  pour  monter  fur  Ie  Thróne  de  TEmpirc. 
PhiüppeV.,  fon  Concurrent ,  profita  de  fon  ab- 
fence.  L'an  17 13.  il  nut  Ie  Siége  devant  Bar- 
celone.  Lei  Catalans  »  abandonnés  de  leur 
P rince  Ie  nouvel  Empcreur ,  &  trahïs  par  les 
Miniftres  de  la  Reine  Anne ,  fur  les  fécours  de 
laquelle  ils  avoient  trop  legerement  compré, 
ie  lajflerent  pas  de  f  e  battre  en  défefpérés,  & 
ce  ne  fut  qu'après  un  Siége  de  treïzq  mois 
qu'ils  livrcrent  Barcelone.  La  Conquête  de 
cette  Capitale  valur  a  Philippe  V.  cclle  de  route 
la  Catalogoe.  Le  genie  remüant  des  Catabw 
Ta  déterminé  a  faire  batir  ijne  Citadellc,  qui 
tient  en  bride  Barcelona. 
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Mer,  ce  qui  rend  fon  Comiperce  tref 
flor  iffant.  5a  forme  eft  approc frante 
de  rovale;  une»  muraiile  &  de  large* 
fofles  la  partagent  en  deiux  partie*  f 
qui  portent  Ie  nom  He  Vüle  neuve  & 
de  vieille  Ville.  Son  Port,  que  nou* 
vifitames  ,  me  parut  tres  large  &  fp^ 
cieux :  il  efl  defendu  par  un  grand  Mo- 
Ie  &  revetu  d'un  Quai  de  fept-cent  cin- 
quante  Pas  ,  au  bout  du  quel  eft  qnFa- 
nal  &  un  Fort,  óü  ü  y  a  Garnjfoü. 
Mais  ce  que  j'admirai  Ie  plus,,  ce  fut 
un  certain  air,  marqué  de  douqeur-, 
de  póliteflfe  &  d'affabilité,  qui  femble 
faire  Ie  Caraftere  des  Habitans  de  eet- 
te  Ville ,  qui  contre  1'ordinaire  des 
Efpagnols  ont  une  ardeur  extreme  pour 
ïe  travaü.  ' 

Après  avojr  donnë  trpis  jours  a  voir 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  p(u$  curieux 
dans .  céttp  Ville,  iiöus'  en  partfonesY 
pouy  hc>u$  tendre  a  ïarazona ,  Villè 
ancienrie,  fitu^e  fur  les  Frontieres  dp 
la  Navarre  &  de  la  Caftille.  On  crok 
que  Saint  Prüdehce ;,  $ui  yivoit  ati 
lixièms  Siècle,  e$  a  été  un  des  pre- 
miers Evêques.  Èlle  u'a.  rien  dé  rei^ai?* 
qüabte  quë  fa  fituation.  E  He  eft  bStie 
au  milieu  d'urie  Campagne  fertilè  & 
i  rian- 
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riante  ,  qü  regne  un  contjnuël  Prift- 
tems.  Nous  vinmes  de  la  a  Tortcn 
fe  (2) ,  qui  n'eft  qu'a  quatre  lieuës  de 
la  Mer.  Elle  eft  bitie  en  partie  dans 
la  Plaine,  &  en  partie  fur  uneHauteur, 
ce  qui  lui  donne  la  forme  d'un  Amphi- 
théatre.  Elle  eft,  comme  Barcelone* 
partagée  en  deux  Villes  ,  ceintes  de 
bonnes  Murailles,  de  Baftions  de  plu- 
fieurs  Ouvrages  a  la  moderne,  & 
defenduè's  par  un  vieux  Chateau  tres 
fortifié ,  &  qui  eft  bati  fur  la  hau- 
teur* 

L'idée 

(2)  Il  y  a  &  Tottofe  üne  Univerfité  ,  qui 
appartient  aux  Domimcains  ,  &  un  Evêché* 
dont  les  Revenus  pa  (Tent  quatorze  mille  Du- 
cats.  Cctte  Ville  fut  prifc  par  les  Fran?ois  Tan 
1649.  &  elle  fut  reprife  fur  eux  l'année  fuivan- 

:te>  On  y  paffe  r'fibre  lur  un  grand  Pont  de 
Bateaux ,  dont  la  têce  eft  defenduë  par  quel- 

'ques  Ouvrages  de  Fortification.  Cc  Fleu?e, 
abondaöt  en  route  forte  de  Poiffons,  m  ais  fur 
tour  en  Saumon  &  en  Alofe»  eft  prés  de  Tor- 

rtofe  d'une  largeur  &  d'une  profpndeur  qui  Ie 
rendent  propre  a  porter  des  gros  Batimens,  ce 
qui  rend  cette  Ville  tres  commer^ante:  joignez 

"a  cela  que  Ie  terroif  d'a  1'entour  eft  fertile  en 
Carrières  d'Alun,  d'Albatre,  de  Jafpes  de  di- 

-  ver  fes  coulcyrs ,  6c  en  Minas  de  différens  Wé- 
taux. 
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L'idée,  que  Ton  nous  avoit  donné  de 
Saragoffe  (i)  ,  pous  engagea  a  faire 
uil  grand  détour  pour  conten&er  notre 
Curiofité,  &  nous  ne  regrett^mes  pas 
quelques  lieuës  .  de  Chemin  de  plus 
qu'il  nous  eri  coüta  pour  voir  cette 
fuperbe  Capitale  de  1'Aragon.  Nous 
y  arrivames  par  une  vafte  &  grande  Plai- 
ne,  au  milieu  de  laquelle  ejle  eftfituée. 
On  y  paffe  1'Ebre  fur  deux  Ponts>dont 
Tua  eft  de  pierre;  mais  celui,  jam  eft 
de  bois,  n'en  n'a  point;  dan?, T^urope 
entiere  qui  mérite  de  lui  être  comparé. 
Ce  Fleuve  partage  la  Ville  en  deux,& 
il  eft  bordé  d'un  (^uai  fuperbe  ,  qui 
forme  une  4  magnmque  Proineflade. 
Voila  ce  qui  fe  préfenta  a  nos  yeux  en 

.     .         nous 

(1)  Saragoffe  eft  dé  toutes  les  Villes  d'Efpar- 
gne  celle  qui  eft  la  plus  peuplée.  :  Otrtre  un 
tres  grand  nombre  .  de  Nobleffe ,  .qui  y  fait  fon 
féjour  ordinaire,  il  y  a  une  quantité  wodigleü- 
fe  de  Banquiers  &  de  Marchands  ï*f  afreis ,  qui 
y  font  fleürir  Ie  Commefce.  On  compte  dans 
cette  Ville  dix-fept  grandes  Eglifes  &  quatorzc 
beanx  Monaftcres;  fans  parier  d'une  fouled'au- 
tres  nroins  cóniïdérables.  Pour  que  cene  ViUe 
n'eut  rien.adéfirer,  il  faudroit  que  1'Ebrc  yj.fut 
nayigable;  mais,  quoique  tres  large,  il  eft  par 
tout  rempli  de  rochers,  qui  rendent  la  Navi* 
gation  ou.  impoiSbleöu  tres  dangcreufe. 

[     ïotne  IL  D 
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doüs  krriVaöt.  Nous  Jpsfrcöufóhiès*  Ie 
lendefnatin  lés  Rüës ,  qui  fbtft  'grandës- 
larges ,  dröites  &  biën  pavëes.  Celle , 
qui  me  frappa  Ie  'pluis ,  fut  celle  qui  eft 
'appellee  Ik  Ruë  fainte.  Je  ne  f§ais ,  fi 
Ie  nom  de  graiide  &  fbperbe  Place 
ne  lui  conviendroit  pas  mieux.  C'eft 
dans  cette  Ruë  oü  Ton  vóit  un  gr&nd 
nombre  de  fomptüeux  Palais :  ils  font 
prèfqüe  tous  Mtis  de  brique ,  de  même 
que  les  Maifons ,  qui  font  toutes  hau- 
tes  de  cinq  a  fix  étages  ,  &  qui  font  in- 
comparablement  plus  belles  que  celles 
de  Madrid.  Nous  vifidmes  auffi  les 
Eglifes  &  les  Edifices  publiques,  Ie 
Palais  de  1'Archevêque,  dont  les  Re- 
venus  excedent  cinqüante  mille  Ducats, 
Ie  College  de  rUniverfïté,  Ie  Tribunal 
de  rinquifition ,  qui  occupe  Ie  Palais 
des  anciens  Rois  ,  nommé  Aljapber'ta : 
il  nous  falut  pour  cela  fortir  de  la  Vil- 
le.  Nous  y  revinmes  pour  voir  1'Hö- 
pital  général,  qui  a  une  Tourifolée, 
haute- de  284.  degrès  ;  mais  dont  la 
Montée  eft  fi  facile  qu'on  peut  y  aller 
k  Cheval  jufqu'au  fommet. 

Nous  vinmes  de  Saragoflê  a  Siguen- 
za.  Cette  Ville,  quoique  petite,  me 
parut  tres  fortifiée,     Elle  n'a  point 

d'au- 


tfautrè  ornement  que  celui  tftoe  1* 
Siége  d'un  Evêque  &  d'une  Univerfi- 
té,  qui  fut  foncfee  au  commencement 
du  feizième  Siècle*  Elle  éft  fituée  prés 
dfes  Fronttere*  de  la  nouvelle  Caftille 
au  bas  du  Ment  Atienza,  dont  Ie  pied 
eft  mouillé  par  te  Menarés.  Cette  mê- 
me  Riviere  arrofe  Alcala  (2)  $  oü 
nous  nous  reodimes  au  fortir  de  Si* 
guenza.  C'eft  £  Alcala  ok  efl:  la  fecon- 
de  Univerfité  dé  Hïfpatee.  Elle  doic 
fon  établiffement  au  celébre  Cardinal 
Ximenes,  qui  la  fonda  Tan  150$.,  & 
qui  lui  affigna  quatorze  teute  Dueats  de 
ftevenus.  Il  y  a  dans  cette  illuflre  JJ- 
nïvetfité  quaraifte*fix  Ghaifes  de  (Pro* 
feflbur.  On  dit,  que  c'eft  dans  «e«e 
Ville  que  fiit  imprimée  la  premiere 
Bible  Polyglotte :  ce  fut  Ie  grand  Xiffie- 

nes, 

(t)  La  Priocetfe  Je&iuie,  Epoufe^e  Philippe 
d'Autriche »  ayant  accxraché  d'un  Fils  \  j/Ucaia 1 , 
qui  fut  depuis  Empereur  fous  te  nom  te  Ferti- 
nand ,  te  Cardmal  Ximenes ,  qet  êroit  Mots 
toat-pttiffanr,  profiu  de  cette  <ocoafion,  poot 
deminder  &  la  Reine  que  cettfc  Ville  ^  oü  il 
avoxt  déji  fondé  une  célébre  Uriïveffiti,  'ftlt 
exempte  de  tout  inip6t,ce  quifutaccorfléf^ttt 
pourquoi  Von  y  garde  Te  berceau  ^e  Ct  J?Hocé  , 
en  oremewre  de  cette  gratificattoo* 
Da 
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ÖêsV  giii  én  enttfeprit  la  dépfenfe,  & 
elle  mónta  a  foixante  milteDüdats,      - 

Jë  mé  difpenférah  de  parier  de  plü- 
fieurs  autres  Villes  moins  confidérables, 
que  nous  eumes  k  traverfer  dans  la 
route  que  nous  fitnês  de*Génes  a  Ma- 
drid, par  ce  que  je  iie  me  rappelle  pas 
d'y  avoir  rien  vu  qui  mérite  jïïntérefTer 
ia  curiofité  du  Leéïeur.  Ce  que  je  puis 
dire  en  général  de  TEfpagné,  a  en  ju- 
ger  par  1'étenduë  que  j'ai  déjk  parcou- 
ru ,  c'eft  que,  fi  c'eft  de  tous  les  Pais 
du  Monde  Ie  plus  fertile,  c'eft  auffi  Ie 
moins  cultivé  &  Ie  moins  peuplé. 
Prèfaue  par-tout  on  y  voit  des  marques 
de  1'norreur  naturelle,  que  fes  Habi- 
tans  ont  pour  Ie  travail  Ce  ne  font 
de  tout  cöté  que  terres  en  friche,  qui 
ne  demandent  cependant  qu'a  ouvrir 
leur  fein,  pour  donner  une  moiflbn  a- 
bondante.  Je  crois  que  c'eft  cette 
même  Pareffe ,  qui  fait  Ie  défaut  carac- 
tériftique  de  la  Nation,  qui  eft  caufe 
que  1'on  voyage  avec  fi  peu  d'agrément 
en  Efpagne.  Les  Habitans  ne  (javent 
ce  que  c'eft  que  de  s'abbaiffer ,  ou  fe  fa- 
tiguer  a  rendre  a  des  Voyageurs  les 
.  fervices  que  l',Hofpitalité  exige. 

Mais  la  raifon,  pourquoi  1'Efpagne 
-  -  _,  eft 
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eft    fï    peu  peuplée,  ne  fe  préfentok 

pas    a  mon  efprit  :   j'en    cherchois  la 

caufe  ,  <&  je  ne  pouvois  la  trouver ;  11 

y  en  a  cependant  pluQeurs ,  qui  me  fu- 

rent    expliquées  par  Mr.  de  Rinville. 

La  premiere  vint  du  grand  nombre  dé 

Maures  &  de  Sarafins ,  qui  en  font  forti. 

La  {eeonde  de  la  grande  quantité   de* 

Colonies ,  qui  ont  été  envoyées  dans  les 

lades  Orientales  &  Occidentales.     La 

troifième  de  1'Incontinence ,  qui  y  regne 

avec  tant  d'empire ,  -que    les  jeunes 

Gens  commencent  dés  rage  de  quator,- 

ze  k  quinze  ans  a  entretenir  des  Cpur- 

tifanes.     La  quatrième  de  la  Stérilité 

des  Femmes ,  qui  y  font  rarement  des 

Enfans  lorfquelles  ont  atteintlage  de 

trente  ans.     La  cinquième  du  nombre 

prodigieux  d'Eccléfïaftiques  &  de  Mai- 

fons  Religieufes  des  deux  Sexes  ,    & 

enfin  des  rigueurs  de  Flnquifkion.     Et 

pour  ce  qui  regarde  en   particulier,  les 

Couvents  ,  j'ai  appris  depuis  ,    qu'ils 

étoient  fi  multipliés,  qu  après  unefup- 

putation  exafile  Ton  a  trouvé ,  que ,  ti 

Ton  tïroit  feulement  deux  Relrgieux  de 

chacun ,  on  en  compoferoit  une  Armee 

de  vingtriüille  Hommes. 

.    C'eiljauncjétail,    dans  lequel  j'aü- 

ï)  3  rois 
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rois  fans  doüte  pft  me  difpeafcr*  d'en* 
trer;  mais  il  a  été  autrcfois  inflruöif 
pour  moi ,  &  jjeut-être  fe  féra-t-il  pour 
quelques-uns  die  mes  Le&eurs.  Je  con- 
tinue Ie  reek  de  mes  Voyages. 

Lorfque  nous  étions  parus  de  Génes, 
mon  Pere  avoit  fait  prendre  les  devaris 
a  fon  Makre  d'Hotef ,  qui  étok  chargé 
de  nous  faire  meubler  qyelques  Appar* 
temens  dés  qu'il  ferok  arrivé  a  Madrid; 
mais  Ie  Comte  vouloit  que  ce  fut  dans 
un  Quartier  éloigné  de  la  Cour.  Je  ne 
pouvois  deviner  quelles  étoient  en  cela 
fes  vüës  ;  mais  je  ne  tardai  pas  a  en 
être  inftruit.  Son  deflein  etoit  que 
j'appriffe  a  connoitre  fes  Hommes  dans 
les  differentes  Conditions,  oü  Je  Ciel 
les  a  fait  najtre.  Il  Ie  promettoit  que 
leur  Commerce  fervkok  a  me  tenir  en 
garde  contre  cette  hauteur  infuporta* 
ble ,  eet  orgueil  ridicule ,  que  n'infpire 
que  trop  fouventrébloüiflantéclatd'une 
Naiflance  diftinguée.  Je  devois  ap- 
prendre ,  que  Ie  vrai  mérite  efl:  de  tou- 
tes  les  Conditions,  qu'il  eft  même  plus 
ordinairement  Ie  partage  de  ceux  qui 
font  nés  dans  des  états  obfeurs ,  que  de 
peux  qui  n'ont  guéres  d'autre  élevation 
gu?  celle  qqe  leur  donne  leur  Nobleffe. 


T  E  I  E  M  A  Q.  ü  E.  SS 

II  faloit  auffi  que  l'expérience  me  per- 
fuadat,  que,  plus  on  eft  au-deflusdes 
autres  Homnies,  plus  on  doit  s'efforcer 
a  fe  concilier  leur  amitié  &  leur  efti- 
mQ,  par  un  plus  grand  fond  d'humani- 
të ,  d  affabilité  &  de  douceur.  Ce  font 
Ia  les  Lejons  qui  m'étoient  néceflaires 
pour  mon  Inftruóiion ,  mais  que  je  ne 
pouyois  puifer  a  la  Cour,  qui  eft  Ie  fé- 
jour  ordinaire  de  la  diffimulation ,  du 
déguifemerit  &  de  Tartifice :  auffi  1'in- 
tentïon  de  mon  Pere  étoit,  de  ne  m'y 
produire  que  lorfqu'un  Commerce  de 
quelques  mois  ,  avec  des  Perfonnes 
a  une  Condition  inférieure  a  la  mienne, 
m'auroit  appris  a  les  coflnoïtre. 

Nous  ne  fumes  donc  pas  plütót  arri- 
vés a  Madrid,  que  je  fus  inftruit  du 
genre  de  vie  que  je  devois  y  mener. 
La  premiere  Cönnoiffance  que  je  for- 
njai  fut  $vec  lè  Fils  du  Proprietaire  de 
la  Maifon  cjue  nous  occupions.  Sopt 
Pere ,  appellê  Don  Fernand  de  Fre- 
gués,  étoit  Procureur  du  Confeil  des 
Indes,  &  fon  Fils,  appellé  Dpn  Inigo, 
&  qui  étoit  de  quelques  années  de  plus 
agé  que  moi^  commenjpit  a  faire  bril  Ier 
fon  Eloquence  dans  Ie  Barreau.  J'a- 
voüe ,  que  fa  gravité  EfpagnQle  me 
D4,  dé- 
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déconcerta  dans  les  commencemens ; 
j'aurois  voulu,  qu'il  eut  agi  avec  moi 
avec  un  certain  air  de  cordialité  &  de 
franchife,  qui  fait  Ie  Hen  de  la  Socié- 
té ;  mais  il  s'obftinoit  a  fe  cpnduire 
avec  une  referye  qui  n'étoit  point  du 
tout  du  goot  de  mon  humeur  badine  &, 
enjoüée.  Je  ne  pouvois  njême  m'em- 
pêcher  de  rire  quelquefois  de  la  Poli- 
tefle  gênante  qu'il  mettoit  dans  fes  fa- 
gons,  Cette  Enflure,  ce  Galimathias 
de  Manïeres  (  fi  je  puis  m'exprimer 
ainfi)  me  revoltoit.  Jen  dis  mon  fen- 
timent  a  mon  Pere  ;  mais  je  trouvai 
que  fes  idees  étoient  bien  différentes 
des  miennes.  Vous  précipitez  trop 
votre  jugement,  mon  cher  Marquis, 
me  dit-il:  attendez,  pour  Ie  poirter  fü- 
rement ,  qye  vous  foyez  plus  au  fait  du 
génie  &  des  manieres  d'une  Nation 
que  vous  ne  cgnnoiflez  pas  encor,  & 
peut-être  vous  déferez  vous  alors  de 
vos  préjugés.  Je  les  crois  cependant 
juftes,  repris-je;  car,  ne  m'avouè'ra-t- 
on  pas ,  que  la  gêne  &  la  contrainte 
font  ennemies  de  la  Societé  ?  Et,  com- 
•  ment  fe  lier  avec  des  Perfonnes  dont 
Ie  front  ne  fe  deride  jamais  ?  Qui ,  tou- 
jonrs  armés  de  défiance  ,  ne  craignent 

rien 
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rien     plus  que    de    s'ouvrir  ?   Mais, 
Monfieur,   me  repondit  Ie  Comte,  fr 
üne  trop  grande  referve  eft  un  défaut, 
une  trop  grande  franchife  n'en  n'eft- 
elle  pas  aufli  un?  &  même  plus  dange- 
revtx  que  Tautre  ?  Car    celui ,  qui  ne 
s?ouvre  que  difficilement,  a  1'avantage 
de  pouvoir  lire  dans  les  replis  de  votre 
Coeur ,  avant  que  vous  ayez,  pü  péité- 
trer  Ie  lien:  &,  s'il   vous  aceorde  fa 
Confiance«,  ce  n'eft  que  lorfqu'il  vous 
en  a  jugé  digne ,  &  Ton  rifque  au  con- 
traire a  fe  faire  trop  connoïtre ,  ou  a 
fe  faire  connoïtre  trop-tót.    Et  puis, 
moncher  Marquis,  adjouta  Ie  Comte,  de 
quoi  vous  plaignez  vous  ?  De  1'humeur 
peut-être  un  peu  trop  férieufe  de  Don 
Inigo  ?  Mais  croyez  vous ,  que  la  vo- 
tre ne  lui   paroifle  pas   trop  badine , 
trop  enjoüée,  &  peut-être  un  peu  é- 
tourdie?  Or,je  vous  Ie  demande ,  vous 
ëtes  ici  étranger,  ceux  qui  font  dans 
leur  Païs,  doivent-ils  fe  faire  a  votre 
humeur,  -ou  devez  vous  vous  faire  a  la 
leur  ?    Et  ,   fi   vous    ne    penfez    pas 
devoir  vous  aflujettir  a  cette  Complair 
fance,  du  moins   ne  Texigez  pas  des 
autres. 

Quelques  jufles  que  fuffent  fes  rai- 
D  5  fons, 
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fons  ,  je  n'en  fentis  hi  folidité  que 
lorfqu  une  plus  longue  habitude  meut 
lié  plus  étroitement  a  Don  Inigo.  Je 
m'appercevois  qu'il  devenoit  plus  ou- 
vert  avec  moi ,  a  méfure  qu'il  croyoit 
mieux  connoïtre  Ie  fond  de  mon  Ca- 
raftere.  Quoiqu'il  exergac  fon  Em- 
ploi  avec  une  application  qui  lui  déro- 
boit  prèfque  (pus  fes  momens ,  il  s'of- 
frit  cependant  de  la  maniere  du  Mon- 
de la  plus  obligeante  a  m'accompagner 
dans  tous  les  endroits  de  Madrid  ,  qui 
méritoient  d'être  vüs  avec  quelqu'atten- 
tion.  Durant  une  femaine  nous  don- 
names chaque  jour  quelques  heures  a 
vifiter  les  Ruës  Sc  leis  Eglifes.  La  Vil- 
le  me  paruc  belle:  &,  quoique  fa  fi- 
tuation  ne  foit  rien  moins  qu'égale, 
elle  ne  laiffe  pas  cependant  d'avoir  un 
coup  d'oail  charmant.  La  plüpart  de 
fes  Ruës  font  larges,  droites&  bien  per- 
cées;  mais  il  n'y  faut  point  chercher 
la  Propreté ,  malgré  les  fommes  confi- 
dérabTes,  deftinées  pour  les  nettoyer. 
J  en  fus  furpris  au  point  que  je  ne  pus 
m'empêcher  d'en  demander  la  raifon  a 
Don  Inigo.  Je  fus  charme  de  la  fin- 
cérité  de  laveu  qu'il  me  fit.  Ön  prête 
a  notre  Nation ,  me  repondit-il ,   bien 

des 
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des  défauts  qu'elle  n'apas  a  fe  reprocher ; 
mais  il  faut  convenir^ ,  que  1'ayerfion 
pour  Ie  travail  en  eft  un ,  dont  elle  ne 
peut  fe  difculper.  Le  Païfan  même, 
qui  y  devroit  être  enduré ,  craint  tout 
exercice  violent :  au  lieu  de  labourer  la 
terre  il  fe  contente  de  la  grater,  &  el* 
le  fournit  abondamment  a  tous  fes  be- 
foins. 

Les  Métiers  fatiguans  ne  font  gué- 
res  exercés  que  par  des  Artifans  étran- 
gers ,  qui  profitent  de  la  Parefle  de 
nos  Citoyens  pour  s'enriehir.  Et ,  pour 
me  prouver  cette  horreur  naturelle  que 
1'Efpagopl  a  du  travail,  il  me  racoma, 
qu'un  Seigneur  de  Caftille,  étant  allé 
aux  Indes,  oü  fes  affaires  le  retinrent 
plufieurs  années,  il  avoit  trouvé  fes 
terres  a  fon  retour  prèfqu'entierement 
incultes.  Il  s'en  plaignit  a  fes  VafTaux, 
ceux-ci  éqauterent  refpeétueufement 
fes  phintes  j  mais  leur  PaxefTe  alla  tou- 
jours  fon  train.  Leur  Seigneur,  ap- 
pellé  Don  Vega,  crut  que  par  1'efpoir 
de  quelque  grande  recompenfe  il  réufli- 
xoit  a  leur  infpirer  quelque  ardeur  pour 
le  travail :  il  propofa  donc  une  fomme 
confidérable  d'argent,  qui  ferok  diftri- 
buée  a  ceux  dont  les   terres  feroient 

trou- 
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trouvées  en  meilleur  état  au  bout  de 
1'année.  Ce  premier  mbyen  n'ayant 
été  fuivi  d'aucun  fuccès,  il  eut  recours 
aux  menaces  &  aux  chatimens*  Il  y 
eut  des  peines  rigoureufes  déterminées 
pour  ceux  qui  ne  donneroient  pas  tous 
leurs  foins  a  cultiver  leur  Héritage  : 
'nouveau  moyen,  qui  fut  employé  auffi 
inutilement  que  Ie  premier.  Don  Ve- 
gav  irrité  de  1'indolence  de  fes  Vaffaux, 
fe  difpofoit  a  les  punir  fevérement; 
mais  ils  ne  lui  en  laifferent  pas  Ie  tems. 
Ils  tinrent  Confeil  enfemble,  &  Ie  re- 
fultat  de  leur  Délibération  fut,  qu'ils 
abandonneroient  leurs  terres ,  &  quils 
fe  retireroient  avec  leurs  Families  dans 
d'autres  Provinces ,  oü  Ton  n'exigeroit 
d  eux  d'autre  travail  que  celui  qui  s'ac- 
corderoit  avec  leur  ParefTe.  Quel- 
qu'extraordinaire  que  fut  un  pareil  def- 
fein ,  ils  ne  laifferent  pas  cependant  de 
1'exécuter  avec  joye ,  fans  que  ni  les 
promeffes  ni  les  menaces  de  Don  Vega 
puflent  les  retenir.  Mais  jé  dois  dif e , 
adjouta  Don  Inigo,  en  finiffant  fon  re- 
ek ,  que ,  depuis  que  Philippe  V.  eft 
fnonté  fur  Ie  Thröne,  les  chofes  ont 
un  peu  changé  de  face.  Quaique  fesSur 
jets  ne  foient  pas  chargés  d'impöts ,  ce 

-  qu'il 
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«jtfil  eft  exige  eependant  les  met  dans  la 
néceffité  de  s'addonner  un  peu  plus  au 
travail. 

Les  frequens  Entretiens  que  j'eus  a- 
vec  Don  Inigo  acheverent  de  mmftrui- 
re  des  mceurs  de  fa  Nation.  Ce  n'é- 
toit  plus  avec  eet  air  myftérieux  &  re- 
fervé ,  qui  m*avoit  révolte  dans  les 
commencemens  ,  qu'il  me  parloit :  a 
méfure  que  notre  union  devenoit  plus 
intime ,  je  trouvois  de  nouveaux  char- 
mes dans  fa  Converfation ;  aufli  me 
faifois-je  un  plaifir  d'en  joüir  fouvent. 
Nous  allions  prèfque  chaque  jour  en- 
femble  a  la  Promenade  }  car  c  eft  la  un 
des  plus  grands  divQrtiflemens  de  Ma- 
drid. L'on  en  peut juger  par  la  foule 
prodigieufe  de  Perfonnes^des  toutes  fox- 
tes  de  Conditions,,  qui  Ie  rencontrent 
au  Prado  Nuevo  StzüPrado  Viej'o^  dès 
que  la  CHaleur  du  jour  cpmmence  ,a 
tomber.  ,  Je  ne  finijrois  point'fi  je  vou- 
lois  racoajer  bien  des  petites  Avantures 
qui  m'y  arriverent,  &  ,  pèut-être  ne 
m'en  fer^is-je  pas  tiré  heureufemqnt 
fans  Ie  fécours  du  fage,  Inigo.  Je  ne 
parle  pojrit  des  Cpmplimëns  qm  m?&- 
toient  faifs  prèfque  a  chaque  pas  par 
plufieurs  Demoiielles  d'une  moyenne 

ver- 


vertu.  Les  fignes  ,  leis  geftes ,  les  ftga* 
ceries  *  peu  modefbes  ,  qui  accompa- 
gnoient  leurs  invitations ,  faifoiettt  que 
je  rie  daignois  pas  leur  repondre.  Mais, 
ce  qui  étoit  pour  moi  un  fujet  d^totr- 
nemerit ,  c'eft  qu'il  fe  pafibit  peu  dé 
jours  que  je  ne  reyufle  quelques  billets, 
qui  étoienc  autant  de  Rendez-vous  que 
1'on  me  donnoit :  &,  ce  qu'il  y  avoit  pour 
moi  de  plus  furprenant ,  c'eft  qu'il  nV 
avoit  aucuii  de  ces  billets  öü  je  ne  lul- 
fe  au  bas  Ie  nom  de  Marquife  ou  de 
ComtefTe.  Comme  je  ne  fjavois  pas 
aflez  la  Langue  Efpagnole,  pour  pou- 
voir  les  déchifrer,  je  les  donnois  a  lire 
k  Don  Inigo,  qui  m'apprit  ?  que  ces 
prétenduës  Marquife*  ou  Comteflès 
étoient  des  Atfanturieres,  qui,  riches 
du  Commerce  qu'ellës  avoient  feit, 
occupoient  des  Hotels  proprement 
meublés,  &  prèüoient  affez  fouvent  Ie 
nom  des  Seigneurs  qui  les  avoient  en- 
tretenuës :  &  )a-deiTus  il  me  raconta 
rHiftoire  de  plufieurs-  Celle  ,  dont 
lerecit  m'amufa  Ie  plus,  fot  celle  de 
la  Marquife  de  Verafo ,  qui  tti'avoit 
fait  la  grace  de  me  faire  tenir  plu- 
fieurs billets, écrits  du  flile  Ie  plus  ten- 
dre. 

Il 


B  nY  a  pëütêtfejine  dit  Dan  Ihigo, 
jamais  eu  de  Femme  plus  Jngénieufe  i 
faire  des  Dupes  que  celle  dónc  je  vais 
vous  apprendre  Jes  Avaötüres.  EUe 
vint  de  Cadix  a  Madrid  avec  un  jeune 
Homme,  par  qui  elle  s'étók  lailfé  en- 
lever,  &  qui  prenoit  Ie  titredeMar- 
quis.  Il  parut  d'ahord  avec  un  Equi- 
page &  un  train  conforme  k  fo  qualicé 
quHl  ie  prêtoit.  Il  comptoit  fans  doure 
fur  les  moyeris  fecrêts  qu'il  avoit  de  te 
foutenir.  Celle ,  qui  paffoit  poor  être 
fon  Epoufe,  étoit  aimable,  &  il  s'ima- 
ginoit  que  fes  charmes  feroiertt  pour 
lui  une  rèffoürce  aflftrée  dans  Ie  beioinj 
mais ,  ces  charmes ,  il  faloit  les  pro- 
duire:  auffi  s'emptfdfo-t-il  a  faire  pa* 
roïtre  la  nouvelle  Marquife  dans  tous 
les  endroits,  oü  fes  jeunes  appas  pou- 
volent  êtfe  expofés  k'h  vüë  d'un 
j)los  grafid  nömbre  d'Adoi^atêurs ,  tan- 
dis  que  de  fon  cóté  il  formóitdes  Con- 
noiflances  avec  tous  les  jeunes  Sei- 
gneurs qu'il  jugeoit  les  plus  proptes  au 
luceès  de  fës  deffeifls.  Il  les  retenoit  fou- 
vent  i  inanger  chez  lui :  & ,  k>in  de  Te 
mohtrér  jaloüx ,  il  ne  iflanqüoit  pas  de 
leur  foüftiir  ïSén  des  oceafions  de  pöa- 
voir  s'éntretttür  avèc  fon  Epoufe  pr& 

tenduë. 
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tenduë,  qui  fjavoit  eflayer  avec  un  art 
,merveiUeux  la  force  de  fes  Charmes, 
fur  Ie  Coeur  de  ceux  de  qui  elle  pou- 
Voit  fe  promettre  dé  plus  grands  avan- 
tages. 

Le  jeune  Comte  de  .  .  .  riche  Héri- 

tier ,  fut  la  premiere  proye  qui  tomba 

.  dans  fes  filets.     Elle  réulfit  a  Penflam- 

mer  d'un  amour  fi  violent ,  quil  n'au- 

roit  pas  héfité  de  lui  faire  un  facrifice 

entier  de  fa  fortune  pour  être  he^reux. 

Elle  ne  tarda  pas  a  lui  laiflèr  entrevoir 

fon   humeqr  intéreffée.      Quel  motif 

d'efpérance*  &  en  même  tems  quel  fu- 

jet  de  con  ten  temen  t  pour  ïe  Comte, 

de  pouvoir  la  fervir  felpn  fon  gout?  Il 

ne  mit  aucune  borne  a  fes  Jijbéralités  : 

.  c'étoient  chaque  jour  de  nouveaux  Pre- 

fens  quil  faifoit  a  1'adroite  Marquife', 

qui  de  fon  cöté  imaginoit  chaque  jour 

quelque  nouveau  prétexte  pour  reculer 

-le  bonheür    dé  fon  Amant.,     Il  crut 

qu'une  fomme  de  dix-mille  Ecus ,  "quil 

Jui  promit,  furmonteroit  tqutes  les  ré- 

fiftances  qu'elle  oppofoit  a  fes  défirs. 

-Ses  ofFres  furent  acceptées  :  il  ne  s'a- 

-  giflbit  plus  que  dé  troliver  Toccafion 

.  de  pouvoir  exécuter  fecrétement  le  pe- 

tit  Traite  impur  qui  venoit  de  fe  con- 

clurre, 


T  £  L  E  M  A  Q.  U  E.  (J5 

chirre,  &  cette  occafion  ne  paroiflbic 
pas  facile  a  trouver ;  car,  j'ai  oublié  de 
dire ,  que  Ie  faux  Marquis  fe  montroit 
plus  jaloux,  a  méfure  que  Ie  Comte  de- 
venoit  plus  paflionné ;  mais  ces  dix- 
mille  Ecus  ,  qui  devoient  être  Ie  prix 
des  faveurs  qu'il  fe  promettoit ,  firent 
que  fon  impatience  n'eut  pas  long-tems 
a  languir. 

La  Verafo  lui  apprit  par  un  billet 
qu'elle  lui  écrivit,  que  fon  Mari  devoit 
aller  paffer  deux  jours  k  la  Campagne 
chez  un  de  fes  Amis;  que  fon  départ 
étoit  fixé  au  lendemain,  &  qu'ainfi  il 

}>ouvoit  venir  chez  elle  dés  que  la  nuk 
eroittombée,  &  qu'elle  Taccendoit  a- 
vec  tous  les  mouvemens  du  plus  ten- 
dre  empreflement.  U  ne  faut  pas  de* 
mander  avec  auelle  ardeur  Ie  Comte 
vola  a  un  Rend^z-vous  (i  défiré.  Ou- 
tre  une  bourfe,  pleine  d'Or,  il  donna 
a  fa  Maitrefle  plufieurs  Bijoux  ,  donc 
Ie  prix  excedoit  la  fomme  qu'ü  avoic 
promife.  L'habile  Marquife  cependant 
ne  fe  tóta  pas  de  lui  faire  part  de  fes 
faveurs : :  elle  fit  feryir  a  fouper  /  & 
retint  Ie  Comte  a  table  bien  plus  long- 
tems  qu'il  n'auroit  défiré.  Le  moment 
enfin,  oü  il  s'attendoit  k  êtreheureux, 
Tme  IL  É  arri- 
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arriva:  mais ,  trompeufes  efpéraace* 
Il  ne  faifoit  que  fe  mettre  au  Lit  r  lorf* 
qu'il  entendit  Ie  bruit  de  qaelques  ,Che- 
vaux  qui  entroient  dans  la  Cour.  La 
perfide  Verafo  s'écria  ayec  toutes  les 
marques  apparentes  du  plus  affreux  dé- 
fefpoir  qu'elle  étoit  perduë  fans  refibur* 
ce;  que  c'étoit  fanë  doute  fon  Mari  qui 
rëtournoit  de  la  Campagne ,  -&  qu'elle 
alloit  êtré  immölëè  \  fa  vengearice. 
EHe  cönfeilla  au  Marquis  de  fe  renfetv 
mer  promptement  dans  un  Cabinet 
dbnt  elte  lui  oüvfit  la  Porte*  mais  il 
n'en  n'eut  pas  Ie  tems.  Le  Marquis 
s'offric  k  fes  yeux  dans  le  même  mo- 
ment qu'il  fe  précipkoit  du  Lit ,  &  h 
peihé  éüt  il  un  mofnènt  pour  fe  faifir 
dé  ïbft  Epëe.  Veralb ,  qui  emprunr 
toit  tóu4  les  dehors  d'un  Homme  tran- 
tfberté  par  la  foreür  ,  fondit  d'abord 
rEpée  a  la  maiö für  fpH  Epoüfe  ;  mais 
le «édute  &  génërêüxComte  dëtourna 
für  ki  tes  ccmps  dóht  elle  paroiffott 
ttiénaeée,  &  aittaqüa  Arigoureufement  le 
lyta^ulsi  Mais  il  ft#  put  féfiftetf  au 
itomBfé  dont  ilfüt  afccablé  : :  it  fe  wit 
entburé  'par  taf  Döméftiqüe»  de  firn 
^nftemi,  qui-fë  ïtófltent  de  fc#  &  le 
dëfartiierent.  Cejtoao^què^  pötfcra- 
-  ■.:•:  ^  cfeeter 


cbeter  laVie,  il  fut  obligé  d^mter  ei» 
Compofition  avec  Je  Marquis,  Sa  gr# 
ce  lui' fut  accordée,a  condjtioij  qmlne 
reparoïtroit  plus  a  Madrid:  ü  .te'  pro- 
mjt  &  tint  parole. 

Mais  la  Marquife  n eut  paé  Ie  bon* 
heur  de  joüir  löög-tems  duirpit  de  eet- 
te  première  Perfidie.  Son  Epoux  f  oa 
du  moins  celui  cjui  en  portoit  Ie  nomt 
difparut  fubitement ,  &  ne  lui  laiflaquè 
ce  qu'il  ne  put  emporter.  Elle  fe  gar* 
dabien  cependant  de  publier  qu'elie  en 
eut  été'.abandonnéè  :  elle  fit  rep^ndre 
Ie  brtjit,  que  c'étoit  k  fa  perluafion 
qu'il  étoit  parti  poqr  les  Inoe$,  öu  il 
etoit  appellé  par  des  affaires  d'uneCon- 
féquencé  extreme'.  &  qui  ne  fouffroien't 
aucun  délai.  Elle  ne  tarda  pas  cepen- 
dant a  fe  confoler  de  (on  aJtfenCe.  Le 
Duc  de  ;  .  . ,  yièux  yólüptueuy;  de- 
vint  pimöureijx  de'Jafcelle  Veuve.  La 
premier  Article  dü  ïiraïté ,  qu'elle  con* 
cïut  ayfec  iui ,  c'eft  qii'ij  commencennt 
a  aqttitéjr'  toute?  lés  dettes  qu'elle  aVöfc 
coatr£Ó:ées;  qu'Uljin  feroit  meüyeruji 
Hotel;  Wil  l^i  enttetiendroit  tfn\Öar- 
roflè  &  W  Do%ftïqüe  jiotabrWV  & 
qulï  m  feroit  m  $Morï  dè  #ilfé  E- 
cu*  pair  mois.  Cétoit  li  mét$r£  yn 
E  %  '     prfx 
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prix  bien  haut  a  fes  faveurs.  Aucune 
cependant  dé  ces  Propofitions  qui  ef- 
frayat  le  vieux  Duc ,  accoütumé  a 
tout  facrifier  a  fes  plaifirs.  Son  Com- 
merce  avec  la  Verafo  dura  plufïeurs 
"années;  il  fe  croyoit  le  plus  heureux 
de  tous  les  Hommes,  &  ce  gui  au- 
gméntoit  fon  bonhèur,  c'eft  qu'il  avoit 
la  Crédulité  de  s'imaginer  qu'il  ne  le 
partageoit  avec  aucun  Rival ;  mais  il 
n'cut  dans  la  fuite  que  trop  de  preuves 
de  Tinfidélité  de  fa  Maitreflè ,  qui  re- 
pandoit  fur  un  jeune  Cavalier  de  bonne 
mine  une  partie  des  bienfaits  qu'elle 
recevoit  du  Vieux  Duc.  Il  lui  en  fit 
des  plaintes  ameres,  il  le  prit  même 
avec  elle  fur  le  ton  mena$ant;  mais, 
Efclave  de  fa  paffion ,  il  ne  pouvoit 
brifer  les  Chaines  hónteufe*  dont  il 
étöit  accablé.  Pour  tranquillifer  fa  ja- 
loufie ,  il  fe  contenta  de  faire  obferver 
*de  prés  les  démarches  &  les  a&ipns  de 
.JaMarquife.  Une  pareille  défiance  ne 
fut  pas  de  fon  gout:  les  Jibéralités  de 
Ton,  Amant  favoient  enrichie ,  élle  crut 
qu'il  iétoit  tems  de  fe  défaire  de  lui ,  & 
>oici  le  rufé  Stratageme  qu'elle  imagina 

Sour  fe  délivrer  de  fes  fttiguantes  afll- 
uités.  - 

Elle 
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Elle  s'addrefTa  a  un  vieux  Artifan, 
qu'elle  fit  habiller  proprement,  &  qui 
devoit  pafler  pour  être  fon  Pere.  Il 
fut  conclu ,  qu'a  un  cercain  jour, 
gu'elle  lui  marqua,  il  viendroit  defcen- 
dre  chez  elle  ,  &  qu'il  prendroic  Ie 
tems  ou  elle  feroit  a  table  avec  leDuc; 
qu'il  paroitroit  tranlporté  de  colèrej 
au  elle  fe  jettefoit  a  fes  genoux ,  pour 
lappaifer;  mais  qu'il  affefteroit  de  fe 
montrer  toujours  plus  irrité:  &,  qu'a- 

{>rès  1'avoir  accablé  de  reproches,  ij 
ui  donneroit  a  choifir,  oud'être  re- 
conduite  a  Cadix  ,  ou  de  fe  laiffer  ren- 
fermer dans  un  Couvent  a  Madrid: &, 
qu'après  avoir  repandu  bien  des  lar- 
mes  ,  elle  fe  détermineroit  enfin  pour 
ce  dernier  parti. 

Cette  fcéne  fut  effe&ivement  joüée 
fi  adröitement  en  préfence  du  Duc, 
que,  loin  d'entrer  en  défiance,  il  s'in- 
térefTa  avec  vivacité  en  faveur  de  cel- 
le  qui  Ie  trahiiïöit ;  mais  Ie  prétendu 
Pere  de  la  Marquife  ne  fe  laiffa  point 
flêchir:  &,  comme  il  fuppofoit  des 
AflFaires  importantes ,  qui  Ie  rappel- 
loient  k  Cadix ,  il  fut  réglé  qu'avant 
fon  départ  il  renfermeroit  fa  Fille  dans 
yn  Cloitre,  ce  qui  fut  exécuté.  Le 
E  3  vieux 
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vieux  Duc  fe  prométtoit ,  cju'il  lui  fc- 
yoit  Facife  de  1  en  tirer ;  maïs  il  auroit 
falu  pour  cela  que  la  Verafo  eut  vou» 
ïu  fe  prêter  a  fes  defleins:  &,  loind'y 
confentir ,  elle  eut  la  dureté  de  ne  vou- 
ïoir  recevoir  aucune  vifite  de  fon  Amant. 
Celui-ci  en  fut  fi  irrké ,  que  la  douleur, 
ilaguelleil  fe  livra,  avanja  la  én  dé 
fes  jours.  Moment  heureux,  que  M 
Marquife  attendoit  avec  impatience  , 
pour  fortif  de  fon  Couvent.  On  la  vit 
bientót  après  reparoïtre  dans  Ie  Mon- 
de ;  mais,  fes  Avantures  ii'ayant  pd 
demeurer  fecrettes,  &  Ie  bruit  s^n 
étant  repandu  dans  toute  la  Ville ,  c$ 
n'eft  plus  qu'a  ceux ,  a  qui  elle  eft  iri- 
connuë,  qu'elle  drefïe  des  piéges;ainfi 
cxarainez,  Monfieur  Ie  Marqüis,  ad» 
ïouta  Don  Inigo ,  fi  vous  étes  difpofée 
a  repondre  aux  tendres  invitations  d$ 
cette  belle  Dame. 

Ce  que  je  venois  d'appreodre  ne 
m'étoit  point  néceflaire  pour  m'armer 
de  défïance.  Mon  Avanture  de  Dieppö 
&  celle  de  Lyon  étoient  pour  moi  des 
Lejons  de  Sagefle,  que  je  n'avoispoint 
oublié.  Elles  fe  fortinprent  par  leis 
cxemples  de  Modeftie  &  de  Retehuë 
{iw.'le  lage  Inigo  mé  mettoit  chaqü'Q 

jour 
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jour  dbvant  les  yeux.  Sa  Vertu  au 
rede  n'étoit  pas  cnnemie  desplaifirs  in- 
nocens.  Son  gout  pour  les  belles  Let- 
tres lui  avoic  donné  une  vraie  paflion 
pour  Ie  Speótacle,  &c'étoitlaun  di- 
vertiflement  que  nous  prenions  fouvent- 
Ce  fut  i  la  Conlédie,  oü  Don  Inigo 
me  fit  faire  ConrïoifTance  avec  un  jeu* 
ne  Cavalier  d'un  mérite  diftingué.  Je 
fus  fi  enchanté  des  charmes  de  fa  Con- 
verfation,  &  d'un  certain  air  libre  & 
aifé  *  qui  regndit  dans  fes  fanons ,  que 
je  ne  tardai  pas  a  m'unir  a  lui  de  la 
plus  étroite  amitié.  J'en  fis  a  moft 
Pere  &  a  Mr.  de  Rinville  un  Portrait 
fi  charmant,  qu'ils  me  témoignerent 
uoe  envie  extrêmfe  de  connoïtre  celiu 
ttont  je  leur  parlois  avec  tant  d'éloge. 
Ce  fut  la  une  latisfa&ion  qu'il  me  fut 
aifé  de  leur  procurer.  J'invitai  Don 
Torbés  (  c'eft  Ie  nom  de  ce  Cavalier) 
a  manger:  &,  pour  readre  mon  invi- 
tation  plus  intéreflante,  je  lui  promis  la 
Compagnie  d'un  S£avant,quitcomme  lui, 
faifoit  fes  délices  de  la  Pqè'fie.  Cétoit 
<fe  Mr.  1'Abbé  de  RkiviUé  dont  je  vou- 
lois  lui  parier.  Il  me  repondit  obli- 
geammeiit,  qu'il  ne  eroyoic  pas  qu'il 
lui  faluc  d'ailtre  Compagnie  que  la 
£  4  miön- 
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miennc  pour  fe  promettrebien  duplai- 
fir ;  mais  qu'il  n'acceptoit  Toffre  que  je 
lui  faifois  qu'i  condition  oue  j'irois  paf- 
fer  quelques  jours  avec  lui  a  fa  Cam- 

1>agne ,  ce  que  je  n'eus  pas  de  peine  a 
ui  promettre. 

.Mon  Pere,  qui  étok  prévenu  du  mé- 
rite de  Don  Torbés ,  s'attacha  a  lui  faire 
les  Politeffes  les  plus  gracieufes ,  de 
même  que  Mr.  de  Rinville,  qui  s'ap- 
perjut  bientöt  que  lePortrait,  que  je 
lui  avois  fait  de  Don  Torbés,  n'étoit 

5 wint  flateur.  Je  m'attendois  bien  que 
a  Converfation  ne  manqueroit  pas  aé- 
tref^avante;  elle  commenja  a  rouler 
fur  les  Spe&acles.  Monfieur  de  Rin- 
ville dit,  qu'il  ne  lés  envifageoit  pas 
comme  des  Amufemens  innocens.  Je 
ne  fjais,  Monfieur,  fi  je  me  trompe, 
reprit  Don  Torbés  j  mais  je  crois  que 
le  Théatre  peut  être  regarde  comme 
une  Ecole  de  Vertu,  oüï'on  rejoit  des 
Lejons  plus  inftru&ives  que  celles  que 
donne  laPhilofophie  &  THiftoire;  ear^ 
je  veux  que  ces  beaux  Préceptes  de 
Moralë ,  que  nous  recevons  de  la  Philo- 
fophie ,  perfuadent  Tefprit ,  font-ils  quel- 
qu'impreflion  fur  le  Coeur?  L'Ame  s'en 
trouve - 1- elle  émuë  ?  Le  Philolbphe 

min- 
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m'inftrüit  j.  mais  me  perfuade-t-il? 
Quelle  fechereffe,  quelle  aridité  (que 
Ion  me  paffe  ce  terme)  dans  les  Le- 

r>ns  qu'il  me  fait?  Venons  kprefent 
ce  qui  concerne  l'Hiffcoire.  Il  eft  vrai 
qu'elle  me  met  devant  les  yeux  des 
exemples  que  je  pais  me  propofer  pour 
modelies ;  mais  ne  m'offre-t-elle  pas 
auffi  biend'autres  exemples,  dans  let 
quels  je  vois  Ie  Crime  neureux  triom- 
pher  de  la  Vertu?    Mais,  que  m'ap- 

Erend  1'Ecole  du  Théatre?  A  reftifier 
»  Paflions  par  les  Paflions  mêmes; 
elle  me  corrige  de  Torgueil  &  de  la  du» 
reté;  je  me  lens  porté  k  être  modefte 
lorfque  je  vois  dés  Grands ,  humiliés  & 
accablés  par  des  revers  inopinés,  & 
je  deviens  fenfible  &  compatilTant  lorf- 
que je  vois  que  Tinfortune  n'épargne 
pas  ceux  la  même  que  leur  rang  éleve 
audeffus  des  autres  Hommes.  Mais, 
par  ce  que  ma  Compaffion  doit  avoir 
de?  bornes ,  on  ne  met  devant  mes 
yeux  que  des  Perfonnages  vertueux, 
dont  les  malheurs  méritent  d'intéreffer 
ma  pitié:  &,  fi  Ton  m'offre  des  Per- 
fonnages vicieux,  les  disgraces,  qui  les 
pppriment,  &  qui  font  les  Ch&timens 
de  leurs  Crimes,  fervent  aro'en  infpi- 
E  5  rer 
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tet  "<fc  rtiötreur.  Ce  font  la  les  Lejons 
<jué  ine  donne.  la  Tragédie :  & ,  en  re* 
cois-je  de  itioins  iftftru&ives  de  la  Go* 
ttiédie,  image  naturelle  de  la  Vie  Cdm* 
tüühe?  A-t-elle  une  autre  fin  que  de 
Cöfriger  lei  Particuliers  de  leurs  dé* 
ïauts,  en  leur  én  faifant  fentir  Ie  ridU 
cule?  On  ne  peut  rien  de  raieux,  re- 
jparrft  Monfieur  de  Rinville  i  &  vous 
n'avefc  aflftremerit  rien  oublié  de  tout  ce 
qui  fe  peut  dire  pour  la  défenfe  du 
'Théatte  ;  inais  ne  conviendrez  vous 
pas ,  que  vous  Pavefc  depeint  tel  qu'il 
doit  être  j  tel  qu'il  k  été,  &non  pas  tel 
qu'il  eft;  car,  pour  commencer  paria 
Tragédie ,  devenuë  effémifiée  par  li 
mollefle  des  derniers  Siécles  ,  que  lui 
réfte-t-il  dé  ion  ancienne  Mijèftë?  Se 
propofe-t-elle  ces  grands  fitjeté  ét  ter* 
reur  &  de  pitié,  dont  la  fepïéfètttation 
faifoit  autrefois  fur  1'Amé  ies  piusgran- 
des  impreflions  par  Je  miniftére  des 
plus  fortés  Paflïons?  Ou  fortt  ces  mou- 
vemens  de  trouble ,  d'épouvante  ,  de 
crainte  &  de  frayéup ,  ces  faififlemens  > 
ces  fufpenfions  ,  ces  ravifleniens ,  ces 
fürprifes,  ces  admirations,  qui  tran- 
ïportoient  Ie  Speftateur  hors  de  lui 
jnême?  On  fort  k  prefënt  <ïu  Speéia* 

cle 
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de  auffi  peu  ému  gue  Ton  y  étóit  en- 
tre ,  par  ce  que  les  füjets ,  qui  s'y  reprë- 
fentent ,  ne  roulent  guéres  que  fur  fa- 
mour  &  la  galanterie.    Il  eft  vrai ,  que 
lés  Autheurs  fe  font  conformés  en  cela 
au  gout  dei  Speöateurs,  dont  il  eut 
été  difficilfe  de  merker  les  fuffrages  au-' 
trement  que  par  des  fentimens  doux  & 
tendres ,  qüi  s'accordaflent  avec   leur 
Caraétere.    € 'eft  la  fans  doute  un  avk 
liffement  hdnteux  pour  la    Tragédie. 
Mais ,  me  petmettrez  vous  ,  Monneur  ^ 
de  vous  diro,  que  les  Poëtes  Efpagnöls 
font  les  premiers  Autheurs  de  fa  dëgra- 
dation?  Ce  font  eux  qui  les  premiers 
ont  fait  parottre  für  ie  Théatre  des  Hé* 
ros ,  touches  d'uh  autre  amour  que  tb' 
celui  de  la  gloire .  &  qui  ont  fait  per- 
dre  aux  Grands  Hommes  dé  TAhtiquité 
leur  vrai  Caraftere ,  pour  leur  en  prê- 
ter  un  qui  ne  refpire  que  la  mollefle. 
Mais  je  dols  auffi  avoüer,  que  nos  Poë- 
tes Franjois,   incapables  peut-être  dó 
foutenir    une  grande   a&ion ,    par  le$ 
feuls  mouvemens  de  la  terreur  &  de  la 
pitié,n'ont  été  que  trop  exaóta  a  mar- 
cher  dans  la  route   qui  leur  avoit  été 
frayée.    Peu  de  leurs  Piéces  tragiques, 
óü  f  amour  ne  fotïe  Ie  principal  role. 

Telle 
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T^lle  feft  la  Tragédie  moderne :  & , 
s'il  m'eft  permis  dè  dire  un  mot  de  la 
Comédie,  deftinée  a  être  une  Ecole 
de  Vertu,  n'eft-elle  pas  devenuë  une 
Ecole  de  Diflblution  ?  Rufes ,  Capri- 
ces ,  Subtilités ,  Artifices ,  Stratagémes 
de  Pamour,  voila  ce  qu'elle  enfeigne: 
&,  s'il  lui  arrive  de  fe  propofer  encor 
quelquefois  pöur  objet  le  ridicule  qui 
eft  dans  la  Nature,  ce  n'eft  jamais  que 
par  quelqu'intrigue  galante  qu'elle  cher- 
che  a  plaire  &  a  fe  foutenir.  Je  ne 
fjais,  Monfieur,  reprit  Don  Torbés,  fi 
ce  font  la  les  Principes  des  Poëtes  Fran- 
cois ;  mais  je  puis  vous  affürer ,  que 
les  notres  en  fuivent  de  bien  différents : 
&,  fi  vous  voulez  vous  en  convaincre, 
ayez  la  Curiofité  de  venir  un  jour  au 
Speftacle,  &  je  fuis  fïïr  que  vous  ver- 
rez  paroïtre  fut  le  Théatre  des  Héros 

?iue  le  feul  défir  de  la  gloire  anime.  Ex 
1  Ton  repréfente  queique  Comédie . .  - 
Oh,  pour  la  Comédie,  repartit  Mr. 
de  Rinville,  je  fjais  que  ,  graces  en 
foient  renduës  a  Lopés  de  Vega ,  elle 
fe  trouve  moins  défigurée  que  Ta  Tra- 
gédie; mais,  pour  ne  vous  rien  ca- 
cher,  je  vous  avoiie,  que  je  voudrois 
que  ce  célébre  Autheur,  qui,mieux  que 

per- 
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perfonne  autre ,  f javoit  faifir  Ie  ridicule 
de  toutes  chofes,  &  qui,  k  une  mer- 
veilleufe  fubtilité  d'efprit ,  joignoit  une 

grande  beauté  de  naturel ,  &  une 
cilité  admirable,  fe  fut  moins  aban* 
donné  k  la  fécondité  de  fon  Imagina- 
tion,  &  qu'il  eut  moins  cherché  &  raffi- 
ner  fur  Ie  ridicule;  car,  vousconvien- 
drez ,  que  des  Plaifanteries ,  pour  étre 
trop  fines ,  ne  fe  font  pas  toujours  a£ 
fezfentir.  Cefl:  la  un  défaut,  repli- 
qua  Don  Torbés,  que  Ton  ne  repro- 
chera  affÖremcnt  pas  k  Molière,  que 
vous  regardez  comme  Ie  Prince  des 
Poëtes  comiques ;  mais  Ton  m'avouëra, 
'  qu'il  eft  tombe  dans  un  autre  x  qui  eft 
bien  moins  pardoiffiablé ,  je  parle  de 
fon  affeftation  k  outrér  fes  Caraéteres, 
a  prêter  k  un  Avare,  k  un  Etourdi,  k 
un  Jaloux  ,dès  traits  d'avarice ,  d'étour- 
derie  &  de  jaloufie  ,  dont  la  Nature 
fournit  rarement  des  exemples;  mais, 
ce  qui  peut  fexcufer  >  c'eft  qu'il  rie 
chercheoit  fans  doute  qu*&  plaire  au 
Peuple,  qu'il  faifoit  rire,  en  lui  repré- 
fentant  des  Image*  plus  grandes  que  Ie 
naturel,  Cétoit  bien  Ia  ïa  Methode  de 
Plauté ;  mais  ce  h'&oit  point  celle  de 
Téreijtee  ,    qui ,  vowlant   mériter  let 

fuf- 
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fuflfrages  de  Ia  Nobleffe  Roniaine,  fe 
j-enfermoit  dans  les  frornes  de  Ia  Natu* 
jre,  (Sc  ne  tiroit  que  d'elle  feule  JesPor- 
traits  qu'il  faifoit  des  Vices ,•  fans  Ie? 
groflir  ni  les  augmenter. 

Cjette  fjavante  Converfation ,  qui 
fut  prolongée  jufqu'a  la  fin  du  repas  f 
(put  été  peut-être  pour  moi  un  fqjet 
d'ennui,  fi  Jes  L'e^ons  de  Mr.  de  Rin- 
yille  n'euflent  ftrvi  auparavant  a  me 
polïr.le  gout.  Convaincu  qu'il  étoit, 
qu'un  Homme  de  quajjté  doip  être  un 
Hpmme  univerfel,  il  s'étoït  attaché  a 
roe  donnerdps  notions  générales,  mais 
claires  &  diftin&es  ,  de  toures  les 
Sciences ;  de  forte  aue ,  fi  je  ne  les  pof- 
fédois  pas  a  fond,  je  pouvpis  du 
moins  en  dire  roon  avis,  &  écouter 
avec  plaifir  ceqx  'om  parloienï.  jen 
gputai  un  fi  graód,  a  entendre  Don 
Torbés  ,  que  .  i  aufpjs  gté  charnié  de 
n'avoir  point  d^ütre  Compagnie  que  te 
,'fienne  oc  celle  de  £>onli)igo,  dqnt  lef- 
prit  n'éijoif  rasf,  jnoins  orné  j  mais  Ie 
texns.approphqit  oft  m<?n  Pere  $'éto*t 
.propofé  de  me  jproduire  k  h  Cour. 
.Cétoient  de?  CQnnoiflhncés  novelles 
^jue  fallois  faire,  #  qyi  ne  me  p£jmet- 
jtroïent  pas  d!entretenir$  autaiyf  que  je 

rak- 
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1'aurois  fouhaité ,  celles  que  j'avois  for- 
mé  Sc  dont  j'étois  enchanté.  Ce  n'& 
toit  pas  1'intention  de  mon  Pere  que  je 
]es  négligeafle:  il  fit  dps  inftancep  u 
poliesa  JDon  Torbé$,  qu'il  en  oltfi^t 
qu'il  viendroit  fouvei#  raanger  avec 
aous;  car,  pour  Don,  Jnigp,  il  cproj- 
roenja,  l>eu  de  jour$  apès  que  nous 
fames  arrivés  a  Madrid,  a  n'avpir  point 
d'autr?  fóble  que  la  notre. 

M*U  je  paffe  a  la  premiere  Appvi- 
tiojx  que  npus  devioijs  fjüre  a  Ja  Cour. 
MöoUeur  je  Marquis  d#  V&ugreiwja, 
Gentilhopime  Franc4^pgi$ois^  qui'  cog- 
noiffoit  mon  Pere  piarticulwrpme^ 
étoit  alprs  notre  AxpJ^depr  ea  $£ 
pagfle»  &  reqevoit  chaqpp  jouij  mille 
manwei*  de  Confian^e  4e  Ja  PV<  4e^. 
M.  C/  Ce  fut  a  lui  a  ;qpi  npus  ^mj^s 
noere  pfipmiere  vi%.;  Jlfe  ptyigtyt 
x>bligegtnmwt  a  mon  3er$ ,  de;  c$  «qj# 
nouf  lui  avion*  laiffé -jgnorer  flla5£- 
tenjs  nöOS  arrivée  &]J4g&i<U'il  noijs 
retiut  k  diner  Sc  nous  promit ,  q*je 
nouwttrJQoa  Ie  lendeOHHH  1'hpn^eur  de 
ftl^r  8-  M.'  &  de  b*Wer  la  Mm  \ 1* 

p»3  q^;^Pém^c^«J^}«nt.qf|Bp 
la  &twjd'£fpagRe  &  «öe  <fe  Fpcpg^ 
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&  des  préparatifs  qui  Te  faifoient  de 
part  &  d'autre  pour  pouffer  la  Guerre 
vigoureufement. 

Don  Pedro  Gabrail  de  Belmonte, 
Ambafladeur  tte  S.  M.  Port. ,  avoit 
publié  unManifefte,  addrefle  aux  Mi- 
niftres  étrangers,  par  lequel  il  fe  plai- 
gnoit  des  violences  inouiës ,  commifes 
dans  fon  Hotel.  Il  rapportoit,  que  Ie 
20.  du  mois  de  Fevrier  de  Tan  1735. 
unHomme,  coriduit  par  quelques  Offi- 
ciers dé  Juftiee  &  par  quelques  Sol- 
dats,  étant  eritré  par  la  Porte  d'Alcala* 
&  étant  parvenu  a  la  Promenade  publi» 
tjue  du  Prado ,  oü  il  y  avoit  un  Peuple 
hombreux,  eet  Homme,  que  Ton  con- 
duifoit  en  Prïfon ,  cria  au  fécours,  di- 
fant  qu'il  avoit  été  pris  dans  uneEglife, 
&  aue  Ton  lui  avoit  tiré  defapoche 
les  Papiers  quifervóient  k  fadétenfe; 
que  le  Peuple  étqit  accoufu  k  fes  cris; 
que  les  Soldats  <5i  les  Officiers  de  Jufti- 
ee avoieht  abaiidömié  le  Criminel ,  qui 
avoit  été  cqriduit  par  le  Peuple  &  par 
deux  de  fes  Laquais  darts  fon  Hotel.  11* 
adjojteoit,  que  Jüi,  Ambafladeur ,  ayant 
ëté-avertïde  la  feéne  qui  vetaoit  de  fè 
'paffef,  il  avoit Itrfdonné  que  qüatre  de 
les  Laquais ,  qüi  i'étoiêft;  trouvési  la 

que* 
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ïjuerelle ,  dont  deux  n'avoient  été  que 
Spe&ateurs,  fuflent  dépoüillés  de  leurs 
Habits  de  Livrée,  &  chafles  de  faMai- 
fon ,  aufli  bien  que  Ie  Prifonnier  qui  y 
étoit  venu  chercher  un  azile,  &  qu'il 
avoit  en  même-tems  écrit  au  ^Gouver- 
neur du  Confeil  de  Caflille,  pour  lui 
témoigner  Ie  déplaifir  qu'il  avoit  de  ce 
qui  venoit  de  Ie  pafler,  &  pour  1'in- 
tormer  de  cjuelle  maniere  il  avoit  puni 
fes  Domeftiques. 

Après  cette  fimple  Ëxpofition  du 
Fait ,  il  fe  plaignoit  de  ce  que  Ie  22.  du 
même  mois  un  grand  nombre  de  Sol- 
dats ,  conduits  par  tröis  Officiers ,  s'é- 
tant  jettés  dans  fon  Hotel  la  bajon- 
nette  au  bout  du  fufil,  s'étoient  faifis 
de  quelques-uns  de  fes  Domeftiques  , 
qui  fe  trouverent  fous  Ie  Portail  & 
dans  Ie  grand  Efcalier;  qu'étant  entrés 
jufques  dans  les  Antichambres ,  ils 
avoient  pris  un  de  fes  Pages  ;  qu'ils 
s'étoient  enfin  jetté  fur  dix-neuf  de  fes 
gens,  &  que,  les  ayant  garroté  deux  a 
deux ,  ils  les  avoient  conduits  par  les 
rues  les  plus  fréquentées  de  Madrid ,  & 
avec  la  même  Livrée,  jufques  dans  la 
Prifon. 

Ce  Manifefte  n'étoit  point  demeuré 
Tomé  II.  F  fans 
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fans  repftque.    Don  Jofeph  Parinho y 
avoit  repondu  par  un  autre ,   addrefié 
de  même  aux  Miniftres  étrangers.     Il 
yapportoit  ,   qu'un  Perfonne  avoit  été 
placée  a  la  Porte  de  la  Ville ,  poui1 
avertir  de  Tapproche  du  Criminel,  ce 
aui  marquoit  un  deflein  prémédité  de 
Ie  délivrer;  qu'ayant  été  conduic  dans 
te  Maifon  de  rAmbafladeur  de  S.  M, 
Port.    on    s'étoit  haté    de  brifer    fes 
fers,  &qu'onTavoit  fait  paroïtre  aux 
fenêtres ,  pour  Fexpofer  a  la  vüë  du 
Peuple  raflemblé,  ce   aui  faifoit  con- 
tioïtre  Ie  mépris  que  Ion   faifoit    de 
1'Authorité  de  ceux  a  qui  Ton  avoit  ar- 
raché  lecoupable;  quQ  trois  jours  s'é- 
toient  écoulés  fans  que  Mr.  deBelmon- 
te  par  ut  fe  difpofer  a  faire  aucune  fatis* 
faótionj  qu'il  fjavoit,  que  Ie  Gouver- 
neur, a  qui  il  avoit  écrit,  étpit  fi  dan- 
gereufement  malade,  qu'il  ne  pouvoit 
ni  recevoir  des  Lettres,  ni  y  repondre; 
que  Ie  coupable  étoit  demeuré  plus  de 
trente  heures  dans  fon  Hotel ,  &  qu'il 
avoit  été  en  fuite  conduit  avec  beau- 
coup  de  précaution  en  lieu  de  fóreté; 
qu'il   étoit  enfin  fi  peu  vrai  qu'il  eut 
chafle  quelques-uns  de  fes  Domeftiques, 
qu'üs  avoient  été  trouvés  tous  chez  lui. 
?  C'efi 
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Céft  Ik  i  peu  prés  Ie  ntétiê  de  ces 
deux  Manifeftes*  Le  ré/ultat  fut,  que 
Ie  Roi  de  Portugal  donna  ordre  a 
FAmbaffadeur  d'Efpagne  de  fortir  de  fes 
'  Ecats;  aue  S.  M.  C.  donna  les  raêmes 
ordres  a  Mr.  de  Belmonte ,  &  qu'on 
envoya  de  part  &  d'autre  des  Troupea 
for  les  Frontieres.  La  fuite  de  ces 
Memoires  développera  quelle  fut  Hf» 
fuë  de  ces  Demêlés. 

Jq  reviens  i  la  promeflè  que  Mr.  lo 
Marquis  de  Vaugrenan    nous    avoit 
feite ,  d'être  notre  Introdufteur  auprès 
de  S.  M.    Il  avoit  été  réglé,  que  nous 
aurions  1'honneur  de  la  faïuër  le  lende* 
main.    Nous  nous  rendïmes  après  le 
Diner  chez  notre  Ambafladeur,  qui  nous 
fit  monter  dans  fon  Carrofiè,  pour  nous 
conduire  au  Palais.    Le  Roi  étoit  feul 
dans  fa  Chambre  lorfque  nous  y  entri* 
mes  a  la  fuite  de  Mr.  de  Vaugrenan. 
S.  M.  nous  fit  la  politefle  de  nous  fa- 
luër  gracieufemenc :    elle  demanda  ï 
mon  Pere  s'il  y  avoit  long-tcms  que 
nous  étions  fortis  de  Naples,  &ce  que 
Ton  y  penfoit  du  nouveau  Gouverne- 
ment? Mon  Pere  reponcüt,  que  Mr. 
Ie  Comte  de  Cbarni  f^avoit  par  fa  mo 
Afrataon  &  &  prudence  y  entrctenir  la 
F  %  tran- 
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tranquillité  &  la  paix  que  la  fageffe  &  la 
bonté  du  Roi  y  avoit  établi ,  &  qu'aufli 
fes  nouveaux  Sujets  fembloient  fe  di- 
fputer  a  1'envie,  a  qui  donneroit  de  plus 
grandes  marques  de  leur  fidélité  &  de 
leur  attachement ;  qu'ils  fe  félicitoient 
en  particulier  de  yoir  renaïtre  chezeux 
1'abondance,  qui  leur  étoit  inconnuë 
depuis  long-tems.  Oh,  je  connois  Ie 
bon  Cceur  de  mon  Fils,  reprit  Ie  Roi, 
&  je  fuis  affüré  qu'il  n'oubliera  rien  pour 
rendre  fon  Peuple  heureux  :  &,  con- 
tinüant  a  nous  parier  avec  Ie  même  air 
de  bonté,  il  dit  a  mon  Pere,  quil  étoit 
furpris  que  nous  euflions  quitte  1'ltalie 
fans  avoir  vü  la  Cour  de  Sicile ,  oü  nous 
euflions  été  vüs  d'un  bonoeil ;  que  nous 
aurions  j>ü  arranger  nos  méfures  de  fayon 
a  pouvoir  nous  trouver  a  Mefline ,  lorf- 
que  Ie  Roi  y  fit  fon  Entree  triomphan- 
te :  & ,  qu'étant  Franjois ,  nous  au- 
rions pris  une  part  particuliere 
aux  réjoüiflances  publiques.  Mon  Pere 
,  repondit,  que  la  diftance  des  lieuè's  ne 
nous  empêchoit  pas  de  reffentir  la  joye 
la  plus  vive,pour  les  glorieufes  Prolpé- 
jrités  que  Ie  Ciel  repandoit  fur  Faugufte 
Familie  tle  Sa  Majefté. 
Au  fprtir  de  cette  Audience ,   qui 

dura 
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clura-plus  d'une  demi-heure,  nous  al* 
lames  a  celle  de  la  Reine ,  de  qui  nous 
ne  fumes  pas  moins  gracieufement  re- 
jüs.  Nous  eumes  aufli  Thonneur  de 
faluër  les  Infants.  Ce  fut  Ie  même jour 
que  Don  Louis ,  a  qui  Ie  Pape  venoit 
d'accorder  la  Difpenfe  d'age,  pour  pof- 
féder  PArchevêché  de  Tolede,  parut 
pour  la  premiere  -  fois  a  la  Cour  en 
Habit  d'Éccléfiaftique.  Enchantés  des 
politeffes  que  nous  venions  de  recevoir 
de  L.  L.  M.  M.  nous  remontimes  en 
Carroffe  avec  notre  Ambaffadeur,  que 
nous  accompagnames  a  fon  Hotel. 
Nous  y  foupames  avec  Don  Jofeph 
Patinho ,  Miniftré  d'Efpagne ,  &  avec 
Ie  Duc  de  Monteleon  (i)  ,  Seigneur 
Napolitain  ,  qui  avoit  été  relégué  a 
Madrid.    Ce  Duc,  de  qui  nous  rejü- 

mes 

(r)  Il  vint  en  Efpagne  avec  un  train,  com- 
pofé  de  quarante  &  une  Chaifes.  Qutre  fa  Mai- 
fon,  il  mena  avec  lui  une  Armee  de  Domefti- 
ques,de  Singes  &  de  Perroquets,  &  dcsChien? 
en  f»  grand  nombre ,  que  Von  eut  dit  qu'il  en 
vouloit  peupler  1' Efpagne.  La  Princcfle  de 
Strongoli  fut  reléguée  tn  mêmertems  a  Salerne, 
&  Ia  PrinccfTe  de  Strigiiano  a  Sorenré.  LaPruu 
cefle  Torgia ,  fe  retira  dans  un  Couvcnt  d? 
Naples.  Leur  Crime  étoir  d'avöii  parlé  trop 
kbrement  de  la  Révolution, 

'  F  3 
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ities  mille  marques  de  bonté,  nous  dit 
obligeammenc ,  qu'il  ëtoit  vraïmeut 
mortifié  de  ce  que  nous  avions  négli- 

fé  de  Ie  voir  du  durant  notre  féjour  a 
faples;  qu'il  fe  feroit  fait  un  plaifirde 
nous  y  procurer  bien  des  Amufètnens. 
Il  nous  fit  protnettre ,  que  nous  nous 
verrions  familierement  durant  Ie  pen 
de  tems  que  nous  avions  encor  a  de- 
meurer  a  Madrid,  Notre  cteffein  étoit 
de  lui  faire  Ie  lendemain  une  Vifite} 
mais  il  eut  la  politeffe  de  nous  ptféve* 
nir.  Quelqu'enjoüée  que  fut  fa  Con* 
verfation  ,  il  y  avoit  cependant  un  air 
de  trifleffe  repandu  fur  fon  vifage, 
qui  annonjoit  les  violences  qu'il  lui  en 
coutoit ,  pour  ne  pas  lajJTer  éclatter  la 
douleur  que  lui  caufoit  fa  disgrace. 
Loin  de  nous  en  rien  dire,  il  affe&a 
de  nous  parier  avec  éloge  de  la  dou- 
ceur  &de  la  modération  du  Gouverne- 
ment de  Don  Carlos,  &  de  la  bonté 
avec  laquelle  il  étoit  traite  par  S.  M. 
C.  Nous  eumes  Thonneur  de  Ie  voir 
Ie  lendemain  chez  lui.  Rien  de  plus 
gracieux  que  Taccueil  que  nous  fit  la 
Princefle  fon  Epoufe.  La  politeffe  & 
Ja  douceurde  fes  manieres  attiroient  or- 
dinairement  chez  elle  une  Compagnie 

bril* 
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brillante  &  nombreufe.  On  y  faifoic 
de  fréquentes  parties  de  Jeu.  Quoi- 
qü'elles  ne  fuiïent  pas  pour  moi  dei 
Amufemens ,  je  croyois  que  la  Com- 
piaifance  ne  me  permettoit  pas  de  re- 
Fufér  ceïles  que  1'on  me  propofoit;  carf 
j'étois  dans  cette  perfuauon ,  que  l'hon- 
neur  d'un  jeune  Cavalier  eft  intérefle  a 
tout  accof der  aux  Dames ,  &  qu'il  dok 
ie  porter  aveüglemerat  k  tout  ce  qu'el- 
Jes  ctéfirent  9  comme  s'il  n'y  avoit  pas 
une  maniere  de  refufer,  <jui  óte  au  re- 
fus  ce  qu'il  pourroit  avóir  cPincivil  & 
de  choquant.  Mais,  neuf  encor  dans 
la  Science  du  Monde  9  je  ne  fjavois  pas 
cue  leflence  de  la  politefle  confïfte  k 
i^avoir  ou  refufer  ou  accorder  avec 

f  race.  je  me  fis  donc  un  honneur 
'être  de  toutes  les  parties  de  la  Du- 
chefïè ,  qui  avoit  pour  Ie  Jeu  un  extre- 
me panchant.  La  fortune  me  fut  fi  fa- 
vorable,  que  dans  moins  de  huit  jours 
je  gagnai  plus  de  mille  Ducats.  Je 
continüai  a  joüer ,  &  dans  une  feule 
féance  je  gagnai  une  fomme  encor  plus 
confidérabïe.  Je  dois  Tavoüer  &  ma 
Confufion,  Ie  vil  efpoir  d'un  plus  grand 
gak  me  donna  pour  Ie  Jeu  une  nou- 
velle ardeur.  Le  bonheur,  quim'avoit 
F  4  j«^ 
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«jufqu'alors  accompagné,  me  faifoit  na- 
ger  dans  la  joye:  je  ne  lalaiflai  quetrop 
éclatter ,  elle  repandoit  fur  mon  vifage 
un  air  de  ferénité  &  de  contentement , 
dont  mon  Pere  ne  pouvoit  manquer 
de  s'appercevoir.  Mais  ,  quoiqu'i  en 
fgut  la  Caufe,  dont  il  rougiflbit  fans 
doute  pour  moi ,  il  jugek  cependant  a 

{>ropos  de  ne  m'en  point  parier:  ilvou- 
oit  me  donner  de  1'horreur  pour  une 
Pafllon,  a  laquelle  je  commenjois  a 
me  livrer:  &  ,  eut-il  réuffi  a  m'en  cor- 
riger,  fi,pour  me  faire  des  reproches, 
il  eut  choifi  le  tems  oü  cette  Paflion 
me  flatoit  le  plus?  Il  voulut  attendre 

3ue  les  revers  de  la  fortune  puflent 
onner  du  póids  a  fes  Lejons.  Elle  ne 
tarda  pas  k  me  devenir  autant  contrai» 
re  qu'elle  m'avoit  été  favorable,  &elle 
.  me  maltraita  fi  cruellement ,  qu'après 
m'avoir  obligé  de  recevoir  cent  Pifloles 
de  Mr.  de  Rinville,  elle  me  réduifit  a  m'a- 
baifler  jufqu'a  emprunter  quelqu'argent 
de  mes  Domeftiques.  Jefusfurprisdeles 
trouver  plus  riches  que  je  ne  penfois ; 
mais  je  ne  fjavois  pas  que  c'étoit-.mon 
Pere  luimême  qui  leur  donnoit,  auffi 
bien  qu'aMr.  deRinville,  1'argent  qu'ils 
me  prêtoient.    Il  ne  faut  pas  deman- 

der 
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der  fi  la  trifteffe  étoit  péinte  fur  tnon 
vifage;  mon  Pere  m'en  demanda  la 
Caufe;  mais,  comment  aurois-je  ofé  la 
lui  apprendre?  Car  je  ne  penfois  pas 
qu'il  en  fut  inftruit.  Mais  ,  ce  qui 
augmentoit  mon  humiliante  Confufion, 
c'eft  que  je  Ie  voyois  fourire  malicieu* 
fement :  fa  pitié  ne  lui  permit  pas  de 
triompher  plus  long-tems  de  mon  en> 
barras.  Mon  cher  Marquis ,  me  dit-il, 
je  fuis  für  que  vos  dettes  vous  affligent; 
mais  confolez  vous ,  bien  volontiers  je 
m'engage  de  les  aquitter :  je  veux  mê- 
me  faire  quelque-cnofe  de  plus  en  votre 
faveur,  Jef§ais  qu'il  y  a  deux  jours 
que  vous  ne  paroiflez  pas  chez  Mada- 
me la  Duchelfe  de  Monteleon ;  ne  vous 
imaginez  pas  que  j'en  ignore  la  Caufe : 
&,  fi  je  me  plains,  c'eft  que  vous  ne 
m'en  ayez  pas  fait  Confidence.  Mais 
je  veux ,  qu'aujourd'hui  même  vous  re- 
tourniez  chez  elle ,  &  que  vous  recom- 
menciez  même  a  joüer;  mais  a  une 
Condition ,  qui  eft ,  que  vous  ne  ferez 
que  la  perte  öu  Ie  gain  dont  nous  con- 
viendrons.  Cet  accord  vous  paroit-il 
raifonnable,  me  dit  Ie  Comte,  en  at- 
tachant  fur  moi  fes  regards ,  pour  lire 
dans  les  miens  la  Confufion  dont  j'étois 
F  5  cou- 
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courert,  &  qui  m'ótok  la  force  de  lui 
repondre  ?  Non  ,  mon  Fils  %  adjouta- 
t-il,  je  ne  vous  reprocherai  pas  de 
vous  être  engagé  dans  des  parties  que 
la  Politeflè  &  la  Complaiunce  vou$ 
obligeoit  de  lier.  Je  fjais  que  Ie  Jeu 
eft  on  délaflement  innocent j  mais  il  a 
des  régies,  dont  un  honnête  Homme 
ne  doit  jamais  s'éearter.  La  premiere 
éft  de  fjavoir ,  &  dans  la  perte  &  dans 
Ie  gain ,  fe  tenir  en  garde  contre  toute 
inégalité  d'humeur ,  qui  eft  la  marque 
kt  moims  équiyoque  de  1'Ame  du  Mon- 
de la  plus  bafle  öc  la  plus  rampante; 
car,  qud  mépris  ne  doit  pas  infpirer 
uü  Homme  qu'un  vil  gain  tranfporte 
de joye,  &  que  la  perte  de  quelqu'ar- 
gent  Iivre  au  défefpoir?  Unemiférable 
fomme  lui  paroit  donc  un  Bien*  digne 
de  toute  fon  ardeur ,  puifque ,  ou  la 
trifteffe  ou  la  joye,  k  traniporte  égale- 
ment ,  ou  lorfqu'il  la  gagne ,  ou  lort 
qu'il  la  perd.  La  feconde  régie  que 
tout  Homme,  qui  ne  fe  fait  pas  du 
Jeu  une  occupation  ,  ne  doit  jamais 
oublier,  c'efl:  qu'il  doit  joüer  de  far 
£on  a  ne  jamais  intérefler  ni  fa  fortune 
ai  celle  de  ceux  avec  qui  il  joüe  f  c'eft- 
i-dire,  &  que  dans  la  perte  &  dans  Ie 

gain 
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gain  il  fout  qu'il  fe  préfcrive  desbórnes 
qa'il  ne  dolt  jamais  pafler;  car,  1'hu* 
manité  ne  veut-elle  pas,  que  nous 
épargnions  aux  autres  des  perces  que 
nous  ne  pourrions  nous  mêmes  fup» 
porter  fans  queiqu'excès  de  douleur? 
C'eft  en  fuivant  ces  deux  régies  que 
Ton  ne  craint  point  d'ahérer  ou  fa  roi> 
tune  ou  fon  repos.  Peut-être,  raoö 
cher  Fils,  adjouta  Ie  Comte,  vous  en 
dirois-je  d'avantage,  fi  je  m'étois  ap* 
perjü  que  Ie  Jeu  fat  pouf  vous  une 
Paflion.  Je  vous  ferois  voir  Ie  ren* 
verfement  qu'il  caufe  dans  l'humeur  & 
dans  1'efprit,  Ie  déréglement  qu'il  met 
dans  la  Conduite,  les  divers  mouve* 
mens  qu'il  caufe  dans  1'Ame,  les  périls 
oit  Ie  Joüeur  eft  continuëltementexpo* 
fé,ou  de  miner  fa  fortune,  s'il  paye  les 
fommes  immenfes  qu'il  perd  quelque* 
fois  fur  fa  parole ,  ou  de  fe  perdre 
d'hontieur  sil  ne  les  paye  pas,  üm 
compter  les  voyes  fouvent,  ou  honteu* 
fes  ou  iujuftes ,  qu'il  eft  tenté  <f  ero- 
pk>yer  pour  réparer  fes  pertes.  Mais, 
inon  Fils,  pourfuivk  Ie  Comte  ,  con» 
folez  vous  de  celles  que  vous  avez  feu- 
tes ,  elles  vous  étoient  néceffaires ,  pour 
vous  inftruire  des  régies  que  vous  de- 

vez 
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vez  fuivre  en  joüant:  voila  cent  Piflx* 
les ,  adjouta-t-il ,  en  me  donnant  une 
Bourfe ,  en  exige-je  trop ,  ■  fi  je  deman* 
de  que  vous  les  menagiez  de  fajon 
qu'elles  puiffent  fournir  a  votre  Jeu  du- 
rant  quatre  jours?  Comme  auffi,  lila 
fortune  vous  favorife ,  je  veux  que 
vous  vous  borniez  a  ne  gagner  qu'une 
fomme  femblable  ?  Ce  font  la  les  Con- 
ventions  que  j'avois  a  faire  avec  vous, 
examinez  ii  elles  vous  conviennent. 
Ah,  Monfieur,  lui  repondis-je,  votre 
trop  de  bonté  me  caufe  autant  de  Con- 
fufion  que  mes  fautes.  Et  il  eft  vrai, 
que  cette  maniere  douce  &  infinuante , 
dont  mon  Pere  sy  prenoit  pour  me 
corriger  de  mes  défauts ,  faifoit  fur  moi 
plus  d'impreffion  que  n'en  n'auroient 
fait  les  reprocheshumilians,  dontilécoic 
en  droit  de  m'accabler. 

Je  reparus  chez  la  Duchefle  de 
Monteleon,  qui  eut  la  politefle  de  me 
faire  des  reproches  obligeans  fur  mon 
abfence:  il  m'en  coüta  la  fajon  dequel- 
ques  petits  menfonges  pour  m'excu- 
fcr.  Il  fembloit  que  je  fufTe  attendu 
pour  faire  une  partie  de  Jeu  :  on 
ipe  la  propofa,  je  1'acceptai,  &  elle 
fut  pour  moi  un   divertiflement ,  par 

ce 
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cc  que  ma  joye  ou  ma  triftefle  ne  de- 
pandoit  plus  des  revers  ou  des  faveurs 
de  la  fortune.  Ce  fut  en  effet  un  Jeu 
fi  médiocre  que  je  joüai  pendant  quatre 
jours,  que  la  perte  ou  legain  nepouvoit 
que  m'être  indifférent.  Je  me  félicitai 
de  ma  modération ,  qui  ramena  Ie  re- 
pos dans  mon  Ame ;  car ,  eft-ce  la  un 
bien  qui  foitconnu.de  celui  que  Ia  Paf- 
fion  du  Jeu  poflede  ?  Mais  c'eft  aflèz 
parier  des  fautes ,  qu  elle  me  fit  faire,  <& 
de  1'utilité  que  je  tirai  de  ces  mêmes 
fautes. 

Il  y  avoit  prés  de  troismois  cjuenous 
étions  a  Madrid,  &  nous  n'avions  en- 
cor  vü  aucune  des  Maifons  Royales: 
nous  ne  voulumes  pas  partir  dEfpa- 

Se  fans  les  avoir  toutes  parcouruës. 
r.  Ie  Marquis  de  Vaugrenan  nous  fit 
la  grace  de  nous  dire ,  qu'il  fe  feroit 
fait  un  plaifir  de  nous  accompagner,  fi 
les  Affaires  de  fon  Miniftere  ne  TeuA 
fent  retenu  a  la  Cour;  mais  il  nous 
donna  un  de  fes  Pages ,  &  voulut 
pe  nous  priffions  un  de  fes  Carrot 
es. 

Nous  commenjames  par  Ie  Buen 
Retiro,  fitüé  prés  de  la  Porte  d'Alcala 
Nous  ne  vïmes  que  les   Jardins ,  qui 

font 
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font  ftns  ornemens,  Ie  Mail  &  la  Mé» 
nagerie ,  qui  nous  arrêta  pluficurs  heu- 
res,  par  Ie  plaifir  mie  nous  eumesd'y 
Voir  une  prodigieule  quantité  de  toute 
forte  d'Animaux  les  plus  rares.  Ce 
Palais  avoit  prèfqu'entierement  été  re- 
duit en  eendre  la  nuk  de  Noè'1 ,  pen- 
dant que  la  Cour  afliftoit  au  Service 
Divin  dans  la  Chapelle.  Le  feu  s'atta- 
cha  avec  tant  de  violence,  que  le  Pa- 
villon,  qui  formoit  le  coin  de  la  fagade 
de  la  gauche,  fut  tout  en  flammes  > 
avant  qu'on  put  apporter  le  moindre 
fécours  pour  Téteindre.  Un  vent  de 
jSud ,  qui  fouffloity  alors  ,  poufla  les 
flammes  vers  la  droite  avec  tant  de  ra- 
pidité,  que  tout  ce  vafte  B£timent  fot 
prèfque  totalement  confumé  par  le 
feu.  La  Sécrétairerie  des  Incfes,  & 
une  partie  des  papiers,  concernant  les 
Affaires  étrangeres,  auffi  bien  qu'une 
grande  quantité  de  riches  Meubles,  de 
Tapiflenes  magnifiques,  &  un  grand 
nombre  de  Tableaux  de  prix  &  de  ra- 
res Antiquités ,  périrent  dans  les  flam- 
mes; ainfi  nous  ne  vïmes  que  les  tri- 
fles  ctébris  de  cette  fuperbe  Maifon 
Royale. 
La  feconde  que  nous  vifitémes  fut 

VJtan* 


FAr&ijuez,  qui  eft  fitüé  a  fept  lieugs 
de  Madrid.  Ses  avenues,  que  Char- 
les Quint  k  feit  planter ,  &  fes  vaftes 
jardins,  qui  font  de  tout  cdté  environ- 
nés  par  Ie  Tage ,  en  font  la  principale 
beauté.  Ceft  la  je  crois  tout  ce  que 
ce  Palais  offre  de  plus  curieux. 

Il'n'en  n'eft  pas  de  méme  de  St.ldel* 
f$nfe.  Cette  Maifon  renferme  mille 
Monumens  de  la  magnificence  de  Phi- 
Hppe  V.,'  par  qui  eÏÏe  a  été  barie,  & 
qui  a  employé  des  fommes  iramenfes 
pour  lui  donner  toutes  les  beautés  que 
l'Art  peut  imaginer.  Elles  s'y  trou- 
vent  réunies  avec  celles  de  la  Nature; 
ear  je  ne  crois  pas,  qu'il  v  ait  une  fi- 
tuation  plus  avantageufe  «  plus  riante 
que  celle  de  cette  magnifique  Maifon ; 
lè  Roi  aufli  en  préféré  Ie  féjour  k  ce- 
lui de  toutes  les  autres ,  &  ïl  fe  plait  k 
lui  donner  chaque  jour  de  nouveau* 
embelliflemens.  La  nchefle  des  Ameu- 
blemens  eft  au-deflus  de  toutes  les  idees 

Jiue  Ton  pourroit  s'en  former,  &  je  ne 
£ais  fi  Verfailles  en  a  qui  foient  d'un 
aufli  grand  prix. 

II  nous  reftoit  k  terminer  nos  Cour- 
fes par  ÏEfcurial,  bèti  par  PhilipoelII.  f 
eo  mémoire  de  la  Eataille  quil  gagna 

fur 
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fur  les  Franjois  auprès  de  Saint  Quin* 
tin.  Son  deflein  fut  d'abord  de  n'y 
conftruire  qu'une  Eglife  &  qu'un  Cou- 
vent;  mais  il  s'y  menagea  un  Loge- 
ment, qui  eft  un  Edifice,  dont  la 
grandeur  &  la  beauté  marque  la  magni- 
ficence  &  le  bon  gout  de  celui  qui  Ta 
fait  conftruire.  Ceft  a  VEfcurial  oü 
font  enterrés  les  Rois  d'Efpagne.  Nous 
vtmes  le  Caveau  oü  Ton  dépofe  Jeurs 
Corps ,  oü  1'Or  ,  les  Pierres  précieufes 
brillent  de  toute  part,  &  qui  peut  être 
regarde  comme  le  morceau  d' Archi- 
tecture le  plus  achevé. 

Nous  dumes  aux  Recommandations 
du  Marquis  de  Vaugrenan  un  déluge  de 
Civilités  &  de  Politefles,  dont  nous  ac- 
cabla  le  Supérieur  du  Monaftere  de 
Saint  Laurent :  c'eft  lui  qui  nous  fit 
voir  les  Appartemens  du  Roi ,  PEglife 
&  tout  ce  que  VEfcurial  renferme  de 
plus  curieux  &  de  plus  fuperbe.  Il 
nous  conduifit  dans  les  deux  Bi- 
bliotheques  ,  qui  n'étoient  point  des 
Solitudes ,  comme  elles  ne  le  font  que 
trop  fouvent  dans  les  autres  Couvents. 
Nous  y  trouvames  un  grand  nombre 
de  Religieus,  occupés  a  lire  ou  a 
écrire  avec  toutes  les  marques  de  la 

plus 
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plus  férieufe  application.  Le  Supé- 
rieur nous  en  montra  un ,  quiportoit 
environ  foixante-cinq  ou  foixante-dix 
ans  fur  fon  vifage,  dont  il  nous  fit  un 
grand  éloge.  Il  fe  nomme  le  PereRe- 
tez,  nous  dit-il :  1'Efpagne  n'a  pas  en- 
cor  vü  un  Prédicateur,  qui  ait  pouffé 
plus  loin  que  lui  FEloquence  de  la 
Chaire ,  &  je  fuis  aflUré  que  vous  ne 
pourriez  lentendre  fans  , admiration. 
A  la  vivacité  de  Tlma^ination  la  plus 
brillante,  &  k  une  parfaice  Connoiffan- 
ce  de  1'Ecriture  &  des  Saints  Peres ,  il 
jcxint  une  netteté  d'efprit  &  une  facilité 
a  s  €xpliquer ,  qui  fait  que  fes  Auditeurs 
ne  peuvent  fe  raffaffier  du  plaifir  de 
Tentendre.     Mais  c'eft  par  ion, talent 

Ï>our  la  Prononciation  qu  il  fe  diftingue 
e  plus :  rien  dans  fon  extérieur  qui 
n'annonce,  uu  Orateur  accompli ;  il 
fjait  faire  dire  k  fesyeux  t#ut .  ce  qu'il, 
veut ,  fcait  domier  finflexion  k  fa  voix, 
Fair  a  fon  vifag§v  le  tourA;fQn  gefte 
&  ragrément  a  fon  difcours-,  tel  qu'il 
lui  plait;  auffi  fait;  il  fur  le  Coeur  de 
fes  Auditeur?  Routes  les  Impjreflions 
qu'il  défire.  Et,  ce  qui  (êul/pejut  don- 
ner  une  jufte  idéé  de  fon  meute ,  c'eft 
que  depuis  prés  de  quarante  ans,  qu'il 
? 'ome  IL  G         v     exerce 
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exerce  Ie  Miniftere  de  la  Parole,  il  eft 
encor  k  ptéteht  fuivi  atec  Ie  même 
concours ,  &  écouté  avec  la  même 
avidité.  Mais  ce  qui  votis  furprendra  * 
Meffieurs,  adjouta  Ie  Pfere  Supérieur, 
c'èft  que  Cé  grand  Homitiè  fe  rait  glöi- 
*e  de  devoit  fes  fuccès  dans  la  Chalre 
i  la  Leéture  de  quelques-uns  de  vos 
Frédicatëurs  Franjois.  Bourdalouë  en 
particulier  eft  fon  ftiodelle :  peu  con-> 
feiit  d'en  avoif  fkfc  ünè  Tradu&ion 
Êfpagriölë,  il  ne  manquë  pas  de  lire 
chaque  jour  quelques-uns  de  fes  Ser^ 
tncms.  Mais  je  veux  que  vous  appre- 
niéz  de  lui  ttièmt  ëëjqü'il /éa  penfe:  il 
£üffédë  parfaitanent  14  /Langóe  Fran- 
jóife,  Ajef^afftré '^  fa  Cofcver- 
fttion  në  Vöus  ctonuyëra  pis. 
:  Nötisnöu^aflprodiabes^n  êffet  de 
4ë  Rétfërërid  Pete,  ^Wü$;  tfouvameS 
<ïah$  föft  Entreciefi  <&  aptivfeïïes  rai- 
föns  de  tfeftótoer.  Ler  Féfc  Supérieu* 
Finvka  X  rtöiis  fik*  Cëmpé^iie  a  fbu* 
]j$r;  iifaoiis  donna  fiüfli  cëÜe  de  quëJ- 
^óes  autre*  -  Reliöieóx  [  dlfMngué*-  paf 
leur  EïudJtion  &  paf  fëür  Itfërjte } 
mais  ils  n'éntendöieht  pas]aflfez  la  Lari^ 
gye  Frah§fcife  potfr  potiVölr  la  pkfk* 
aifément  j  «iöfi  cë  fet'te  Pe*e  Rettó 
-       -  •  qui 
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2üi  fit  prèfque  feul  tous  fes  frak  de  Ia 
onvenation.  Mr.  de  Rinvilfe,  out 
touloit  fjavoir  s'it  étoit  vrai  qu*il  fut 
fi  fort  prévenu  en  faveur  de  nos  Prédi* 
eateurs  Franjois,  ne  tarda  pas  a  faire 
rouler  FÉntretien  fiir  FElotjuence  de  la 
Chaire,  qu'il   foutint  avoir  beaocoup 

i)erdu  de  ion  ancienne  Dignité.  Je 
iris  de  votre  avis,  Monfieur,  reprit 
Ie  Pere  Retez,  &  la  caufe  de  cette 
Öécadéncé  vientdu  peu  d'applicsrtion 

Ïae  les  Prédicateurs  donnent  k  TEtude* 
s  Tic  font  güéres  que  fe  copier  lesims 
les  autres:  foit  défaut  de  goüt,foithoi* 
reur  du  travaü,  ik  négligent  de  puifer 
dans  les  véritables  fóurees  les  Matiéres 
doiït  i\s  devroient  teraplk  leurs  dÈF* 
eours  ,  Sé  ils  né  s'appercoi vent  pas  que, 

rr  une  fervilö  Imitation ,  ils  étouffent 
peu  de  génie  auib  out  re§ü  de  te 
Nature.  Je  ne  dlfeonviens  pas,  qtfïl  ƒ 
ait  dés  Orateurs  Chrêtiens  que  f  on 
doic  fe  propofer  pour  modellesj  mai$ 
jamais  Pon  ne  doit  qufcter  fön  naturel , 
pour  enpréndre  un  éttanger :  &,  fi 
Ven  Veüt  fe  fervi^  des  drffeins  &  de* 
penfée*  defs  autres  f  Cfe  fie  doit  être  que; 
quand  on  peut  les  transformer  dans  Ton 
Éfprit,  pour  fe  ks  faire  ptfopre*,  & 
*  G %  e'eft 
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c'eft  la  un  avantage  que  Ton  eft  für 
de  pouvoir  retirer  de  la  Lefture  des 
Saints  Feres ,  &  en  particulier  des  Pe- 
res  Latins.  C'eft  dans  Jeurs  Ouvrages 
que  le  Prédicateur  peut  puifer  les  plus 
fublimes  idees  de  la  Sainteté  &  del'Ex- 
cellence  de  la  Religion ,  &  la  Connoif- 
iance  des  grandes  Vérités  qu'ïl  dok  en- 
feigner.  Mais  Tétat  miférable ,  oü  fe 
trouvoit  1'Eloquence  dans  les  tems  qu'ils 
ont  écrit,  fait  que  1'on  n'eft  point  ten- 
té'de  fe  former  fur  leur  ftile :  & ,  fi 
Ton  ie  fert  de  leurs  penfées,on  fe  yoit 
obligé  d'employer  un  autre  tour  que 
celui  avec  lequel  elles  font  exprimées. 
Je  voudrois  donc  qu'un  Prédicateur 
coramenja  a  faire  une  Etude  férieufe 
de  1'Ecriture;  car  ce  n'eft  que  dans 
cette  fource,  fi  pure  &  fi  féconde,que 
1'on  apprend  a  connoïtre  la  Majefté  de 
notre  Religion ,  la  Sainteté  de  fes  Loix, 
la  Pureté  de  fa  Morale,  la  Hauteur  de 
fes  Myftéres ,  que  1'on  trouve  ces  ma- 
gnifiques  Expreflions  ,  dont  le  Saint 
Èfpfit  eft  1'Autheur,  &  ces  écjatantes 
Images ,  cette  Eleyation ,  ces  Richef- 
fes  &  ces  Ornemens,  dont  fe  pare  TE- 
ïocjüfence.  A  cette  Etude  dok  être 
jointe  celle  des  Saints  Peres,  qui  font 

los 
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leslnterprêtes  naturels  de  TEvangile,& 
dont  les  Ouvrages  font,  en  quelque  fa- 
jon,  Ie  Patrimoine  &  1'Héritage  qu'ils 
ont  laiffé  aux  fidelles  comme  a  leurs  vé- 
ritables  Enfans.  Mais  penfez  vous 
mon  Reverend  Pere ,  repartit  Mr.  de 
Rinville,  que  la  Science  de  la  Théolo- 
gie foit  moins  néceflaire  a  celui  qui 
exerce  Ie  Miniftere  de  la  Parole  ?  Il 
n'en  faut  pas  douter ,  reprit  Ie  Pere  Re- 
tez ;  car ,  lans  elle ,  un  Prédicateur  peut- 
il  parier  avec  dignité  ?  Peut-il  diftin- 
guer  ce  qui  eft  de  foi  d'avec  ce  qu'il 
ne  1'eft  pas? Ne  fera-t-il  pasembarané? 
Ne  héfïtera-t-il  pas,  quand  il  s'agira  de 
donner  des  refolutions  dans  les  divers 
fujets  qu'il  aura  a  traiter?  Combien  des 
Cas  de  Confcience  qu'il  ne  pourra  dé- 
cider ,  pour  ne  s  être  pas  fait  une 
Etude  reflêchie  de  la  Morale?  Mais  je 
dois  adjouter ,  qu'un  Commerce  trop 
frequent  avec  les  Scholaftiques  lui  fera 
plus  préjudiciable  qu'avantageux ,  s*Ü 
n'eft  affez  habile  pour  s'en  fervir  avec 
précaution;  car  1  air  de  1'Ecole  eft  con- 
traire a  TEloquence  de  la  Chaire ,  qui 
fe  laiffe  deflecher  a  ces  fubtilités  de  rai- 
fbnnemens  qui  peuvent  donner  des 
nerfs  &  de  la  fórce  au  difcours ,  mais 
G  3  qui 
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qui  lui  dtent  fa  grace  &  fon  embon- 
point; ainfi  il  ue  faut  prendre  de  la 
Théologie  qpe  ce  fond    dlnfbruöioa 

3u,elle  fournit  ,  &  s'éloigner  du  ftile 
ur  &  barbare  dont  elle  traite  les  Ma- 
tieres  de  la  Religion.  Mais  j'avoüe 
.ooe,  fi  j'avois  a  toxnber  dans  un  dé- 
taut  J'aimerois  mieux  faire  un  difcour6, 
hériflé  de  raifonnemens  fcholaftiques, 
4jue  de  ae  dire  que  de  pompeufes  paro- 
les>  vukfes  de  fens,  &  qui  n'ont  d'autre 
effet  que  celui  de  flater  les  Oreilles, 
fans  faire  #ucune  irapreflion  ni  fur 
ï'Efprit  ni  fur  Ie  Cceur  :  &  c'eft  laf 
j'en  conviens,  un  défaut  que  Ton  ne 
peut  cjue  tf óp  reprocher  a  nos  Prédica- 
teurs  EfpagnoU.  C'eft  une  Enflure, 
Un  Galimathias,  qui  les  rend  incora- 
préhenfibles  a  eux  mêmes,  un  grand 
Dombre  de  Phrafes  mal  coufuës,  &  qüi 
jn'ont  ni  fuite  ni  liaifon ,  &  qui  ne  peu- 
vent  faire  ua  tou^a|ïbrti.  Voila  ce 
qui  fait  k  fond  die  leurs  difcours*  oü 
'  Ton  ne  reftiarque  nul  Ordre  ,  nulle  Me- 
thode, nulle  Diftribution ,  nul  Arran* 
gentene.  Vous  voyez,  Msffieurs*  ad- 
jo^ta  ce  fèavant  Religieus  9  que  jeftais 
réndre  juftice  aux  Orateurs  de  ma  Na- 

tipjj,     WqU|  *k>«*  ^y<m  pfo*  <k 
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Lo#s  de  Grehadc  ,  qui  par  fon  Elo- 
quence  jettoit  la  terreur  &  l'effroidans 
Je?  Efpnts,  &  les  entrainoit  oü  il  vou- 
.  loit.  Cpmme  «uiffi  je  ne  crois  pas  que 
vous  ayez  a  préfent  beaucoup  de  Bour* 
dalouë :  vous  avez  bien  encqr ,  je 
crbis ,  quelque  Flechier.  Quelque 
Flechier,  reprit  avec  étonnement  Mr. 
de  Rinville?  Oh*  expliquez  vous,  d^ 
grace,  mon  Reverend  Pere;  car  j'a* 
cru  jufqu'a  préfent,  que  c'étoit  la  uu 
trédicateur  que  Ton  pouvoit  fe  pro- 
pofer  pour  modelle.  Ehnon,  non, 
Monfieur ,  ne  n^en  parlez  pas,  repar- 
tit  Ie  Pere  Retez,  je  ne  puis  excufer 
nn  Prédicateur,qui,  touche  de  la  répu- 
tation  de  bel  Efprit ,  perd  de  vQè'  f  E- 
dification,  qui,  plus  jaloux  de  plaire 
que  de  toucher,  cherche  bien  moins 
a  dire  des  Chofes  utiles  &  inftruftives 
que  des  Chofes  agréables  :  c'efl:  negli- 
ger  Ie  profit  pour  courir  après  Ie  plai- 
5r.  Eft-ce  être  bien  périétré  de  la 
Grandeur  &  de  la  Majefté  de  nos  My- 
ftéres ,  que  de  les  annoncer  d'un  air 
brillant  &  avec  des  paroles  fleuries  9 
&  d'y  mêler  des  ornemensfoibles&  de- 
vies? Eft-ce  donc  dans  uri  nombrp 
de  Périodes  bien  cadancées  que  confï- 
G4  ^ 
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fte  la  fublimité  de  1'Eloquence?  Doit- 
on  ne  s'attacher  qu'au  choix  des  paro- 
les,  lorfaue  dans  les  fujets  les  plus 
frapans  Ion  a  k  dire  une  foule  éton- 
nante  de  Chofes  touchantes?  Telle  eft 
Tidée  que  j'ai  de  Plechier,  que  quanti- 
té  de  jeunes  Prédicateurs,  ébloiiis  par 
Téclat  d'un  faux  brillant,  n'oqt  guetrop 
exaétement  fuivL  Jl  avoit  1'elprit  po- 
li, mais  la  vigueur  lui  manquoit  pour 
lé  pathétique  ,  qui,  par  des  figures  & 
des  mouvemens  qui  faififlent  Ie  Coeur, 
remüe  tous  les  reflbrts  de  1'Ame;  ainfi 
il  auroit  dü  fe  renfermer  dans  les  Pa- 
négyriques  &  les  Oraifons  funébres,  il 
n'avoit  befoin ,  pour  réuflir ,  que  de  fja» 
voir  faire  des  Images ,  traiter  des  Paf- 
fïons,  peindre  les  Mceurs,  &  c'étoit 
lkl'art  qu'il  poffédoit;  mais  fa  Science, 
ne  s'étendoit  pas  au  de  IS. 

Cette  Critique,  que  Ie  Pere  Retez 
fit  de  Flechier ,  fut  fuivie  des  plus  fu- 
blimes  éloges  qu'il  donna  a  Delingen- 
des ,  k  Caftillon ,  a  Cheminais ;  mais  en 
particulier  a  Bourdalouë,  dont  il  nous 
paria  comme  d'un  Homme  que  PElo- 
quence  elle  même  ne  pourroit  affez 
dignement  loüer.  Mieux  inftruit  de  la 
Théologie,  nous  dft-il,  que  ceux  qui 
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la  profeflent ,    il  dévelope  les  grands 

Myftéres  de  la  Religion  avec  une  pré- 

cifion ,    une  netteté ,  une  jufteflè  de 

raifonnemens ,  qui  porce  la  clarté  dans 

Fefprit:  fes  décifions ,    toujours  fl&res 

&  infaillibles,  ne  font  jamais  appuyées 

quefur  les  Principes  inconteftables  de 

la  Morale  la  plus  pure.   Les  Saints  Pe- 

res  fembloient  n'avoir  parlé   &  écric 

que  pour  lui,  tanc  il  fjavoit  s'appro* 

)rier  leurs  penfées ,  qui  lui  fourniflbient 

es  plus  beaux  traits  de  la  plus  fublime 

',  ïloquence.    Mais  fon  talent  cara&éri» 

tique  eft  celui  de  lire    dans  Ie  Coeur 

lumain:  il  en  voit  tous  les  replis ,  il 

en  découvre  tous  les  reflbrts,il  encon- 

noit  tous  les  mouvemens :  de  la  yient , 

3ue  tout  eft  vrai,  tout  eft  intéreffant 
ans  les  Fortraits  qu  il  fait  des  moeurs  , 
&  il  ne  s'attache  pas  a  les  peindre  en 
général ,  il  defcena  dans  Ie  déta^J ,  pour 
rendre  les  Images  plus  frapantes.  Mais 
je  ne  fjais ,  fi  ce  talent  eft  auffi  admi- 
rable  que  celui  qu'il  a  de  i£avóir  fi  bien 
lier  fes  raifonnemens,  qu'ils  fe  foutien- 
nent  mutuëllement ,  &  que  les  defc- 
niers  donnent  toujours  de  la  force  aux 
premiers;  de  forte  que  tout  fon  dif- 
wurs  eft  un  éclairciflement .  raerveik 
G  $  leu* 


lotf /         Le   NouvEiV 

leur  des  matieres  cju'il  traite.  Voila, 
Meffieurs ,  nous  dit-il ,  ce  que  je  pen- 
fe  de  Bourdalouë,  &  je  ne  vous  dü 
cfaerai pas*  que,  depuis  que  Ion  a don- 
né  fes  Ouvrages  au  Public,  je  ne  roe 
fuis  pas  contenté  de  les  traduire  pour 
ma  propre  utilité ;  mais  que  j'en  fait 
cncor  chaque  jour  ma  Le&iire  ordinai» 
re. 

Je  ne  fgats,  fi  Ton  me  pardonnera 
d'avoir  inferré  cette  fjavante  Conver- 
fation  dans  oes  Memoires,  &  fi  loiji 
ne  fera  pas  même  furpris  que  j'aye  pft 
me  la  rappel  Jer  toute  en  tier  e;  mais  je 
dois  avertir  mon  Lefteur,  que  je  m'ér 
tois  fait  une  habitude  de  mettre,  cha- 
que jour  fur  Ie  Papier,  ce  qui  m'avok 
paru  Ie  plus  digne  de  remarque  dans  Ie 
cours  de  la  journée.  Mon  Pere  mV 
voit  fait  comprendre ,  qu'il  eft  honteux 
i  un  ^omme  de  Naiflance ,  de  ne  f$z~ 
roir  fe  fervir  facilement  de  fa  plume  9 
&  que,  les  occafions  d'écrire  étant 
multipliées  a  1'infini,  on  ne  pouvok 
s'accoütumer  trop  tot  a  fe  former  uu 
ffile:  &y  filemienne  pouvoit  avoir 
Vétógance  &  la  politefle  de  celui  d'iffi 
Homme  de  Lettres ,  il  faloit  du  moips 
ou'ü  ne  fw  ni  rude  ni  groffier ;  .  w# 
.     -  .  c'eft 
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C*eft  par  Ie  ilile  fouvent  que  Ton  jug 
de  Jefprit  de  celui  qui  écrit ;  auffi  M 
de  Rinville  donnoit-il  tous  fes  foins  4 
corriger  Ie  mien  de  ce  qu'il  avoit  de 
défeètueux. 

Je  reviens  auPereRetez,  qui,durant 
les  trois  jours  que  nous  demeurames 
a  rEfcurial^  renonja  k  fes  Livres,  pour 
nous  faire  fidellé  Compagnie ;  mais  ion 
Entretien  ne  roula  pas  toujours  fur  les 
Sciences.  Son  age  avance  ne  lui  avoit 
rien  óté  de  1'enjouemeiit  de  fon  hu- 
meur: outre  qu'il  s'exprimoit  avec  des 
graces  infinies,  fa  memoire  lui  four- 
niflbit  mille  Hiftoires  amufances ;  mais 
jwcune  dont  Ie  récit  nous  intéreflat 
d'avancage  que  celui  des  fiennes  pro* 
pres.  Le  Pere  Supérieur  nous  avoit 
dit  fecrétement,  que  la  Jeuneffe  de  ce 
Keverend  Pere  avoit  été  marquée  par 
des  Avantures;  que  nous  ne  pourrions 
les  entendre  fans  un  vraiplaifir;  mais 
qu'il  faloit,  que  ce  fut  le  Pere  Retez 
lui  même  qui  nous  les  racontat;  qu'il 
iri  avoit  pour  cela  qu'a  lui  parier  de  fa 
Vocation  a  1'état  religieus.  Monfieur 
de  Rinville  s  en  chargea,  &  notre  Cvh 
jriofité  fut  fatisfaite.  Je  vois  bien5 
Jtfeffieurs,  nous  dit  le  Per?  Retez,  que 
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ce  n'efl:  pas  fans  deffein  que  vous  me 
parlez  de  ma  Vocation,  &  je  fuis  prèf- 
que  für  que  le  Pere  Supérieur  vous  en 
a  déja  apprit  quelque  -  chofe  ;  mais, 
quoiqu'il  en  foit,  fi  le  récit  de  mon 
Hiftoire  peut  vous  amufer,  je  ne  me 
plaindrai  pas  cju'il  m'en  coüte  1'aveu 
de  bien  des  petites  foiblefles.  fai  été 
jeune,  &  la  bouillante  vivacité  de  mon 
temperament  n'a  prêté  que  trop  de 
force  a  mes  Paflions.  Vous  allez  ap- 
prendre  les  fautes  dont  elles  m'ont 
rendu  coupable. 

Je  fuis  né  a  Plazentia,  nous  dit-il, 
en  commenyant  fon  récit.  Quoique 
mon  Pere /fat  peu  accommodé  des  Biens 
de  la  fortune,  il  n'oublia  cependant  au- 
cune  des  dépenfes  nécefTaires ,  pour  me 
donner  une  Edücation  conforme  a  ma 
Naiflance.  Dès  que  j'eus  fini  le  Cours 
de  mes  Etudes,  il in'envoya  a  Madrid, 
chez  un  Oncle ,  qui  me  deflinoit  a  être 
fon  héritier.  Je  ne  parlerai  point  de 
la  Vie  que  je  menai  durant  deux  an- 
nées ,  elle  ne  fut  point  différente  de 
celle  que  menent  des  jeunes  Gens ,  li- 
vrés  entierement  a  leurs  plaifirs.  JTai- 
mois  la  Chafle  avec  paffion:  pouvois- 
je  foupjonner  qu*ëlle  dut  être  pourmoï 

1'occa* 


Trlemaquê.  ioj> 
Foccafion  d'une  foule  d'Avantures  ex- 
traordinaires?  Je  m'égarai  un  jour  dans 
un  Bois  avec  mon  Valet ,  &  je  rie  fja- 
vois  plus  quel  Chemin  tenir  pour  re- 
venir  a  la  Ville,  d'oü  j'étois  éloigné 
de  plus  de  trois  lieuës.  Après  avoir 
erré  durant  plus  d'une  heure,  j'apper- 
$us  enfin  une  jeune  Païfanne,  agée  de 
quatorze  a  quinze  ans  ,  que  je  priai  de 
m'indiquer  la  route  que  j'avois  a  pren- 
dre ;  mais  ,  o  Dieux !  que  devins-je  en 
la  voyant,  &  oublierai-je  jamais  Tim- 
preflion  que  fes  Charmes  firent  furmon 
Coeur  1  Elle  fut  fi  Vive  &  fi  prompte, 

iu'elle  me  déroba  tout  d'un  coup  hors 
e  moi  même.  Je  ne  me  pofTédai  plus : 
fi  je  n'avois  pas  été  éclairé  des  lumie- 
res  de  la  foi,  j'aurois  cru  que  c'étoit 
une.  Divinité  qui  s'offroit  a  mes  re- 
gards.  Le  trouble ,  qui  m'agitoit ,  m'ó- 
toit  la  force  de  lul  parier.  Malgré  la 
fimplicité  des  habits  ,  dont  elle  étoit 
revètüë,  je  me  ferois  volontiers  jetté 
a  fes  pieds,  fi  je  n'avois  craint  del'en- 
gager  par  la  a  précipiter  fa  fuite.  Mon 
valet,  qui  ne  comprënoit  rien  a  mon 
filence ,  &  qui  n'avoit  pas  ,  comme 
moi ,  des  momens  a  perdre  en  regards, 
pria  cette  jeune  Perfbone ,  qu'elle  fe  ha- 

tat 
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tat  de  nous  remettre  dans  Ie  bon  Che- 
min,  ce  qü'elle  fit  de  Ja  meilleore  gra~ 
ce  da  Monde.  EUe  ne  fut  pas  plutóe 
difparuë,  que  j'ordonnai  k  mon  Dome* 
flique  de  la  faiyte  de  loin ,  &  de  ne  re* 
venir  ft»  fes  pas ,  que  loifqtfil  Tauroit 
vü  rentrer  chez  elle. 

Je  ftsis  bien  afluré,  adjottta?  Ie  Pere 
Retez,  que  Ton  ne  devineroit  jamais  Ie 
defleinque  je  formar  dés  lórs ,  &  que  je 
moinrrois  d  envie  d'exécuten  Je  me 
laiflaifi  fort  aveugler  par  ma  P&ffion, 
que  je  refolus  de  me  reduire  k  la  Con* 
dition  la  plus  vile  &  la  plas  abfe&e, 
pour  avoir  Ie  plaifir  de  ne  perdre  ja* 
i&ais  de  vüë  Tobjet  d'ont  j  étois  en- 
chanté.  Mon  plan  étoit  de  prendre 
des  habits  de  Païfan,  Sc  de  me  préfen- 
ter  fous  ce  déguifëment  aii  Pere  dö  laf 
belle  Inconnuë ,  pour  lui  offrir  me* 
fervicesy*  Mon  Valet  ne  m'eut  pas  £lü- 
tóc  rejoint  que  je  retournar  avec  lui  k 
Madrid.  Avant  que  d  y  arriver ,  je  lui 
fis  part  de  mon  extravagant  projet* 
Gusman ,  lui  dis-je,  il  y  aura  trente 
Piftoles  pour  toi ,  fi  tu  mus  flie  fervif 
au  gré  de  ma  Paffion.  Il  faut  demakr 
que  tu  retonrnes  au  Hameau ,  oii  de- 
meure  la  bejie  Enfant  que   nou*  ve* 

nont 
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nons  de  quktcr.  Son  fiere  a  fans  dou~ 
te  quelque  Domeftique,  dont  il  fe  fert 
pour  les  travaux  de  la  Campagne,  ou 
pour  conduire  les  troupeauxj  parle  fe 
quelquun  deux ,  &  proraets  lui  dix 
Piftotes,  que  tu  lui  donneras,  s'il  veut 
quitter  Ie  fervice  de  fon  Maitrc,  &  je 
m'affrirai  poor  Ie  remplacer. 

Je  laifle  a  juger  quel  dut  être  1'écon* 
nement  de  mon  Valet ,  en  m'entenda&t 
hii  tenif  un  pareil  difcoürs*  Il  voulut 
s'a^ifer  de  Ie  prendre  avec  moi  fur  Ie 
ton  pédancesque*  mais  je  Je  priai  fé- 
rieufement  de  me  faire  grace  de  faMo 
rale,  &  de  fe  déterrainer  i  in'obéir, 
(ju  autrement  je  m'addreflerois  a  un  au* 
tre9  qui  feroic  moins  fcrupuleux  que 
lui.  Ces  trente  Piftdles,  que  je  lui 
proraettois  ,  firent  leur  eflfet ,  &  il  s  en- 
gagea  a  me  rendre  bon  Cotnpte  de  1* 
Commiflion  dont  je  Ie  chargerois.  Jet 
Ie  fe  effe&ivernent  partir  Ie  lendemain, 
après  lui  avoir  repeté  mes  importanten 
Inftro&iöns*  J'attendis  fon  recour  avec 
tous  les  mouvemens  d'une  inquiéte  im- 
patience.  Je  Ie  vis  enfin  revenir  avec 
un  air  de  Conten temen t,  qui  m'annon- 
§öit  rheureux  fuccès  de  fa  Négocia- 
aon*    Je  ne  me  txompois-  pas;  ü  m'ap- 

'pric, 
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Ïrit,  qu'il  m'avoit  ménage  le  brillant 
Imploi  de  Berger  ;  qu'il  ne  feroit  a  la 
vérité  vacant  que  dans  deux  jours ;  mais 
qu'il  avoit  voulu  me  laiffer  ce  tems-la 
pour  mettre  ordre  a  mes  petites  affai- 
res, &  pour  fonger  aux  chofes  nécef* 
faires  amon  déguifement. 

O  Ciell  fe  peut-il  que  les  Paffions 
prennent  tant  d'empire  fur  le  Coeur  de 
THomme  ?  La  Nouvelle ,  que  je  rejois* 
m'enyvre  de  joye  &  me  met  hors  de 
moi  même  :  mille-fois  dans  mes  tran- 
fports  j'embrafle  le  fidelle  Gusman ;  je 
ne  m'occuppe  plus  que  de  1'idée  du  ra* 
viflant  bonheur  qui  m'attend.  La  veil- 
Ie  du  jour  que  je  devois  me  déguifer,  je 
dis  a  mon  Oncle ,  que  je  devois  aller 
le  lendemain  a  la  Campagne ,  paffer  quel- 
que  tems  chez  un  de  mes  Amis;  car  il 
faloitbien  luióter  les  inquiétudes,  ou 
1'auroit  jetté  mon  abfence.  Je  n'ou^ 
bliai  pas  auffi ,  que  j'aurois  peut-être 
befoin  du  fécours  de  quelqu'argent ; 
auffi  fis-je  a  mon  vieux  Parent  un  vol 
aflèz  confidérable. 

J'avois  ordonné  a  mon  Valet  de 
m'aller  attendre  dans  ce  même  Bois, 
oü  j'avois  vü  pour  la  premiere  fois  la 
jeune  beauté,  dont  j'étois  charme,  & 
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de  porter  avec  lui  tout  Pattirail  néceA 
faire  pour  mon  grotesque  déguifement  J 
&,  avec  quel  plaifir  ne  me  dépoüillai-je 
pas  de  mes  habits ,  pour  me  revétir 
des(  miférables    haillons   qu'il   m'avoic 
préparé.    Pour  lengager  au  fecrèt,  je 
ui  donsai  une  recompenfe  encor -plu* 
grande  que  celle  que  je  lui  avois  pro* 
mife:  &,  après  lui  avoir  demandé  Ie 
nom  du  Pere  de  ma  belle  Maitrefle,  je 
volai  oü  1'amour   m'appelloit.     Il  me 
faloit  affe&er  une  groffiereté  de  langa- 
ge  &  de  manieres,  qui  empêch&t  que 
Pon  ne  s'apperjut  que  je  n'étois  point 
né  pour  1'Emploi  que  j'allois  briguer. 
Jy  réuflis  fi  bien,  que  mes  meilleurs 
Amis  auroient  eu  de  la  peine  a  ne  pas 
s'y  méprendre;  auffi  Alonfo    Brequia 
(c'eft  Ie  nom  du  Pere  de  ma  Maitrefle) 
ne  fit-il  aucune  difficulté  d'acceptermes 
fervices.    La  Conduite  d'un  Troupeau 
de  Moutons  me  fut  confiée  Ie  même 
jour  que  je  me    préfentai  a  lui.    Le 
Sceptre  des  Rois  m'auroit-il  paru  pré- 
férable  a  la  houlette,  qui  me  fut  mife  en 
main?  J'aurois  eu  befpln  du  fécoursde 
quelques  Le$ons  pour  mon  nouveau 
Métier,  &  ce  fut  rAmour  qui  me:  fer-Yl 
vit  deMaitre»  .:      ' 
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Je  craignois  cepeodtot  que  1*  belle 
Clakc  (  Q'étoifc  Ie  bob*  eb  in  Swywnu- 
&ede  mon  C«ur)  ne  fe  rappelj&t  qi^l-» 
quevünscfemea  tra;ts:  &,qu  gffenfte  <te 
moot  déguifement,  elle  &en.  fit  port  i 
&m  Pere;  mais,  ou  elleoe  s'en  sipper- 
fut  pas,  ou,  fenfible  aux  Pröwree*  que 
je  hu  donnois  en  eefei  de  tnoa  asnour  f 
die  ne  trahit  pas  raon  feqret  Je  ae 
YQi^lua  Ie  lm  déclaier  qjae  brfque  JQ 
n'eus  plui  aueun  lieu  de  doneer  de  fi* 
feafibiiité,  &  quVpte&biea  de&Eatrfc- 
tiens  fecrètt  que  jf eua  atYêc  cue.  Belte 
Claifq,  hu  dissje,  en  me  jettafltia  fes 
gênogs,  que  yémbraflbifi)  étroittaöcpt, 
connoiifez  a  prefeot  k  force  de  vo$ 
Charmes,  jugsz  en  par  la  réfetfiróG» 
queHe  m'a  wie  exécuier j  mais , que  je 
iW  biea  payé  des  fc&fes;  faorifiask  que 
je  vous  ai  fait,  ft  mes  Yjoeax  petsvenft  ne 
pa6  vous  dépfaire:  oui,  man  benheur 
eft  dfunhr  raon  fort  atii  voere-  EJ&  non, 
généreux  Bernardm,  me  repondit^elle, 
ne  croyesc  pas  quaje  m^veugtejufqua 
me  caefcer  la  dübapce  qu'il  y  a  de  votre 
Condidoii  a  h  noierae;  cette  uniBenfe 
iftë^ltté  ne  wus.  rarnaet  pas  de  vou* 
aK*iflfef.  <D>  Bieux!  que  me  dkes  vouj, 
lui  répliquai-je ,    en    rintcrwwnpant , 
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irotf*  me  ^arldz  tfabbaiflèraent  ?  Et  Ka* 
mom  éü  reeónjiok-ij  qüdqtrtm?  Bft-il 
rienqti'i!  tfégafe?  Et, -düe  fW qjwfyué* 
inïférables  aVairfagés*  dfe  W  'NspfDmce  dl 
de  Ia  Forturte,  ea  Cortipaj&übn-  dë  voi 
Charmes  tfivirts  ?  ilWhéblaté  a  *èi(f 
deregner  la  votre,  fte  deWbft<He pirf 
*öus  phi<f èr  föf  te  ThrónêFJfe'  uè  pafc^ 
èdjoütat-jci  Vóöï  offrit'  t*he  fortitfre  <qttt 
egale  ïa,  ^randèttr  cfe  ittfcto  :#riötfr /,  jö 
rte  Vöns  radh^raï  pas  niêtrtè.,1  qtf  il  feu* 
dra  peaditót  furt  tietós  ^fcfte^  ti6tfè  tf\ 
mon.èt  nia  FartiiHé*  niatfc^jetH^js  qriê 
pat  des  Heris1 '  fecrèts  .  ;  . ; J  fy  cte  fotffe 
dónc  liVds  yfiël,  iteprit-yiéven  ün'in* 
tetrctfnpiiit  ?  &  eii  mie  fëgattfenfr  dtt 
cöm  de Ycèilt  Oh,  apptfè^tó,  dë  gfa* 
ce,  &  tö$  *ffcri£  cönnèTO^ï1  ï^ótt :fet^ 
fcttityi  yBltóiife  öërife fè^tf  outófeif 
tfèque  j^"  afö ^  3.  möh  itóüriècti:  «c  ^  mtoti 
èèvdk.  °§offieft^  ]p  ttinjèi^eteht  dei 
ïiies  ^arën^v *.  tixMètï  *  ^obtëh^ 
jenectiiiidtó1  T&l  de  leur joffer ,  qutf 
mort  inclirótiön  VacCöttfefa  avee  iöoa 
©béiflancë;    J  1  }  •; 

-  fpw  fceiti  ïjtó  tepfëfentef,  dtfétaiil! 
ha&efl»  fc'  i*  pa*  itaé:l^i^*o^  fë 
Bcfpowöis  efitërör  qc^fs  icónfèööfletiti 
$  jté  rwftSr  fieioretót:    f  étgi»  btóft  ri* 
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che  k  la  vérité  de  cent  Piftoles  ;  mais 
ma  Naiflance  n  étoit-dle  pas  un  point 
que  Ton  auroit  voulu  éclaircir  ?  Je  me 
promis  cependant,  que,  fl  {e  pouvois 
réuflir  a  faire  plus  de  progrès  dans  Ie 
Cpeur  de  la  belle  Claïre,  &  a  m'infi-* 
puer  dans  les  bonnes  graces  de  fes  Pa- 
rens,  j'avancerois  les  mpmens  de  moa 
bonheur.  Je  m'occuppaf  clonc  tout  en- 
tier,  durant  plufieurs  mois,  de  ce  dou- 
blé foin:  il  ne  me  fut  pas  inutile;  mais 
je  n  en  tirai  pa3  tout  Ie  fruit  que  j'en^ 
efpérois.  Je  gagnai  l'affe&ion  du  bon 
Alonfo;  j'étois  tendrement  chéri  de 
ton  aimable  Fille;  mais  elle  étoit  hen* 
tiere:  &,  quoique  c$  e^  fut  jjas  d'une, 
fortune  bien  briUapte,{  quelfé;  apparen- 
cey  avoit-il,qUéies  Parëns^  clont  elle, 
étoit  ïdolatfee,  confentiflent  a  la  don- 
ner  pour  Epoufe  a  ün  Inconnu?  J'im- 

})lorai  Ie  fécours  (de  FAmour,  &  ce  fut 
ui  qui  mlnfpiraleSt^atagéme  expra^ 
ordinaire,  que. je  me  hatai  aemployer.  : 
Je  dis  a  Ia  jeune  jGlaijte,  dontla  ten- 
drefle  pour  moï  croiflbit  chaque  jour,r 
qu'il  n  y  avoit  que  la  rufe  qui  put  affü- 
rer  notre  commun  bonheur;  qu'il  fa- 
loit  qu'elle  fej^gtiit  quelque  maladie^ 
qu'au  bout  (Je  quelques  jours  elle  s'ob- 

""       ffiflSt 
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ilinat  k  ne  repondre  que  par  fignefc,  de 
fajon  qu'on  la  crut  muëtte ;  que  je 
croyois  même  qu'il  étoit  néceflaire 
qu'elle  pric  tous  les  femblans  de  la  Fo 
lie  la  plus  extravagante.  Je  ne  lui  laif- 
fai  pas  Ie  tems  de  me  demander,  quel 
&oit  en  cela  mon  deflein :  je  lui  appris» 
<jue  j'entreprendrois  de  la  guérii;  de  fes 
feintes  raaladies;  mais  que  j'exigerois 
auparavant,  que  Ton  me  promit  qu'elle 
me  feroit  accordée  en  Mariage,  11  je 
pouvois  lui  rendre  1'ufage  de  la  Parole 
&  de  la  Raifon.  L'amour  de  la  belle 
Claire  la  fit  confentir  a  tout  ce  que 
j'exigeai  de  fa  Complaifance  :  elle  fe 
difpofa  k  joüer  fon  role  &  moi  a  joüer 
Ie  mien. 

Elle  fe  mit  peu  de  jours  après  au 
Lit ;  mais  ce  fut  fans  Ie  plaindre  vio- 
Jamment ;  car  elle  vouloit  laifler  faire 
a  la  feinte  maladie  quelqües  prögrès. 
Ses  Parens  commencerent  a  s'allarmer : 
&,  Pour  augmenter  leur  frayeur, 
j'affeftois  de  leur  dire  fouvent ,  que  Ie 
mal  étoit  plus  dangereux  encor  qu'ils 
ne  penfoient;  j?  les  avertis  même, 
pour  commencer  a  leur  donner  auel- 
lu'idée  de  ma  Science,  que  la  maladie 
Ie  leurFille  feroit  infeiUiblement  fuivie 
H  3  de 
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4$  cpjetane  accident  tr&  focheu*.  J'ft- 
yoi&  a  k  y#«p  la  Confijfión  de  votr 
gye  ipgs  avis  étoient  wncredits  par 
q?qx desM(Mécifl$;mw$je  fö'enconfeh 
löjs  p*r  Ja  certimde  q\i  j'étois,  que 
|>ï(ent^c  ïls  feroient  forcés  de  rendre 
Jipmmage  M  men  habileté,  Mes  Pré* 
#ftion$  fe  vérjfierent.  I*  chere  Ma* 
Jade,  après  avoir  feipï  ito  jévanoüifle* 
ment,  qui  tJ«rg  plus  cfe  dpra  heurea, 
perdit,  ou  parut  avoir  peniu  l'ufagede 
la  paroJe.  Ce  fut  la  Ie  commencement 
de  mpn  triomphe.  Je  nc  me  hatai  pas 
«ependant  de  faire  ufage  de  ma  ScieiK 
ce;  je  Jaiffai  aux  Médecins  Ie  tems 
tTemployer  te  fécours  de  leur  art;mais 
ils  n'avoient  pas,  comme  moi,  Tart  dé 
faire  des  mirdcle's,  &  ü  enfaloitun, 
pour  rendre  la  parole  a  une jeune  Per- 
ibnne  muötce.  lis  mirent  cependant 
en  osuyre  tont  les  rafinemens  de  Jeur 
Science ;  mai*  ^e  fin ,  comme  Ton  peut 
,croire,  inutilement.  J'avois  la  unie 
•belle  occafian  de"  triompber  de  leur 
ignorancej  maïs  fattendoia  uüc  Cbm- 
plicacion  de  maladies  extraordinair  es, 
pcror  fore  éeJatter  cFavwjtagc  Fexcel- 
4enee  de,möö  Art.  Je  dia  en  préfence 
ftes   MédcclUJ,  que  je-Jifois  dans  kt 
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yeux  de  la  Malade^  qu'elle  étok  mena* 
cée  d'on  égarcment  prochain  de  Raifom 
Ofl  fe  inóqua  de  ina  Prédiótion  ,  qui 
eut  cepeödatit.  fón  effet.  L'habile 
•Glaire  contrefit  fi  bien  ritafenfée>qu'el- 
fe  fut  ibandoniiée  de  laFacülté*  &  eon* 
damnée  a  étre  gardée  a  vfië>  óü  a  êtrt ' 
étroiteraent  liée.  Je  neflayerai  point 
dè  depein^ne  queUe  fut  alors  lcxceflir 
ve  déTolation  de  fes  triftcs  Parens.  C'é> 
toiti  moi  ia  mettre  fin  i  leur  douleur. 
Je  p'addreffai  donc  au  Pere  de  la  belle 
Clalre  :  & ,  prehant  un  ton  d'aflÜran* 
ce  ,  je  lui  dis ,  que  je  repondois  fur  ma 
Vie  de  Fentiere  guérifon  de  fa  chere 
Fille.  Ah!  mon  eher  Berhardin,  s'é- 
cria-t*il ,  en  fe  jettant  a  moti  Col,  ne 
me  ttompes-tu  paé  par  de  flateufesefpé- 
rances  ?  Quoi ,  fe  pourroit-il  faire ,  que 
tu  pufTes  rendre  a  mes  voeux  cètte  FiK 
te  que  j'adore?.  Ah!  la  ihoitdé  de  tous 
mes  Biens,je  te  rsceorde»  fi  tu  peut 
la  fauver.  Si  je  Ie  puis ,  repris<je  ?  JBh , 
je  crois  que  vobs  en  doutez  ?  Né  croyefc 
vous  pas  que,  fi  jai  f^ü  prédire  fes 
raaux,  je  fjaurai  bien  auffi  les  guérir? 
Mais  vous  me  propofez,  adjoutai-je^ 
tme recomp^nfe^qmh'a  rien  qüi  mefla- 
tej  j'en  veux  uneautre,plus  coftforjne 
H  4  a 
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a  me*  défirs,  en  un  mot,  il  faut  que 
vous  me  promettiez  de  m'accepter 
pour.  Gendre,  fi  vous  voulez  que  je 
rappelle  votre  Fille  a  la  Vie. 

Ma  Propofition  fut  acceptée  avee 
joye.  Le  bon  Alonfo  &  fon  Epoufe 
m  accablerent  de  Carrefles ,  &  me  pro* 
mirent,  que  la  belle  Claire  n'auroit  point 
cTautreEpöux  que  moi,fi  je  pouvois  lui 
rendre  la  fanté.  Je  ne  demandai  pour 
cela  que  trois  jours :  j'aurois  bien  pü  dans 
le  mêmë  moment  effeótuer  mes  pro- 
meffes ;  mais  il  faloit  bien  laifler  a  mes 
drogues  le  tems  d'agir.  Te  dis  donc, 
que  je  devois  commencer  a  aller  cueil- 
hr  les  fimples ,  qui  m'étoient  néceffaires 
pour  la  Compofition  de  mes  remédes. 
J'avois  arracné  dans  le  Jardin  quelques 
Tacines  d'un  gout  agréahlè ,  je  m'en  ferr 
vis  pour  faire  des  Décoftions  ,  que  je 
fis  prendre  a  la  Malade. .  L'effet ,  qu'elr 
les  produifixent,  s  accorda  avec  le  tems 
*jue  j'avois  marqué,  c'èft-a-dire,  que 
le  troifiéme  jour  Claire  fe  trouva  gué- 
rie  radicalement  d?  toutes  les  maladies. 
'Pouvois-je  foup$pnner,;quefes  Parens 
Jiéfitaffent  de  tenir  la  parole  qu'ils  m'a- 
voient  donnée  ?  Jè  me  hitai  de  leur  en 
ïappeller  1$  fpuvenir,  iAlonfo  n>voit 
, .  :  [  pas 
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^  pas  changé  de  fentiment j  mais  fon 
/  Epoufe  vouloit ,  que  je  me  contentafle 
d'une  fomme  d'argent  qu'elte  me  pré* 
lenta.  J'eus  beau  crier  k  Pinjufticef 
mes  plaintes  furent  inutiles.  L'obfcuri- 
té  de  ma  Naiflance ,  que  je  ne  pouvois 
faire  connoitre  fans  renoncer  k  tout 
efpoir  de  félicité  ,  fuc  un  obftacle  k 
mes  vceux,  &  peut-être  me  fqs-je  dé- 
terminé  a  reprendre  mon  premier  état, 
lans  un  accident  jmprévü ,  qui  reveilla 
mes  efpérances :  ce  fuc  la  mort  inopinée 
d'Alönfo,  qui  fut  enlevé  par  une  atta- 
que .  d' Apoplexie.  Je  dojmai  bien  des 
f eintes  larmes  a  fa  mort,  dontje  mp 
confolois  fecretement,  par  Ie  fruit  que 
j'en  pouvois  tirer  ppur  Ie  fuccèsde  mes 
déürs.  Je  n'en  fis  part  k  ma  jeune 
Maitreffe  que  lorfqye  fa  douleur  fut  un 
peu  calmée. 

Je  touche  de  ,près,  lui  dis-je,  au 
moment  qui  doit  me  rendre  heureux ,  (i 
vous  confentez  a  me  prêter  votre  fé- 
cours  pourTexécution  d'un  deflein  que 
Tamour  m'a  infpiré.  Il  s'agit  de  tram- 
per votre  Mere  par  un  artifice  inno-» 
cent,  a  cjui  nous  devrons  notre  bon* 
Jtieur.  Dites  lui,  que  J'ombre  de  votr$ 
JPere  fe  préfente  a  vous  depijis  queK 
H  £  ques 
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ques  joors ,  &  que  vous  en  étes  fi  fort 
épouvantée ,  que  vous  demandez  a  cou- 
cher  avec  elle*:  c'eft  une  grace  qu'elle 
ne  pourra  vous  refufer  ;  ayez  feule- 
ment  foin  de  me  tenir  la  Pofte  de  la 
Chambre  ouverte:  &,  pour  que  votfc 
ne  foyez  pöint  effrayée  du  Spe&acle 
qui  s'offrira  a  vos  yeux,  je  vous  aver- 
tis  ,  que  ce  fera  fous  la  fi^ure  de  votre 
Pere  que  je  me  préfenterai  &  vous  &  i 
votre  Mere:  &  je  lui  en  monirai  eü 
même  tems  Ie  Portrait,  que  j'avois  fitit 
d'imagination ,  &  que  j'avois  collé  fur 
un  mafque;  car,j'ai  oublié  de  dire,que 
durant  plufieurs  années  j'avois  fait  mei 
déljces  de  la  Peinture ;  aufli  ce  Portrait 
étoit  fi  reflemblant ,  que  Claire  ne  put 
levoir  fans  poufler  les  hauts  cris, 
Lorfqu  elle  fut  revenuë  de  fa  frayeur , 
je  lui  dis, que  les  paroles ,  qu'elle  m'en- 
tendroit  prononcer ,  déterminerolent 
infailliblement  fa  Mefe  a  coflfentir  a 
notre  Mariage.  Je  ne  fus  point  trom- 
pé  dans  mes  efpérances. 

Le  bonheur  voulut  que  je  trouvafle 
une  Lanteme  fourde  ,  dont  le  verre 
grofliflbit  les  objets :  c'étoit  \k  1'unique 
piéce  qui  m'étoit  néceflaire ,  &  je  m  en 
icrvis  uvec  foccès.    Je  m'envélopai  de* 

draps 
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«taps  de  mori  Lit,  &  je  mechargeai 
<te  quekjues  Chaines,  qüe  je  me  propo- 
fois  de  trainer  avec  un  brute  épouvan- 
Jable,    Des  que  je  crus  que  la  Mere 
&  la  Fille  écouent  profondéiuent  endor~ 
mies ,  je  me  reudis  dans  leur  Chambre; 
&,  contrefeifant  Ja  voix  de  feu  Alon- 
£>,  je  prönonjai  d'une  yoix  ltujubre 
ces  effrayantes  paroles.    Je  fouffre,  je 
fiuffre,  m'écriai-je,  je  fuis  dévoré  par 
i$3  flammes,  fcf  fa  juffie  de  Dieuve  cef- 
fira.de me  punk  %  que  krfque  ma  Fille  fera 
devenuè  ÏEpoufe  de  Be*nardin.    Et  toix 
ma  Femme*  tufiras  cbatiée  encer  plusfe* 
vérement,  par  ce  que  c'efi  toi  qui  m'afor* 
cé  (Titre  par  jure.    Encor  deux  jours,  & 
tu  defcendras  dans  Ie  totHbtau,  ft  tu  nas 
accompli  fes  promeffcsf*}  Us  nnennes.  Et, 
pour  mettre  la  derniere  main  a  mon 
Ouvrage,  je  tirai  brufquement  les  ri- 
deaux  du  Lic ,  &  avec  Ite  fécours  de  ma 
Lancerne  faurde  je  laiflki  voir,  4  celles 
que  je  venois  d'effraye*,  Ie  vifage  d'A- 
lonfo  :  &,  ayant  jetté  durant  quelques 
raómens    furibn  Epoufe  des  regatds 
ttenagans,  >je  me  retirai   précipitam- 
ment ,  en  htiffant  trainer  avfcc  un  bruit 
bórrible  1q*  -Ghsunes  dont  j'étois  char- 
gé, ...  -   .-.:'"  *     • 
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Je  me  fus  a  peine  renferme  daps  ma 
Chambre ,  qu'une  Servante  effrayée 
vint  m'avertir,  d'aller  promptement  au- 
près  de  fa  Maitrefle  ,  qui  avoic  donné 
ordre  que  Ton  vint  m'éveiller  a  la  hi- 
te.  Je  ne  fis  pas  languir  fon  impaüien- 
ce:  je  trouvai  cctte  bonne  Femme  fi 
épouvantée,  que  je  me  ferois  reproché 
la  frayeur  que  je  venois  de  lui  caufer , 
fi  mon  bonneur  n'y  eut  été  attaché. 
Ah!  mon  cher  Bernardin,  mon  cher 
Bernardin,  s'écria-t-elle  d'une  voix 
tremblante,  en  me  voyant  entrer  dans 
fa  Chambre ,  &  elle  n  eut  pas  la  force 
de  rien  dire  d'avantage.  Je  lui  deman- 
dai  la  caufe  du  trouble  dont  elle  pa- 
roiflbit  agitée  ?  Quelques  momens  fe 
paflerent  avant  qu  elle  put  me  repon- 
dre.  Ayant  enfin  repns  fes  efprits, 
elle  m'annonja,  qu  elle  confentoit  a  mon 
bonheur.  Le  Ciel  Tordonne ,  me  dit 
elle ,  je  ne  puis  plus  refifter  a  fa  vo- 
lonté ;  fa  voix  vient  de  fe  faire  enten- 
dre;  elle  me  commande  d'unir  ton  fort 
k  celui  de  ma  Fille ;  ainfi ,  cher  Ber- 
nardin ,  je  t'accepte  pour  Gendre :  & 
(out  de  mite  elle  me  nt  un  fidelle  récit 
de  tout  ce  qui  venoit  de  fe  paffer,  & 
dont  j'étois  fans  doute  mieux  inftruic 
n  qu'eU 
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au'elle.  J'avoüe  *  qüe  ce  ne  fut  pas 
fans  violence  que  je  pus  ifl'empêcner 
d'éclater  de  rire;  maïs  c'étoit  fa  une 
kentation,  k  laquélle  j'étois  trop  inté- 
reffé  de  refifter.  J'écoutai  donc,  avec 
routes  les  marques  de  la  plus  grande 
furprife,tout  ce  qu'il  lui  plut  de  me  ja- 
conter.  Mes  yeux ,  durant  ce  tems-laf 
étoient  attaches  iur  ceux,  de  la  belle 
Claire  ,  qui ,  comme  moi ,  fembloic 
triompher  du  fuccès  de  mon  artifi- 
ce.  v 

Mals  il  reftoit  une  difficulté  k  lever, 
J'avois  dit ,  que  je  n'avois  jamais  con- 
nu  ceux  qui  m'avoient  donnélejour; 

Ïue  j'avois  été  élevé  par  une  bonne 
'aïfanne  de  la  Navarre,qui  étoit  mor- 
te  depuis  plufieurs  années,  &  cjüi  m'a- 
voit  appnt,  qu'elle  n'étoit  pomt  ma 
Mere ;  mais  que  j'avois  été  laifTé  chez 
ellepardes  Inconnus,  qui  étoient  dif- 
parus,  fans  qu'e^lle  eut  pü  apprendre  ce 
qu'ils  étoient  devehus.  Ma  Naiflance 
étoit  donc  un.myftére,  que  Ton  ne 
ppuvoit  entreprendre  de  pénétren 
Mais ,  étois-je  marie  ?  Ne  l'étore-je  pas  ? 
je  difois  que  non;  mais  étoit-on  obügé 
de  m*en  croire  fur  ma  parole?  Le  Cu* 
xé  da  Village,  oxx  j'étois  depuis  prés 

d'une 
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cFune  ann4p,  fut  confuké,  &  fa  déci<* 
fion  s'accorda  heureufement  avec  me* 
voeux,  c'effc^M&re*  qtrïl  prononcaj 
gue  mon  Mariage  ne  feroitreculéquau- 
tant  cte  tems  qull  eo-faüdroit  pour  pa- 
blier  no&  bans. 

Quel  fujét  pour  mor  de  Ia  joye  te 
{>lus  vive  ?  Car,  Ia  poffeffion  de  Ja 
belle  Cïaife  me"  paröiflpit  préférable  k 
la  plus  brilfaflte  Courcrhne  r  &  ce  au! 
augmefitoit  ftia  tendrdTe  &  mon  efti-; 
me.,  c'eft  que  fa  fagefle  1'asroit  con* 
flamment  défenduë  comre  les  piége*' 
que  j'avois  tendu  a  fon  fonocence.  Jè 
he  ceflbis  donc  de  me  féïïciter  de  cé 
que  chaque  moment  m'approchoit  dk* 
celui,  oü  j'alloisdevenir  lé  pitrs  heoreux 
de  tous  les  Hommes;  maïs  Dien ,  qul 
Vouloit  me  cöndüire  k  M  par  des  rotf* 
tes  incohnuës,*  fit  évanoüir  toutes  mes 
clpérances.  ' ,"'1 

Je  n'avois  plas  cjue  cjitètfqtres  jour*  3 
attendre ,  pour  devénir  Pheureux  £- 
poux  dé  la  jeufie  Claïre ;;  déjk  f  on  fai* 
{bit  les  préparatifs  de  notre  ]VÉariager' 
Ibriqu'un  evenement  imprévü  fes  ren- 
dit  inutiles.  La  guértfon  merveflteuf* 
dfe  ma  Maitreflfe,  qur  m'avoit  fï  petf 
coöté,  &  quï  fat  cepeneïant  rfegardée 

corn* 
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comme  uu  Prodige ,  m'avoic  fait  une 
fi  grande  réputation ,  que  je  devins  dans 
peu  de  tetns  Ie  Médecin  a  la  mode* 
J'écois  confulté  de  toute  part:  j'avois 
beau  dire que  ma  Science  ne  s'étendoit 
qu'a  cercaines  maladies,  pour  lesquel* 
les  j  avois  des  remédes  infaillibles  ,  on 
s'opiniaixok  avouloir,qu'il  n*y  enavoit 
aucune  qui  ne  fuc  de  m<>n  reïïort;  ainfi 
j'étois  obligé ,  malgré  moi ,  de  faire 
chaque  jour  de  nouvelles  ordoiraances: 
&  ce  qui  fervoit.a  augmenter  ma  repu* 
tation,  c'eft  que  plufieurs  étoient  lui- 
vies  des  plus  heureux  effets ,  quoique 
je  n'ordonnaflè  que  des  remédes,  que  je 
jugeois  moi  même  être  tres  indifférent 
Je  ne  m'accendois  pas  qu'un  Malade, 
dont  Ia  Vie  m'étoit  plus  cheie  que  la, 
mienne,  dut  bientót  imptorer  Ie  fécours 
demon  Art,  &  c'eft  m  un  de  ces  ar- 
rangemens  de  la  Pr  o  videnee ,  qui  difpofe 
a  ion  gré  de  toutes  chofes ,  öc  qui;  par 
des  voyes  incomxuës ,  fé  pkut  a  renver- 
fer  nos  projets ,  &  a  confondre  noa 
vüë& 

La  veille  même  du  jour  ,  deftiné  & 
inon  Mariage  ,  il  arriva,  qu'un  Gentit- 
homme,  qui  alloit  a  Madrid,  fuc  obli- 
gé de  s'aHêter  daw  te  Vitoge  oü  j'èxer* 
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£ois  avec  fuccès  mon  nouvel  Emploi 
de  Médecin.     Il  avoic  fait  une  chute 
de  Cheval  fi  violente ,  qu'il  étoit  de- 
meuré  fans  Connoiflance.     Ses  Laquais 
Ie  porterent  entre  leurs  bras  dans  Ie 
Hameau,  d'oü  ils  n'étoient  heureufe- 
ment  éloigné  que  de  quelques  pas.   Ils 
entrerent  dans  une  miférable  Auberge : 
&,  ayant  mis  leur  Maitre  au  Lit,  ils 
demanderent  a  1'Hótefle,  s'il  n'y  avoic 
pas  dans  Ie  Village   quelque  Médecin 
ou  quelque  Chirurgien  habile  ?  Je  fus 
d'abord  nommé,  &  Dieu  fjait  quel  éta- 
ge 1'on  fit  de  ma  Science.    L'Hötefle 
fut  priée  de  me  venir  chercher,  &  de 
m'amener  promptement  avec  elle.    El- 
Ie  me  fit  des  inftances  fi  preffantes ,  que 
je  ne  pus  me  défendre  de  la  fuivre. 
J'entrai  avec  elle  dans  Ia  Chambre  oü 
étoit  Ie  Gentilhfimme  malade:  je  m'ap* 
prochai  de  fon  Lit, me  propofantmoins 
de  lui  donner  quelaues  fécours  que  de 
lui    faire    Taveu  de  mon   Ignorance. 
Mais,  qui  pourroit  fe  repréienter  1'é^ 
tonnement  aont  je  fus  faifi ,  lorfque  je- 
jettai  les  yeux  fur  celui  qui  s'offroit  a 
mes  regards?  Mon  déguilement  ne  put 
empêcher  qu'il  neme  reconnut,  &  il 
s'en  fia  bien  plus  a  la  voix  de  la  Na- 


ture, 


T  E  L  E  M  A  <i  V  E;  J29 

tuf  e,  qui  fe  faifoit  entendre  au  fond  de 
fon  Coeur,  qu  au  rapport  de  fes  yeux. 
Ah!  mon  Fils,  mon  cher  Fils,  s'écria- 
t-il ,  en  me  tendant  les  bras  pour  me 
recevoir.  Mais  la  bonte  me  ret^noitj 
je  n'étois  plus  a  moi  même  }  je  demeui 
rois  dans  une  efpece  de  ftupide  Immd* 
bilité  }  j'étöis  comme  pétrifié  }  mes 
yeux  fe  trouverent  prèfque  tout  a 
coup  baignés  de  larmes.  Mais,  tou- 
jours  arrêté  par  la  Cönfufion ,  dont  j  é- 
tois  couvert,  je  n'ofois  m'approcherd© 
mon  Pere.  Je  vis ,  qu'oubliant  fa  fpi* 
blefle,  jl  fe  difpofoit  a  fe  précipitérde 
Ibn  Lit.  Cefutalors,  qu'allarmé  al* 
vüë  des  périls  oü  il  alloit  fe  livrer, 
j'aliai  me  jetter  a  fés  pieds ;  mais  ma 
honte  &  ma  douleur  ne  s'exprimoit  que 
par  mon  fiience.  Ah!  mon  Fils,  me 
dit-il,  en  me  tendant  la  main  pour  me 
relever*  les  juftes  Dieux  fe  font  donc 
laiffés  attendrir  par  mes  larmes?  Ils 
vousrendent  enfin  a  mes  voeux?  Ahl 
que.de  pleurs  ne  m'a  pas  arraché  la 
cruelle  Incertitude  oü  j'étois  fur  votre 
fort!  Mais  je  n'avois  que  des  foupirf 
&  des  fanglots  a  donner  pour  toute  re* 
ponfe.  Racontéz  moi  donc ,  reprit-il,* 
mr  quel  hazard  je  yous  rencontre  eqi 
\^Tome  IL  I  ce* 
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ces  lieux ,  &  <jue  figtiifie  te  grofli^r  ba- 
WHement  t  qui  w>us  readroit  xnicon* 
noiffaWe  &  mes  yeux,  fi  mes  entrailles 
dePere  ne  fe  remüoient  en  votre  &• 
veur  ,  &  fi  leur  émotion  ne  me  difoit 
que  vous  étes  mon  cher  Fiis. 

Ces  dernieres  parotes,  pronoacées 
du  ton  Ie  plus  tendre  &  Ie  plus  tou* 
chant ,  reveiilerent  mes  efpérances; 
j'en  tkai  une  augure  fitvorable  pour  Ie 
fuccés  de  mes  défirs;  je  me  flatai  qwe 
mon  Pfere,  lorfqu'il  feroit  inftruit  de 
totftes  mes  Avantures  ,  &  que  je  lui 
aurois  fak  un  fincere  aveu  de  la  vio- 
tence  de  mon  amour,  ne  s'opini&tre- 
pok  pas  ii  vouloir  Ie  combsttre.  Maïs 
je  voulus  attendre  qu'ü  fut .  dans  une 
franquille  afliette  d'e&prit,  poor  écou* 
«er  Ie  touchaat  récit  que  f  avois  a  iui 
feïre,  &  jfc  ne  fgavoU  fi  la  vkrience  eb 
k  douteor ,  4<mt  je  Ie  croyois  accablé , 
lui  permettok  alors  de  m'entendre  avec 
attenticm ;  mals  1e  plaifir ,  qu'il  avok 
ie  me  voir  rendu  k  &  tendreffe  ,  lui 
avoit  fak  ooblier  les  muux  éortt  il  ft 
frtaignok.  L'Etoordiflement ,  que  Jui 
avok  cauft  fa  chute,  étoit  éü&pé:  ü 
wdonna  k  fes  Domeflaqoes  de  Ie  de*- 
habilter.   fluefc  trouva^»re«fipraem: 

«ir 


f ur  Ton  Corps  que  quelquet  meurtriflu-'' 
res,  qui  lui  caufoient  des  douleurs  tres 
aigres ;  mais  qu'il  fut  aifé  de  calmer  de 
fajon  qu'il  fur  en  état  de  remonter  a 
Cheval  Ie  lendemain.  Dès  que  fes 
playes  eurent  été  pannes ,  il  fit  retirer 
fes  Laquais;  &,  continiiant  a  me  par- 
Ier  avec  ie  mêrae  air  de  bonté,  il  me 
raconta  toutes  les  Inquiétudes  que  lui 
avoit  caufée  ma  fuite ,  &  toutes  lc$ 
Perquifitions  qu'il  avoit  fait  faire  pour 
être  inftruit  de  mon  fort,    11  me  dit, 

Ïu'il  s'étoit %  d'abord  rendu  chez  mon 
)ncle,  &  aue,  n'4coutaat  que  la 
douleur  qui  raccafeloit,  ü  i'avoit  ac- 
cablé  de  mille  reproches,  &  qiïü 
avoit  voulu  Ie  rendre  refponfable  de 
mon  Evafion;  qu'il  ne  s'ëtoit  appai- 
fé  que  lorfqu'il  1'avoit  vü  plongé,  com* 
me  lui,  dans  la  plus  attreufe  trütef- 
fej  qu'ils  avoient  unis  leurs  efforts, 
pour  tacher  d'avoir  de  ioq$  Nouvelje*  j 
mais  que  les  Gens ,  qu'üs  dilpejrfereat 
de  tout  cöté,  navoknt  pö  leur  en  rap* 
porter  ancune ;  que, voyant  fesiecher- 
ches  inutileSf  H  s'étoit  retirédan*  fes 
Ternes,  oii  il  n'avoit  ceifê  de  repan- 
dre  des  larmes  fur  mon  trifte  lort. 
Mais  9  moj*  dtier  FH*f  ,«§PUtg  ce  ten- 
la  dre 


i$2         Le  Nouveau 

dre  Pere ,  en  m'accablant  des  plus  tou- 
chantes  Carreffes,  le  plaifir  aue  j'ai/de 
vous  voir  rendu  a  ma  tendreffe,  me  fait 
oublier  toutes  mes  douleurs.  Il  ne  me 
fefte  plus  qu'a  entendre  le  récit  de  vos 
Avantures:  ne  m'en  Cachez  aücune, 
&  fur  touc  apprenez  moi  quelle  a  été 
la  caufe  de  votre  fuite.  Ah  !  Mon- 
fïeur,  lui  repondis-je ,  que  je  crains 
bien  que  votre  Indulgence  n'ait  peine  a 
itié  pardoiiner  les  fautes  que  j'ai  a  me 
reprocher ;  mais  un  Dieu ,  dont  vous 
avez  fans  doute  éprouvé  la  puiffance  * 
&  qui  exerce  fur  nos  Coeurs  un  tyran- 
iiique  empire,  m'a  fait  oublier  ce  que 
je  devois  a  mon  honneur  &  a  mon  de- 
voir :  c'eft  lui  qui  m'a  forcé  a  me  reduire, 
&  qui  me  retient  dans  1'état  oü  vous 
me  voyez ,  &  aui  eft  fi  oppofé  a  ma 
Naiflance-  Et  la  delfos  je  lui  racontai 
fans  aucun    déguifement  la  rencontre 

3ue  j'avois  faite  de  la  belle  Claire,  le 
eflein  que  j'avois  formé  fur  le  champ 
de  me  déguifer,  &  comment  je  1'avois 
exécuté.  Je  paflai  enfuite  aux  divers 
Stratagétaes,dont  je  m'étois  fervi  pout 
ladDTürer  le  fuccès  de  mes  voeux :  je  lui 
appris  enfin ,  que  je  touchois  au  mo* 
taent  qui  aUoit  affórer  mon  bonheur: 
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&,  me  jettant  tout  de  fuite  a  fes  piedst 
je  Ie  conjurai  avec  inftance  de  ne  pas 
soppofer  a  mes  défirs.  Vous  ne  ma» 
yez  donné  la  Vie ,  lui  dis-je,  en  em- 
braflaut  fes  genoux  ,  pour  me  la  faire 
trainer  dans  Te  plusaffreux  défefpoirf& 
pour  my  voir  bientöt  fuecomber,  öc 
cefl:  la  cependant  Ie  cruel  malheur 
dont  je  fuis  menacé ,  fi  je  ne  puis  voiw 
flêchir  par  mes  prieres  &  par  mes  lar- 
mes.  Ah!  laiflez  s'émouvoir  en  ma  fa* 
veur  vos  entrailles  de  Pere ,  &  ne  me 
condamnez  pas  a  être  Ie  plus  mal- 
heureux  de  tous  les  Hommes!  Mais, 
mon  cher  Fils ,  me  repondit-il ,  fonges 
vous  bien  aux  Chofes  que  vous  me  de- 
mandez?  Il.ne  vous  faut  que  quelques 
momens  de  réflexion ,  pour  rentrer  en 
vous  même ,  &  pour  vous  faire  rougir 
de  Topprobre ,  dont  vous  vous  couvri* 
riez,  fi  vous  fouffriez  que  votre  Pat 
fion  vous  aveuglat  au  point ,  de  vous . 
faire  perdre  Ie  fouvenir  de  ce  que  vous 
devez  a  votre  Naiflance  &  k  votre 
Gloire.  Penfez  vous  qu'ii  y  eut  quek 
qu'un  de  vos  Parens  qui  voulut  vous 
reconnoïtre ,  fi  vous  vous  étiez  des- 
honnoré  par  une  Union  fi  mal-affortie? 
Ne  feries  vous  p^s  eondamné  a  vo\js 
I3'    •  ~  ban- 
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bannir  honteufement  du  Commerce  du 
Monde?  Car,  de  quel  (ml  y  feriez  vou$ 
regarde  de  ceux  qui  confervent  quelque 
fentiment  cPhonneur  ?  Efclave  d'une 
fenfuelle  Paffion ,  vous  voos  détermine- 
riez  donc  a  couler  ici  vos  jours  dans 
1'obfcurité  &  dans  le  mépris? 

C'étoient  la  autant  de  réflexions  qui 
ne  m'étoient  point  échappées ;  mais  la 
violence  de  mon  amoür  m'avoit-elle  * 
permis  d'y  faire  attention?  Je  trouvois 
dans  les  Charmes  de  la  belle  Claire  une 
excufe  k  toutes  mes  fautes;  je  meflatai 
même ,  que  mon  Pere  cefleroit  de  me 
condamner ,  fi  je  lui  faifois  voir  cette 
jeune  beauté;  je  lui  en  avois  déja  fait 
Je  Portrait  le  plus  raviflant  j  mais  je 
voulois  qu'il  ne  s'en  filt.  qu'au  rapport 
de  fes  yeux :  je  le  priai  donc  de  fouf- 
frir  que  je  lui  amenafle  celle  qui  avoit 
captivé  ma  tendreffe.  Il  eut  la  Com* 
plaifance  d'y  confehtir  ,  par  ce  qu'il 
jugeoit  bien,  que  ce  n'étoit  que  par  les 
voyes  de  la  douceur  qu'il  pouvoit  efpé^ 
rer  dé  me  rappelkr  a  mon  devoir, 
J'allai  donc  chercher  ma  future  Epou* 
ie;  (car,  me  feroii-je  imaginé  quelle 
fut  condamnée  k  ne  jamais  porter  ce 
utre?)  je  lui  ap|>ris,  auffi  hm  qu*è  fa 

Me* 


Mere ,  la  foéne  aai  yenoit  de  fe  paflerf 
&  je  les  afluntf  1  unê  &  1'autre  de  Fao 
cueil  gracieux  que  leur  feroit  mon  Pere. 
Il  les  refut  ten  effet  avec  bonté,  & 
ne  put  s'empêcher  de  donner  hien  des 
loüanges  aux  Charmes  de  la  jeune  Clai- 
re.  LaDouceur,  JaModeftie,  laCan- 
deur,  &  toutes  Ie*  Vertus  qui  font  Ie 
Cara&ere  d'une  belle  Ame ,  étoient 
peintes  fqr  fon  vifage:  fon  timide  Re- 
ipeft,  fa  Retenuë,  avoit  repandu  fuj: 
fes  jouës  un  rouge  modefte ,  qui  prê- 
toit  un  nouvel  4c)at  a  fes  graces  naï- 
ves.  Le  Cceyr  Ie  plus  infenfible  au- 
roit-il  pü  ne  pas  s'attendrir  a  fa  vüë  ? 
Celui  de  mon  rere  parut  cmü,  &  peut- 
être  héfita-t-il  durant  quelques  momens 
s'il  ne  confentiroit  pas  a  mes  voeux,  Je 
profitai  de  fon  attendriflement  pour  re- 
doubler  mes  inftance*:  il  me  fit  la  gra- 
<e  de  me  repondre ,  que  je  pouyois 
touc  efp^rer  de  fa  bonte ;  mais  qu'il  fa- 
lok  qüe  je  me  déterminafle  a  Ie  fuivre, 
&  k  paffer  fix  mois  dans  ma  Familie ; 
qu'il  avoit  befoin  de  ce  tems-la  pour 
appaifer  Ie  Courroux  de  monv  Oncle , 
«lont  la  fucceffion  m'étoit  promife :  &  „ 

J)our  lui  faire  agréer  mon  Mariage  avec 
a  belle  Ctej  qu'U  lui  ea  feroit  un 
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Portrait  fi  avantageux ,  qu'il  fe  promet- 
toit  d'obtenir  aifément  fon  Confente- 
ipent.  Flaté  de  ces  douces  efpérarices, 
comptant  outre  cela  fur  la  parole  in- 
viol^ble  de  mon  Pere,  je  ireus  point 
Öe  peioe  a  lui  obéir ,  j'y  fus  même  en- 
'gagé  par  les  prieres  dé  mon  adorable 
Maitreffe,  qui  me  fit  mille  nouveaux 
fermens  d'une  inviplable  fidélité ,  & 
tjui  ipe  perfuada  ,  que  ce  n?étoit  que 
par  une  avepgle  foumiffion  a  la  volonté 
de  me$  Parens  que  je  pouvois  me  rerf- 
eire  digpe  de  leur  bonté  :  &,  faifant 
Tiolence  a  fys  larmes ,  elle  m'exhorta 
a  me  confoler  des  maux  de  rabfencé 
par  la  certitqde  oü  j'étois ,  qu'elle  nè 
ferviroit  qu'a  accroïtfe  fon  amour. 
(^uelles  pfeuves,  hélas,  nem'en  h- 
elle  pas  donné !  Fut-il  jamais  un  Coeur 
plus  tendre,plus:fidelle  &  plus  conftant 
ique  celui  de  cette  chere  Amante !  Poup- 
qüoi  un  Preflpntimetit  fecrèt  ne  m'aver- 
tiflbit-il  pas  que  c^étoitd'éteriielsadieux 
gu'elle  me  faifoit ! 

Vous  voyez,  Meflieurs,  adjouta  lè 
Pere  Rétez,  en  interrompant  fon  ré- 
fit,:  que  je'  në  vous  déguife  aucune  de 
mes  foibleflès  :  & ,  n'étes  vous  pas 
furprrs  de  eé  ijué  dans,  uia  a£e  *  oü  Jè 
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Froid  des  années  femble  avoir  glacé  Ie 
fang  dans  mes  veines,  je  ne  puifle  me 
rappeller ,  fans  une  tendre  émotion ,  Ie 
fouvenir  d'une  jeune  Perfonn§  ,  don; 
Timaffe  m'a  fuivi  dané  la  Solitud^,  $ 
qui  n  eft  encor  que  trop  profondément 

§ravée  dans  mon  Coeur?  Et  qombien 
efoisne  trouble-t-elle  pas  Ie  repos  que 
je  fuis  venu  chercher  dans  c^tte  paifible 
Retraite.  Mais ,  pardonnez  moi  cettedi- 
greffion ,  qui  fert  a  prouver  la  difficulté 
qu'il  y  a  i  guérir  des  bleffures  de  1'amour. 
Je  reprends  Ie  fil  de  mes  Avantures. 

Mon  Pere,  qui  craignoit  aue  je  n$ 
lui  échappaffe,  oublia  Ie  beioin  qu'il 
avoit  de  repos,  &  ne  fongea  qu'a'pré? 
x:ipiter  les  momens  de  fon  départ.  Il 
renonja  au  Voyage  de  Madrid ,  oü  fes 
affaires  Tappelloient ,  pour  me  condu£ 
re  dans  fes  Terres.  Les  premier? 
jours  s^écoulerent  fans  qu'il  pairut  avoir 
changé  de  fentiment:  &  y  quoiau'il  ne 
man  qua  jamais  de  me  rappelier  dans  fes 
Entretiens  ce  que  je  devois  a  la  gloire 
de  ma  Familie,  il  adjoutoit  cependant 
toujours  ^  que  je  pouvois  faire  fond  fuï^ 
fes  promefles  j  mais  qu'il  avoit  bien  des 
arrangemens  a  prendre  ,  &  bien  de$ 
ïneiiagemens  a  garder,   pour  ne  pa? 
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foulever  tous  nos  Parens  contre  lui.  Il 
m'apprit,  gu'il  avoit  déja  écrit  k  mon 
Oncle,  quala  vérité  la  reponfe,  qu'ü 
en  avoit  rejüë,  ne  m'ètoit  pas  TaVora- 
ble ,  mais  qu'il  efpéroit ,  qu'avec  le  tems 
il  ne  lui  feroit  peut-être  pas  difficile  de 
le  faire  entrer  dans  fes  vüës.  Ce  feront 
fans  doute,  me  dit-il,  quelques  mois 
de  plus  que  vous  aurez  a  attendre; 
mais  votre  intérêt  demande  que  vous 
fupportiez  ce  délai  fans  imp^tience. 

Quelque  défefpérant  que  fut  pour 
moi  le  retardement  gue  Ton  m  annon- 
§oit,  je  fjus  cepenaant  ne  rien  faire 
paroïtre  de  la  douleur  dont  il  m'acca- 
bloit ,  par  ce  que  j'étois  réfolu  de  m'ér 
chapper  furtivement  de  chez  mon  Pe- 
ye,  &  d'enlever  ma  Maitreffe,  fi  je 
m'appercevois  qu'il  voulut  m'amufer 
par  de  trompeufes  Promefles.  Quatre 
mois  fe  paflerent  fans  que  eet  Oncle 
ïmpitoyable  ,  dont  j'avois  a  tnenager 
les  bonnes  graces ,  parut  difpofé  a  fe 
prêter  a  mes  défirs :  il  ne  ceflbit  au  coi> 
traire  de  repeter  dans  toutes  fes  repon* 
fes ,'  que  1'unique  moven,  qui  me  refloit 
deme  rendre  djigne  de  fonamitié,  étoit 
de  me  défaire  d'un  attachement,  dont  je 
rougirois  j  fi  je  ne  m'étois  pas  dépoüilié 

de 
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de  toüt  fentiment  dTionneur.    Je  com- 
pris,  que  ce  feroic   inutilemenc  que 
j'efpérerois  de  vaincfe  1'opinfètre  réfi- 
ftance  qu'il  oppofoita  mes  voeux.  Mon 
defièin  étoit  formé ,  &  je  ne  fongeai 
plus  qu*a  1'exécuter;  mais  malheureufe- 
ment  jen  fis  Confidence  k  un  Ami> 
que  je  croyois  livré  a  mes  interets ,  & 
Ie  perfide  eüc  la  cruauté  de  me  trahir. 
La  veille  du  jour,   aui   étoit  marqtrê 
pour  ma  fuite,  il  inftruifit  mon  Pere 
de  ma    réfolution:    Teffet  de   Tavis, 
qu'il  venoit  de  donner,  fut,  que  je  fut 
renferme  dans  une  Chatabre,  oü  queK 
aues  Domeftiques  me  garderent  k  vüé? 
durant  fix  mois.    Je  laifle  k  penfèr  £ 
guel  tranfport    de  fureur  &  de  tféfe- 
Ipoir  je  me  livrai :  je  m'obftinai  d'a^ 
bord  a  ne  vouloir  prendre  aucune  nour* 
riture.    Mon  Pere  viht  me  voir ,  & 
continüa  k  me  flater  par  les  plus  dou* 
ces  Confolations.    Je  lui  rappellai  fes 
promefTes;  il  me  repöndit,  qu'il  ne  lei 
avoit  point  oublié ;  mais  que,  fi  je  vou- 
*  lois  mérite!1  fes  bontés,  je  devois  lul 
laiffer  Ie  tems  de  pouvoir  concilier  mes 
interets  avec  mon  amour ;  que  c'étoit 
reculer  n^on  bonbeur,  que  de  vouloir 
Je  pfécipiter:  il  me  paria  enfin  d'une 

in»'. 
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maniere  fi  infinuante,  &  avec  tantde 
marques  de  tendreflè,  que  je  crus  qu'il 
m'étoit  permis  de  conferver  encor 
quelque  efpérance,     Il    ne  me  quitte 

au'après  m 'avoir  ordonné  fi  abfolument 
e  manger  quelque  chofe,  que  je  ne  Ie- 
fis  qqe  par  refpeft  pour  fes  ordres. 

Je  jugeai ,  que ,  fi  j'affe&ois  quelque 
tranquillité ,  je  réuflirois  peuoêtre  h 
obtenir  mon  élargiffement.  Ce  fuc  la 
Ie  parti  que  je  pria,  mais  dont  je  ne  ti- 
rai  aucun  fruit,  Ma  perte  fe  tramoit 
<Jurant  ce  teras-la,  &  elle  nétoit  que 
trop  avancée.  J'avois  déja  fouvent  tné- 
furé  des  yeux  la  hauteur  des  fenêtresj 
mais  ce  n'étqjt  point  par  la  que  jepou-, 
Vois  m'échapper.  Je .  m'addreflai  aux 
Domeftiques  qui  me  gardpient  ;  je 
m'abbaiflai  jufqu'a  leur  faire  les  plus 
humbles  prieres;  je  ne  craignis  pas  de 
me  jetter  a  leurs  pieds ;  je  les  conjurai 
^vec  inftance  de  ne  point  s'oppoler  a 
ma  fuite :  &,  par  les  fermens  les  plus 
facrès ,  je  leur  promis  de  les  recompenr 
fèr  fi  libér^lement,  qu'ils  auroient  de 
quoi  ie  fouvenir  toute  leur  Vie  de  ma 
reconnoiflance.  Mais  ces  barbares  fu- 
rent  infenfibles  a  mes  prieres  &  a  mes 
promeffes;  fans  doqte  ne  manquoient 
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ils  pas  d'avertïr  mon  Pere  des  tentati- 
Ves  que  je  faifois  jrour  féduire  leur  fidé* 
lité,  &  cé  fut /peut -être  la  ce  qui 
avanja  ma  ruïne.  Quoiqu'il  eiufoit* 
je  n'en  fus  inftruit  que  lorfque  Ie  der* 
hier  couj)  mortel  m  eüt  été  porté.  Je 
n'ofe  croire  que  ce  foit  par  la  barbare 
main  d'un  Pere  que  j'aï  été  aflaflïné: 
il  me  protefla  du  moins,  que  mon  On- 
de  feul  étoit  1'Autheur  des  maux  dont 
je  fus  accablé ,  &  que  je  vais  racon- 
ter. 

Il  y  avöit  prés  de  fix  tnois  que 
j'étois  en  Prifon;  (Caf  ,quel  autre  nom 
pourrois-je  donner  a  cette  Chambre; 
oü  j'étois  étroitement  renferme  ? ) 
fans  que  tous  les  eflForts,  que  j'avois 
fait  pour  m'èdiapper ,  euflent  pü  me 
réuffir.  Je  m'apperjjus  au  bout  de  ce 
tems-li,  que  mes  gardes  relachoient 
chaque  jour  un  peu  de  leur  vigilance ; 
il  me  fembloit  mêirie  qu'ils  commen- 
joient  a  compatir  k  mes  malheurs. 
Un  pareil  changement  me  furprit,  & 
je  voulus  en  profiter.  Il  nè  m'étoit  t 
hélas,  que  trop  aifé  de  les  flêchir, 
puifqu'ils  avoient  ordre  de  rte  plus 
s'oppofer  k  ma  fuite.  Ils  ne  laifTerent 
pas  Cependant  que  de  me  faire  valoi* 

beau- 
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beaucoup  Ie  pretendu  fervice  qu'lU  me 
rendoient,  &  je  les  remerciai  comme 
fi  je  leur  euffe  été  redevable  de  Ja  Vie. 
L'un  d'eux  me  dit,  qu'il  fe  feroit  un 
plaifir  de  m'accompagner,  &  que,  fi 
je  voulois  ne  partir  que  durant  la  nuit , 
il  s'engqgeoit  a  mattendre  a  Ja  Porte 
du  Chateau  ayec  deux  Chevaux.  Je 
ne  rapporterai  point  les  remercimens 
que  je  lui  fis,  ce  fut  mon  Cceur,  pé- 
nétré  des  feiuimens  de  la  plus  *vive  re- 
connoiflance ,  qui  me  les  di&a.  Je  ne 
comptai  cependaot  fur  fes  promeffes 
que  lorfqu'if  les  eut  effe&uées.  Nous 
étions  convenus  enfemble  de  1'heure 
oü  nous  partirions:  il  m'avoit  ditf  qu  il 
me  tienaroit  les  Portes  du  Chateau  ou- 
verces ;  elles  Tétoient  en  effet  lorfoue 
Je  m'y  préfentai ,  &  je  trouvai  uu  Cne- 
val  pret,  fur  lequel  je  jnontal.  Je  n'a- 
vois  que  dix  lieuës  de  Chemih  a  faire 
pour  me  rendre  au  Village  de  1'ador*- 
fele  Claire:  je  fis  tam:  da  diligence  5 
que  j'y  arrivai  avant  Je  jour.  Mais*  o 
Dieux!  quelies  Nouvelles  plus  cruel- 
les ,  que  celles  qui  vont  m'être  annoja- 
pées !  J'encre  chez  la  Mere  de  ma  belle 
Maïtrolè  \  je  me  jeue  au  Col  de  cette 
boüüe  Femme,  &  je  vois  ion  vjfage 

fè 
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fe  baigaer  de  larraes.  Hélas  !  ma  pau* 
vre  Füle?'  s'écria-t-elle ,  trop  malneu- 
reufe  Claire !  Et  les  foupirs  lui  coupe- 
rent  la  parole.  Ah!  achevez  donct 
lui  dis-je,  cette  cbere  Amante,  que 
j'adore,  feroit-elle  malade,  ou  feroit* 
ce  la  honte ,  d'avoir  violé  les  fermens 
qui  m'engageoient  fa  Foi ,  qui  1'empê- 
che  de  paroïcre?  Pourquoi  fe  dcrobe- 
t-elle  a  mes  yeux?  Ne  la  cherchez 
plus,  hélas,  que  daas  Ie  tombeau,re- 
pric  fa  dolante  Mere.  Dans  letombeau! 
m'écriai*je,  en  élevant  au  Ciel  desyeux 
égarés!  Quoi!  quoi!  ceft-la.  .  .  Mai* 
non,  vous  cherchez  4  me  tromper. 
Ah  !  arrachez  moi  au  défefpoir  qui 
commence  a  s'emparer  de  mon  Ame! 
Dkes  moi  fi  je  dois  vivre  ou  expirer 
de  douteur!  Que  voulez  vous  que  je 
vous  apprenae,  me  repondit  cette 
Mere  a&Ugée  ?  Que  depuis  quinze  jours 
je  pleure  la  mort  de  ma  chere  Fille;  que 
votre  Óncle  efl;  venu  ici  plufieurs  -  fois 
aous  menacer ,  quit  me  perdroit  auffi 
bien  queue,  fi  je  ne  me  hitois  de  la 
marter  k  un  Homme  de  fa  Condition. 
Mais  vous  fjaviez,  combien  ma  pau- 
vre  Enfant  vous  étoit  attaché*  &  qu'et 
k  flBTMt  plfttft  &#«$  1*  flWXt  que  de 

man- 
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ïnariquer  a  la  Foi  qu'elle  yous  avoit  juw 
té.  Votre  Parent,  voyant  que  nous 
iie  faifions  aucun  cas  de  fes  menaces  , 
eft  venu  nous  dire ,  que  vous  étiez  en 
Prifon ,  &  gue  Vous  n'en  fortiriez  que 
lorfque  Claire  feroic  devenuë  la  Fem- 
ine  d  un  autre  qüe  de  Vous ,  &  qu'il  lui 
donneroit  cent  Piftoles  pour  Préfent  de 
Nóces.  Ceft  cette  cruelle  Nouvelle 
qui  a  mis  ma  Fille  au  tombeau.  Mes 
foins  n'ont  pü  la  confoler ,  elle  eft  mor  te 
en  pronohjant  Votrénom,  &enpriant 
Ie  Ciel  de  punir  votre  cruel  Parent  de 
fa  barbarie.  Non,  non,  m'écriai-je, 
tranfporté  de  fureur  &  de  rage,  je  ne 
laifferai  pöinit  au  Ciel  lê  foiii  de  me 
venger,  ceft  moi  qui  trempefai  mes 
tnains  dans  Ie  fang  dece  barbare:  &, 
he  prenant  Confeil  que  dé  mon  dé^ 
fefpoir,  je  remonte  a  Cheval  pour  vo- 
ïer  a  Madrid.  Et  il  eft  vrai ,  que  rien 
h'auroit  pü  dérober  mon  perfide  Parent 
a  ma  fureür,  s'il  s'étoit  offert  a  mes 
tegards;  mais  il  fe  tint  caché  durant 
j>lufietfrs  joufs.  Quelques-ims  de  mes 
imis  furent  avertis  de  mon  arrivée,  ils 
Vinfent  me  trouver,  &  donnerent  tous 
leurs  foins  a  calmer  ma  douleur  ;  mais 
plus  d'un  moh  s'écoula,  fans  qu'elle  eut 
*•  -  -  rien 
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rifen  perdu  de  &  Yiolence.  Ma  guéri* 
fon  devbit  être  1'Ouvrage  de  la  MiférK 
corde  de  Dieu:  il  éclaira  mon  efprit  de 
les  lumiéres ;  l'opétion  de  fa  grace  fe 
fit  fentir  au  fond  de  mon  Coeur ;  je 
commenjai  a  rentrpr  en  moi  même; 
ipes  fentimens  de  Pieté  &  de  Religion 
fe  revdllerent ;  j'élevai  mes  yeux  au 
Ciel ;  Ie  Monde  me  devint  odieux ,  & 
je  me  propofai  de  faire  un  Divorce 
éternel.avec  lui.  J'avois  entendu  par- 
Ier  de  la  Vie  édifiantQ  &  laborieufeque 
Fon  mene  dans  cette  Sainte  Maifon  J 
je  demandai  a  y  être  rejür'la  ferveur , 
avec  laquelle  je  follicitai  cette  grace* 
ije  fut  pas  rallentie  par  les  refus  que 
Von  m'oppöfa  pour  éprouver  ma  Voca* 
tion.  Ce  font  la,  Meffieurs,  nous  dit 
Ie  P$re  Retez  ,  en  finiffant  fon  récit, 
les  Avantures,  qui  ont  oecafionné  rapri 
entree  dans  la  Religion;  mais  qui  n'en 
n'ont  pas  cependant  été  les  motifs ;  car* 
que  de  Combats  n'ai-ie  pas  eu  a  foute» 
nir;  contre  ma  Familie  ,  pour  réfiffer 
aux  efforts  qu'elle  a  faite,  pour  me  fai- 
re quitter  mon  état}  mais  Ie  Seigneur 
m'a  aidé  du  fécours  de  fa  grace ,  &  c'eft 
fon  onjftion.qui  me  fait  goütercha* 
que  jour  de  nouvelles  douceurs  dans 
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Ie  jong  que  je  porto  dtpuis   plus  dé 
quarante  ans. 

Nous  devions  bien  des  remercimen* 
£  ce  Reverend  Pere,  pour  la  Complai- 
fance  qu'il  avoit  eu  de  tious  faire  uö 
récit  u  intérefiant ,  mais  qu  il  nous 
pria  d'oublier.  Ce  font  les  égaremens 
de  ma  Jeuneffe ,  nous  dit-il ,  que  je 
viens  de  vous  raconter;  je  les  pleure 
chaque  jour  amerement ;  heureux  fi 
mon  repentir  peut  les  faire  oublier  au 
Seigneur.  Nous  jottimes  encor  durant 
deux  jours  de  la  Converfation  de  ce 
faint  Religieux,  qui5  au  mérite  Ie  plus 
eminent,  joignoit  une  modeftie  &  uns 
fimplicité  de   Moeurs  plus    eftimablet 

Se  les  rares  talens  qui  Ie  diftingnoient. 
i  bonté  de  fon  Cceur  TaVoit  fi  fort  Hé 
inous  dans  Ie  peu  de  tems  que  nous 
demeurames  a  FEfcurial,  qu'il  ne  put 
nous  voir  reprendre  la  route  de  Ma- 
drid fans  s'attendrir. 

Nous  vinmes  defcendre  chez  notrt 
Ambafladeur,  qui  nous  avoit  prêté  fon 
Equipage.  Il  nous  demanda,  fi  notre 
Curiöfitéétoit  fatisfaite,  &  fice,  que 
nous  venions  de  voir,  approchoit  de  la 
magnificence  &  du  bon  gout  qui  re- 
gnoit  dans  nos  Maifons  Royales?  Mon 

Pere 


fcert  lui  repondit,  gtfl  s'ób  dendroit 
la  deflos  &,  fa  dëeifiohj  mais  que ;  fan* 
èntrer  en  aücune  Comparaifón ,  il  poii- 
Voit  TaflÜrer,  que  nous  étions  trèscon» 
tent  du  Voyage  que  nous  venioai  dé 
faire,  &,  que  rious  étions  en  particu- 
lier tres  charmes  de  la  maniere  polie  & 
gracieufe ,  dont  nous  aviöns  ëté  recflè  k 
fE/curialj  &  dont  nous  étions  redq vi- 
lles a  fa  recommahdation.  Et  Ie  Per$ 
Retez,  nous  dit- il ,  1'avei  voüs  vü? 
11  eft  de  mes  Amis.  Ne  tfouvet  vóui 
pas  fa  ConVerfation  amufantc  ?  Dii 
moins  lé  Roi  fe  plait-il  k  J  entrëtenir 
fouvent.  Nous  repondimes  *  que  qpu* 
étions  ehchahtés  au  mérite  de  cc  Reli- 
eieux,  &  que,  fi  nous  avions  pü  dif- 
fiérer  notre  départ  pour  Lisbofine,  hoüs 
nous  feriöns  faitun  plaifir  dëjóüirplul 
long-tems  dei  Charmes  de  fa  Compa* 
gnie.     m  .  .  ; 

Le  Marquis  de  Vaugrenari,  qüi  i'at* 
tendoit  que  nous  feriöns  un  plus  long 
féjour  k  Madrid,  fut  étonné  de  noot 
entendre  parier  de  départ,  Pour  èfl* 
gager  xrion  Pere  k  le  différer,  il  lul 
dit,  que  la  Cour  devoit  aller  dans  pcti 
de  jours  k  Saint  Idelfênfè;  qu'il  étoit 
le  feul  de  tous  les  AmbaflideUrt  qui  j 
K  z  fut 


füt  logé^  &  gu'il  nous  offroit  volon- 
tiers  la  moïtie  de  fop  Appartement ; 
que  nous  pourrions  avoir  Ie  plaifird'ac- 
compagner  fóuvent  L.  L.  M.  M.  a  la 
Chaüe ;  que  nous  ne  manquerions  pas 
d'occafions  de  nous  defennuyer ,  & 
qu'il  n'oublieroit  rien  pour  multiplier. 
^nos  divertiflemens.  Mon  Pere  repon- 
dit-par  bien  des  remercimens  a  des  of- 
fres  fi  obligeantes ;  mais  elles  ne  pu- 
rent  lui  faire  changer  de  réfolution.  Il 
avoit  réglé,  que  nous  ne  demeurerions 
plus  que  deux  jours  a  Madrid  :  nous 
les  employames  a  faire  nos  Adieux.  Le 
Marquis  de  Vaugrenan  nous  procura 
une  leconde-fois  Thonneur  de  préfenter 
nos  refpe&s  a  L.  L.  M.  M. ,  de  qui 
nous  rejümes  de  nouvelles  marquesde 
bonté.  Toutes  nos  méfures  étant  pri- 
fes  ,  nous  partïmes  le  lendemain  ma- 
tin.  Nous  avions  deux  Chaifes :  mon 
Pere  étoit  feul  dans  la  fienne,  &  j'étois 
dans  une  autre  avec  Mr.  de  Rinville: 
Nos  Gens,  qui  étoient  au  nombre  de 
fix,  couroient  aufli  avec  nous.  .11 
femble . quun  pareil  nombre  ne  nous 
laiffoit  aucun  péril  a  craindre.  Nous 
eumes  cependant  le  malheur  d'êtrë  at- 
taques ,  ,&  avec  quelle  frayeur  ne  me 
:  rap- 
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rappelle-je  pas,  dans  Ie  moment  mê- 
me  que  j'écris  ces  Memoires ,  les 
dangers*  oü  fut  expofée  une  Vie  qui 
m'étoit  mille  -fpis  plus  chere  que  la 
mienne.  ^ 

Nous  n'étions  éloignés  que  de  deux 
lieuës  de  Pla^entïa  ,  lorfque  nous  fu-, 
mes  furpris  par  la  nuk  dans  une  épaifle 
Forêt.  Nous  avions  depuis  quelque 
tems  perdu  de  vüè'  ïa  Chaife  oü  étóit 
mon  Pere ;  mais  je  n'en  n'étois  pas  in- 
quiét ,  par  ce  qu'elle  étoit  fuivie  d'une 
partie  ae  nos  gens.  Je  m'entretenois 
tranquillement  avee  Mr.  de  Rinville, 
lorfque  nous  fumes  1'un  &  1'autre  ef- 
frayés  du  bruit  de  quelques  coups  de 
Piftolet.  Je  commandai  a  notrePoflil» 
Ion  de  prendre  Ie  galop,  &  je  donna; 
Jes  mêmes  ordres  aux  trois  Domefti- 
ques  qui  nous  accompagnoienc.  Nous 
fumes  hientot  rendus  au  lieu  du  Com- 
bat;  mais,  o  Ciel  1  quel  fpe&acle  plus 
affreux  que'*  celui  qui  s'offre  a  mes 
yeux !  Je  yois  deux  de  nos  gens  garro-r 
tés,  un  autre  étoit  etend»  a  terre, 
baigné  dans  fon  fang  :  & ,  pour  com- 
ble  d'horreur ,  je  vois  mon  Pere  entre 
lesmains  de  fix  Meurtriers,  quit;enoient 
sppuyé^  fqr  f911  eftomac  la  pointe  de 
K  3  leurs 
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Jeurs  Poignards.  Ce  n'étoit  point  pour 
{na  Vie  que  je  tremblois;  c^toit  pour 
celle  jde  mpn  tendre  Pere.  Je  crai- 
gnois,  que  ces  fc^lerats  ne  lui  arrachaf- 
fcnt  la  Vie ,  ayant  que  j'eufle  pü  voler  a 
$bn  fêeours,  Peut-être  auroisje  d<$ 
f flaygr  de  les  flêchir  par  des  prjeres ; 
xnais  ma  bouillante  vivacité  m'anima 
£*une  ardeur  téméraire  qui  me  réuflit. 
L'Epée  k  1a  main  je  me  précipitai  de 
jnaChaife:  &,  fecondé  de  mes  gens, 
^rrnés  comme  moi,  jeïbndis  avec  fy- 
reur  fur  ces  Aflaffins.  V Intrépidité \ 
«vee  laquelle  je  les  attaquai,  leur  fit 
bientót  l&cher  leur  prpye,  pour  réu- 
nir  tputes  leurs  forces  fontre  moi.  lis 
jng  porterene  plufieprs  coups,  que  je 
parai  heureufement  j  mais,  qu'auroit 
pü  mon  courage  contre  Ie  nombre,  fi  je 
navois  eu  Ie  fecours  de  mes  gens?  lis 
£ombattirent  avec  tant  de  bravoure, 
que  nos  £nnemis  furent  dans  peu 
obligés  de  chercher  leur  falut  dans  la 
fuite ;  mais  ïls  ne  nou$  échapperent  pa$ 
tous.  Leur  Chef,  qui  étoit  vêtu  d*uq 
^labit  dj'Hermite ,  avoit  reeft  plufieurs 
bleflures,  qui  lui  ótefent  la  force  de 
ftir.  J'ordonnai  qu*eo  Je  lj&t  étroite- 
ment,  &  qu'on  Tattacbit  derriere  uw 
V       *'!"  ■  de 
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de  bos  Chaifes.  Je  me  jettai  en  fuitc 
au  col  de  mon  Pere,  en  lui  demandant 
en  tremblant ,  $'il  n'étoit  pas  dangereu- 
fement  blefle?  Il  me  repondit  que  non9 
&  il  me  raconta,  qu'ayant  apperjft 
un  Homme  f  vêtu  en  Religieux ,  éten* 
du  a  terre,  &  qui  par  les  cris  plaintifs, 
qu'il  poufloit,  fembloit  rendre  Ie  der* 
nier  foupir;  que,  touche  de  Compaf* 
(ion ,  il  avoit  ordonné  a  fon  Poftillon 
d'arreter ,  &  que,  s'étant  précipité  hort 
de  fa  Chaife ,  il  étoit  volé  au  fécours 
de  ce  miférable ,  &  que  dans  Ie  même 
moment  il  s'étoit  vü  environné  de  fix 
Affaffins,  qui  étoient  fortis  brufque» 
ment  de  quelques  brouffailles,  ou  lis  fe 
tenoient  c&cnés;  que  fes  gens  étoient 
accourosa  lui,  pour  Tarracber  d'entre 
ks  bras  de  ces  Meurtriers;  mais  que 
leurs  courageua  effbrts  avoient  été  inu- 
tiles;  qu'un  d'eux,  avant  recö  unconp. 
de  feu,  étoit  tombe  ae  fon  -Cheval,  « 
aue  les  deux  autres  avoient  été  faifis 
&  mis  hors  d'état  de  fe  défendre. 

Pénétré  des  fentimens  de,  la  plus  vivt 
reconnoifTance,  jerendis  mille  a&ipns 
degraces  au  Seigneur,  de  ce  quej'a» 
▼ois  pft  conferver  la  Vie  &  1'Autheur 
de  m€S  jours.  Nous  nous  approchi- 
R  4  mes 
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ines  de  celui  de  nos  gens.  qul^n'avoit 
pas  craint  d'expofer  la  Vie ,  pour  dé? 
fendre  celle  de  fon  cher  Maitre.  Je 
tins  ma  main  collée  fur  fa  bouche,  je 
la  paflai  fur  fa  poitrine ;  mais  fa  mort 
ji'étoit  que  trop  certaine.  Je  fis  met? 
tre  fon  Corps  dans  une  de  nos  Chaifes, 
jj&je  montai  a  Cheval.  C'eft  ainfi  que 
nous  arrivSmes    a  Plazentia;      Avant 

aue  de  livrer  entre  les  mains  de  la  Ju? 
ice  Ie  fcélerat,  dont  nqus  nous  étions 
faifis,  nous  voulions  1'interroger.  Cec 
Habit  d'Hermite,  dont  il  étoit  revêtu, 
nous  dhbit ,  qu'il  auroit  bïen  des  A- 
vantures  extrabrdinaires  a  nous  racon- 
ter ;  mais ,  foupjonnions  nous ,  que  ce 
fut  un  Homme  de  qui  nous  Tétions  par- 
ticulierement  conrius  ?  Les  tenebres  de 
la  nuït  m'avoient  empêché  de  diflin- 
guer  les  traits  de  fon  vifage:  joignez  a 
tela,  qu'ïl  nravpit  encor  proféré  aucune 
parole  ;  car  Ie  fon  de  fa  voix  me  1'au- 
rpit  fait  infailliblement  reconnoïtre. 
Dès  que  nous  fumes  dans  l'Hötelerie, 
hous  ordonnames  qu'on  Ie  déliat  r.  & 
qu'on  Ie  conduifit ,  ou  qu'on  Ie  portat 
dans  notre  Chambre;  (car  il  n -étoit 
"guéres  en  état  de  fe  foutenir )  mais , 
tgué  Yqti  s'imaginej  fi  Ton  pe(jt,retoii<- 

nemen  | 
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mment  dont  jè  fus  faifi.  C'eft  :mon 
ancien  Gouverneur  qui  s'offre  a  mes 
regards  ;  malgré  fon  déguiferaent  je 
reconnois  tous  les  traits  de  fon  vifage. 
Je  ne  me  trompe  pas ,  c'eft  Defplane  ; 
c'eft  celui  qui,  durant  plufieurs  années, 
avoit  été  chargé  du  foin  de  ma  Con?  m 
duite ,  qui  m'avoit  entrainé  dans  Ie  des- 
ordre  par  la  Contagion  de  fes  mauvais 
exemples,  qui  m'avoit  confeillé  de  fuir 
avec  la  Marivert ,  tandis  que  de  fon 
cöté  il  fe  difpofoit  a  faire  la  même  cho- 
fe  avec  la  jeune  Theréfe,  fa  préten? 
duë  Parente :  en  un  mot ,  c'eft  mon 
Gouverneur  ;  c'eft  Defplane.  11  ne 
faut  pas  demander  fi  la  Confufion  étoic 
peinte  dans  fes  yeux.  Scélerat,  lui  dit 
mon  Pere,  ta  malheureufe  étoile  te 
.condamne-t-elle  a  fouiller  toute  la  Ter- 
re  de  tes  Crimes  ?  J'y  ai  mis  Ie  comr 
ble ,  reprit-il,  d'une  voix  foible  öp 
tremblante :  Ie  Ciel  ya  fe  venger ;  mais 
fes  Chitimens  ne  m'effrayent  pas ;  car  f 
peuvent-ils  être  proportionnés  a  mes 
forfaits?  Et  qui  pourroit  en  entendre 
Ie  récit  fans  frémir  d'horreur  ?  Peut- 
être  fe  difpofoit-il  k  nous  Ie  faire ;  mais 
Ü  étoit  fi  épuifé  par  1'abondance  du  fang 
qu'il  avoic.  repandu  ,  qu'il  n'eut  pas  la 
K  j  force 
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force  de  continuër.  Mon  Pere  ordon* 
na,  qu'on  Ie  portie  fur  un  Lic;  que 
I'on  fit  vifiter  fes  bleflures  ,  &  qu  on 
lui  donnat  tous  les  fëcours  qui  pour- 
roient  Je  foulager. 

Nous  nous  rendimes  Ie  lendemam 
dans  fa  Chambre ,  après  que  nous  eumes 
feit  enterrer  celui  de  nos  gens  qui  avok 
écé  tué.  Nous  trouv&mes  Ie  Chirur* 
gien ,  qui  vifitoit  les  playes  c!e  Defpla- 
ne:  nous  lui  demandames  ce  qu'il  en 
penfoit?  Il  nous  repondit ,  qu'il  ne 
croyoit  pas  qu'il  eut  deux  jours  de  Vie, 
Nous  nous  affimes  auprès  de  fonLit* 
Vous  voulezdonc,  Monfieur,  dit-il  a 
mon  Pere ,  que  je  perde  la  Vie  dans 
un  Supplice  honteux  ?  Car  je  crois  que 
c'eft  la  Ie  motif  des  foins  que  vous  pre* 
nez  de  moi.  Vous  vous  devez,  ileft 
vrai,  cette  vengeance ;  mais ,  nevous 
feroit-il  pas  plus  glorieus  de  vous  Iaifr 
fer  attendrir  en  favieur  d'un  miférable, 
qui  ne  demande  la  Vie  que  pour  avoir 
Ie  tems  de  defarmer  Ie  Ciel  par  fon  re- 
pentir?  Que  je  ferois  heureux,  adjou- 
ta-t-il,  en  pouflant  un  pro  fond  foupir, 
fi  pour  toute  faveur  je  pouvois  obtenir 
d'être  enfermé  dans  un  endroit ,  oü  je 
n'eufle  que  mesPéchés  a  pleurer.  Mon 
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Perene  lui  oacha  pas,  qiiïl  étoit  plus 

})rès  de  fa  derniere  heure  qu'il  ne  pen- 
bit,  &  1'exhortaa  proficer  du  peu  de 
momens  qu'il  ayoit  a  vivre ,  pour  ren- 
trer  en  grace  avec  Ie  Seigneur.  Je  pa* 
rottrai  donc  biencót ,  repru-i! ,  en  joi- 
gnant  lés  m^iqs  <Sf  en  élevant  les  yeux 
au  Ciel ,  devant  Ie  Tribunal  de  mon 
Dieu  ?  S,a  miféricorde  fe  comentera-t-elle 
dii  facrificequeje  lui  fais  d'une  Vie ,  pa£ 
fée  dans  les  plus  homeux  defordres? 
C'eft  par  Taveu  humiliant ,  que  j'en 
yais  faire,  que  je  veux  lacher  de  des* 
armer  fa  Colére.  Pourrai'je  m'en  rap-* 
peller  Ie  fouvenlr,  fans  me  fentir  pé- 
nétré  du  plus  vif  repentir!  L'Amour, 
nous  dit-il,  après  avoir  efluyé  quelques 
Jannes,  qui  couloient  de  les  yeux,  a 
été  la  funefte  Paffiön  a  qui  j'ai  tacrifié 
monhonneur,  mon  repos,  mon  eter- 
nitè,  &  mon  falut.  Uhe  Marchande 
Lingere,  chez  gqi  je  me  fervois,  lorf- 
que  j'étois  au  ferviee  de  Monfieur  Ie 
Marquis ,  avoit  une  Fille,  agée  re  clou- 
ze  a  treize  ans,  que  je  ne  pus  voir 
fans  m'enflammer  pour  elle  de  la  plusk 
vive  ardeur.  Je  ne  rapporterai  pas  Ie* 
Stratagéraes  honteux  que  j'employa} 
pour  (Muire  ia  timide  Innocence.     Je 

Ten- 
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Tenlevai  a  fa  Mere,  &  je  l'entretins 
durant  quelque  tems  dans  une  Chambre 
fur  le  pied  d'une  jeune  Parente ,  dont 
la  Conduite  m'avoit  été  confiée.  Je 
jugeois  bien,  que  Paris  n'étoit  pas pour 
nous  un  lieu  de  fureté  ;  auffi  mon  def- 
fein  étoit  de  chercher  un  azile  dans  une 
Terre  étrangere  ;  mais  il  me  faloit 
quelque  fécours  d'argent,  &  ce  fut  la 
le  motif ,  me  dit  Defplane  ,  en  m'ad- 
dreflant  la  parole  ,  qui  m'engagea  a 
vous  précipiter  dans  un  abïme  de  mal- 
heurs. Loin  de  vous  faire  appré-. 
hender  les  fuites  d'ufi  attachement  dé-? 
réglé  ,  je  ne  fongeai  qu'a  vous  yentre- 
tenir.  Je  vous  confeillai  d'eidever  la 
Marivertj  mais  c'étoit  pour  recueillir 
le  fruit  de  eet  Enlevement.  Votre 
Banquier  me  compta  en  effet  dix  mille 
Francs  fur  votre  billet:  je  vous  perfua- 
dai  de  prendre  les  Devants ;  vous  fui- 
vites  mon  Confeil ,  &  je  profitai  de  cé 
tems-la,  pöur  vendre  vos  Meubl^s  & 
pour  fillr  avec  la  malheureufe  Theréfe. 
Nous  pafl3.mes  enfemble  en  Hollande: 
je  lui  avois  promis  de  Tépoufer ,  dès 
que  nous  y  ferions  arrivés.  Elle  me 
rappella  fouvent  mes  promefles;  mais 
je  neus  pas  demeuré  un  mois  a Amfter- 

dam  j 
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dam,  que Tinnocente.  Theréfe  me  de- 
vint  autant  indifferente  qu'elle  m'avoic 
été  chere.  A  peine  lui  dorinois-je  cë 
qui  lui  étoit  néceflaire  pour  trainer  urie 
miférable  Vie ,  tandis  que  j'allois  ache- 
ter  de  tout  cóté  bien  cherement  les 
plaifirs  fenfuels  dont  je  mennyvrois. 
Mais  je  poufiai  encor  plus  loin  la  bar- 
barie :  je  n'eus  pas  honte  de  vouloir 
faire  un  trafic  infame  des  Charmes  de 
cette  pauvre  Fille. 

J'étois  a  la  fin  de  mes  fonds,  lort 
que  je  fis  Connoiflance  avec  un  riche 
Juif,  qui  facrifioit  de  tres  grandes 
Sommes  a  fes  plaifirs.  Je  1'invitai  a 
manger  chez  moi  i  perfuadé  qu'il  ne 
pourroit  voir  la  jeune  Theréfe,  fans 
s'éprendre  pour  elle  d'une  violente  Paf- 
fion.  La  Chofe  réuflit  en  effet  au  gré 
de  mes  défirs.  Binjamin  Colack  (c'eft 
Ie  nom  de  ce  Juif)  ne  put  s'empêcher 
de  me  dire,  qu'il  acheteroit  volontiers 
au  prix  de  tout  fon  Bien  Ie  bonheur 
d'avoir  une  Epoufe  auffi  aimable  que 
la  mienne.  Pour  fpurnir  a  faPaf- 
fion  des  occafions  de  s'accroitre,  je  lui 
permettois  de  me  faire  de  fréquentes 
vifites ;  j'eus  même  la  Complaifance  in- 
téreffée  de  fouffrir , .  qu'il  eut  quelques 

'  mo<» 
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feomens  d'ütt  Entretien  particulier 
tvec  tna  prétendufi  Femme.  Elle  më 
rapporta,  qu'il  lui  avoit  ienu  lelanga* 
ge  d'un  ricne  Financier,  c'eft-i-dire* 
qu'il  lui  avoit  dit,  qü'elle  pouvoitmet- 
tre  Ie  plus  haüt  prix  a  fes  faVeurs  $  qu'il 
ne  croiroit  pas  pöüvoir  le$  ttop  ache- 
ter ;  mais  qu'elle  lui  avoit  repondu  de 
fa$on  k  lui  Öter  toute  efpërance.  Je 
ne  me  eontentai  pas  dé  la  blamer;mai* 
Je  lui  déclarai,  que  je  Voulois  abfolu- 
ment  qu'elle  acceptit  les  offres  impureü 
de  Binjamin ;  je  la  mefcajai  même  des 
plus  cruels  traitemensj  fi  elle  refufoit 
de  m'obëir.  Méritöis-ie  la  tendrefle 
de  cette  chere  Enfant?  Elle  me  fepon- 
dit,  en  verfant  des  larmes,  qü'elle 
i'appercevoit  bien ,  qüe  mon  Cceur 
étoit  chaftjgë ;  mais  que  tien  ne  pour» 
foit  lui  faire  öübliér  la  fidélité  qü'elle 
in'avoit  jürée.  Toute  la  reponfe,  <}ue 
je  lui  fis,  fut,  que  je  la  tehois  quitte 
d'unefï  grande  délicatefle  de  fentimens* 
öue  c*étoit<de  1'argefct  que  je  voüloi* 
d'elle  &non  de  Tamour;  mak.  toute* 
ines  mènaces  furent  ihutiles.  Je  crus 
devoir  faire  ün  Traite  fecrêt  avec  Ie 

J>aflionné  Binjamin:  je  lui  dis,  que  jè 
javois  les  propofitions  qu'il  avoit  fci- 

tfes 


tel  It  mon  Epoufe ,  &  que  je  fercii 
plus  raifonnable  qu'elle;  j'adjoutai,  que, 
m'aimant  d'une  tendreffe  extreme,  elle 
ne  confentiroit  jamais  k  Ie  rendre  heu~ 
reux,  tandis  que  je  demeurerois  avec 
elle;  que  je  lui  étois  de  mon  eóté  infi- 
nimenc  atcaché;  mais  que,  mes  affai- 
res étant  dérangées,  je  confentrrois  k 
m'abfenter  durant  une  année,  s'il  vou* 
lok  me  dédommager  du  regret  que 
j'aurois  de  m'éloigner  d'une  Epoufe  fi 
eendre.  Notre  marché  fut  bientót 
conclu.  Le  riehe  Juif  confentit  k  me 
donner  trois  cent  Guinee?,  k  condition 
que  je  m'embarquerois  le  lendemam 
pour  rAngleterre. 

Ceft  ainfi  que,  m'étant  dépoüilté  de 
toüt  fentiment  (Fhumanité  &  d'hon- 
iieur,  je  livrai  la  malheureufe  Theréie 
al'infame  Paflion  dun  miférable  Juif. 
Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  1-argent, 
que  m'avoit  vak  le  Traicé  impor ,  que 
je  venois  de  conduite,  demeur&t  long- 
tems  entre  mes  mains.  Je  ne  fas  nas 
plutót  arrivé  a  Londres ,  que ,  ne  cóniul- 
tant  que  le  gout  que  j'avois  pour  la  Dé* 
banene,  je  m'aflbciai  k  quelques  Liber- 
tins ,  qui  fjurent  me  faire  trouver  ett 
peude  tems  la  fin  de  mon  argent,  & 

je 
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je  payai  bieneherement  1'addreflê,  qti'il* 
avoient  de  multiplier  mes  plaifirs:  je 
m'en  vis  honteufement  abandonné ,  dés 
qu'ils  fe  fureftt  appergös  de  répuile- 
ment  de  tnes  finances.  Il  ne  mereftoic 
plus  d'autre  reflburce  que  mon  ïndu- 
ftrie,  &  voici  quèl  fut  fufagehpnteux 
que  j'en  fis.  J'avois  fait  Connoiflance 
avee  quelques  Déferteurs  Franjois  * 
qui,  comme  moi,  languiflbient  dans  la 
mifére.  Je  leur  fis  entendre,  que  dans 
une  néceffité  extreme  tous  les  biens 
étoient  communs  >  &  qu'il  ne  faloit 
pas  fouffrir  que  de  vains  fcrupules  nous 
empêchaffent  de  nous  arracher  a  1'in- 
digence ;  que ,  fans  courir  les  hazards  du 
Jeu  ,  nous  pouvions  en  partager  les 
profits:  &,  pour  leur  déveloper  mor* 
fyftême ,  nous  fommes  fix ,  leur  dis-je , 
il  faut  que  chaque  jour  nous  nous  trou- 
yions  tous  enfemble  dans  la  Maifon  de 
ï^  Ville,  oü  Ton  joüe  plus  gros  Jeu; 
nous  remarquerons  celui  qui  aura  fait 
Ie  plus  grand  gain ,  &.  nous  ïe  prierons 
polifflent',  lorfqu'il  fera  dans  quelque 
Ruë  détournée  ,  de  Ie  partager  avec 
nous;  que,  s'il  refufe  de  fe  mettre  a 
la  raifon,  ce  fera  fa  faute  s'il  nous  met 
dans  la  néceffité  d'employer  la  violence 

pour 
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poprje  contraindr^,  Mes  nauv^ux 
aflp(niés  approuv^rént  >non  projet;  5? 
apus'  Vexécutames  avec  ïuccés  duranc 
plufieurs  femaine^  fans  que  nous  fvjiïibns 
obligës  de  repandre  une  feule  gouttè  de 
faqg.  -  Epi#-être  aurions  nous  pij*  expr* 
eer  plug  long*;em3  un  Métier  ü' dange- 
reu$,  fi  noqs  aviöns  éte  plus  modéré^' 
dans  nos  dépenfes:  ipai$  nos  gaihs  en 
ëtoïept  ja  méfure,  &  ces  gains  étoiëpt 
conjldérableSé  Nous  ayions ,  ~a  1^  y& 
rite  %  14  précaution  du  pas  toujours  pa* 
roïtre  dans  la  m^me  Académie  de  Jeu ; 
nqu$  avions  même  fpiivént  lattentiQH 
|e  nous  dëguiier  ;  mais  rien  de  tóuj 
cela  ne  put  eippêcher  que  nQ.u$  pe  fuf- 
üops  foupjonnés  d'ëtjre  les  Aqtbeurs 
des  vols  noélurn^s.^:  dont  plufif  ijrs 
Joöqurs  s'étpiepj;  de|a|  plaim  QuÖÏ- 
op'il  en  foit,  $o\i$  £umes  óbfervss.de 
fi  prps,  que  no^s  tqinbame?  d^ns.  1^$ 
piegps  que  Tpn  noijs.  tendoit.  >Noüs 
at^dions  dai^s  une  ïjCqë  dèt^urijijé^  'uïjl 
Officier,  kqui  ^dus  ^yions  a/fanjie  slo- 
tre Compliment  pr^ma^rè.  U9  de'  nous 
s'étpit  dé$  ^ppröclip  de  lui ,  )ojr(g^ 
nous  gpfts  vjines ,  ;tput,a  cou  j>  (epvirpii^ 

»e  pannes  ec%per.  JNoip  fyms  $?& 
.  fow  //•  L  auiw 
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duits  en  Prifon  ,  oh  notre  proces  fut 
bientót  fait.  Nous  fumes  deftinés  pour 
Ia  Jamaïque,  oü  nous  fumes  envoyés 
avec  un  grand»  nombre  de  Criminels, 
cjui  nousfurentaflbciés. 

Le  Vaiffeau,  fur  lequel  öous  fumes 
embarqués ,  n'étoit  que  de  douze  pié- 
ces  de  Canon,  &  n'avoit  que  Ie  nom- 
bre de  Matelots  qur  étoit  ablblument 
néceflaire  pour  la  manoeuvre  :  ce  fut  Ik 
une  remarque  qui  ne  m'échappa  pas. 
Jen  fis  pare  a  mes  Compagnons  d'in- 
fortunes,  qui,  comme  moi,  fouffroient 
impatiemment  d'avoir  été  chargés  de 
Chaines,  &  mis  a  fond  de  Cale.  Mais 
nous  reftoit-il  quelaue  efpérance  de 
brifer  nos  fers?  Il  ny  avoit  qu'un  ha- 
zard extraordinaire  qui  put  nous  rendre 
laliberté,  &  Ie  premier  ufage,  que  nous 
en  voulions  faire ,  étoit  de  jetter  dans  la 
Mer,  &  les  Officiers  &  tout  1'Equipa- 
ge.  Ce  hazard  arriva  plütót  que  nous 
n'aurions  ofé  1'efpérer.  Il  n'y  avoit  pas 
huk  jours  que  nous  avions  perdu  de 
vüë  les  Cótes  d'Angleterre,  que  nous 
fumes  accueillis  d'une  fi  violente  tem* 
pête,  que,  les  Matelots  ayant  déclaré 
qu'ils  ne  pouvoient  fuffire  pour  man- 
«uvrtr,  tes  Officiers,  qui  navoient  eu 

juf- 
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Jufqu'alors  pour  noos  que  des  nianierea 
cruelies ,  ordonnerent  que  nous  fuf- 
fions  tous  indifFéremment  déchainés ,  & 
que  ceux  d'entrenous,  qui  entfendoieno 
la  Marine,  montaflent  fur  Ie  Tillac  & 
fur  les  bord*.  Nous  n'attendimes  pas 
la  fin  de  la  tempête  pour  faire  Ie  coup 
que  nous  méditions :  dans  moins  d'une  - 
heure  tous  les  Matelots  avee  les  Offi- 
ciers furent  jettés  dans  la  Mer ,  &  nous 
réünimes  en  fuite  nós  efforts  &  notre 
addreffe,  pour  mettre  Ie  Vaiflfeau  en 
état  de  réfifter  a  la  fureur  des  flots.  La 
Mer,  qui  auroit  dü  nous  engloutir* 
s'appaifa*  Nous  tinmes  Confeiï:  mon 
avis  étoh,  que  nous  tachaflions  d'a- 
border  a  quelque  Port  de  France  ou 
d'Efpagne;  mais  mon  Confeil  fut  uni- 
verfellemeni  rejetté.  La  plüpart  de 
mes  Compagnons  étoient  Anglois,  & 
avoieat  une  Connoiflance  parfaite  de  la 
Navigation.  L'und'eux,  qui  joignoic 
&  un  Courage  intrépide  une  grande  fa* 
eilité  a  s'énoncer,  nous  dit  *  que  co 
n'étoit  que  fur  Mer  que  Ton  pouvoil 
fe  frayer  uo  Ghemin  aux  richefles; 
que  moins  d  une  année  fuffiroit  pour 
nous  charger  d'un  immenfe  buunj  qui! 
m  falokpoiMfle  nouveau  Métier,  que 
L  %  nou» 
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nous  allions  exercer ,  qu'un  peu  de  tfr 
folution  &  de  bravoure;  que  nous 
avions  un  VaifTeau,  fourni  de  tout  ce 
qui  étoic  néceffaire  pour  faire  une  Ion-» 
gue  Courfe ,  &  qu'ainfi  nous  ne  de- 
vions  pas  négliger  Toccafion  que  nous 
avions  de  nous  enrichir;  que  nous  n'a- 
vions  pour  cela  qu'a  cottoyer  les  börds 
de  la  Mer ,  &  que  ,  fans  verfer  du 
lang,  nous  irions  pendant  la  nuk  a  la 
petite  Guerre  ,  qui  nous  vaudroit  plus 

?ue  la  prife  de  plufieurs  Vaifleaux.  La 
larangue  de  1'éloquent  Gerker  (c'eft 
Ie  nom  de  celui  qui  venoit  de  parier) 
fut  li  perfuafive,  que  non  feulement  il 
futapplaudi,  mais  qu'il  fut  encor  élü 
Capitaine  d'une  voix  unanime.  Mais 
ü  nous  dit,  qu'il  prétendoit, qu'il  y  eut 
mie  égalité  parfaite  dans  Ie  partage  du 
butin,  &  qu'il  ne  fe  ferviroit  del'Autho- 
rite,  qui  lui  étoit  confiéé ,  que  pour 
s'expofer  Ie  premier  au  péril.  Nous 
deliberêmes  en  fuite  for  ks  Courfes 
que  nous  f erions  :  il  fut  réglé ,  que 
Jlous  cotnitiencerions  par  les  Cótes 
de  France;  que  nous  vifiterions  en  fui* 
te  celles  d'Italie,  i&  après  celles  d'££ 
|>agnd.  Darts  1'efpace  de  moins  de  trois 
raois*  -que  nous  fintes  lt  Métkr  de 

Cor* 
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t^orlaires,  de  combien  de  violences, 
&  de  quel  affreux  brigandage  ne  nous 
rendimes  nous  pas  coupables!  Nous 
fortions  pendant  la  nuit  de  notre  Vaif- 
feaü,  &,  nous  diftribuant  par  bande  9 
nous  nous  introduifions ,  00  par  rufe 
T)u  par  force',  dans  les  Maifons  les 
plus  apparentes  qui  étoient  fur  les  Có- 
tes ,  &  nous  n'en  fortions  que  lorlque 
nous  étions  chörgés  de  butin,.&  qu'a- 
^rès  avoir  mis  tout  k  feu  &  a  fang, 
lorfqüe  Ton  nous  oppofoit  quelque  rél> 
'ftance,  La  brütalfté  dé  iios  défirs  ne 
manquoit  pas  auffi  d'occafiotf  de  fe  fa- 
*isfaire.  Les  jeunes  Perfonnes  ,  qui 
nous  plaifoient ,  étoient  trainees;  avee 
violence  dans  notre  Vaiffeau  ,  &  la 
celles  devenoiérit  les-  infortuné$s  Vi£H- 
mes  de  nos  infames  Paflions. 

Nous  échappames  durant  quelque  tems 
ila  Juftke  des  Hommes;  maïs,  pou- 
vions  nous  nous  fouftraire  a  la  Ven- 
geance  du  Ciel  ?  Notre  Navire  étoit 
plein  du  fruit  de  nos  brigandages :  nous 
nous  difpofions  a  en  faire  Ie  partage, 
pais  il  fut  celui  de  la  Mer.  Un  vent 
impétueux,  qiii  s'éleva  tout  &  coup, 
aecompagné  de  foudres  &  d'éclair$* 
«pus  préfagea  une  tempête  prochaine. 
L  3  Nous 
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Jtfous  étions  bien  familiarifés  avec  k 
Crime  ;  mais  nous  ne  1'étions  pas  ave? 
1'idée  de  la  Mort ,  &  elle  fe  préfentoic 
de  prés  a  nos  yeux.  I/iptrépide  Ger- 
ker  lui  même  ne  pouvoic  déguifer  fa 
frayeur.  Nous  promïmes,  que,  fi  nous 
échappions  du  péril ,  npus  renonce- 
rions  a  nos  deforcjres;  mais  nos  voeux* 
que  la  Crainte  nops  arrachoit,  furent 
rejettés,  nptre  Vaifleaii ,  après  avoir 
lutté  inutilement  contre  les  vagues  & 
les  flots ,  vint  fe  brifer  contre  un  Ro- 
cher.  4Pourquoi  fus-je  fauyé  du  Nau- 
frage  ?  Diëu  n'opiéra-t-il  un  ipiracle  en 
ma  faveur,  ne  me  conferva-t-illa  Vie 
quepourme  laifTer  le  tems  ^e  multi- 
plier mes  Crimes  ? 

Deux  Franjois,  avec  qui  j'étqis  le 
plus  étroitement  lié,  fe  jetterent,  lojrf 
que  la  Mer  étoit  le  plus  cpurroucée, 
dans  la  Cbaloupe :  je  fuiyis  leur  exem- 
ple.  Nous  n'attendimes  pas  que  d'au- 
tres  y  entraflent ;  nous  nous  hatames 
de  couper  la  Corde,  qui  la  tenoit  at- 
#chée  ajiNavire,  &nons  nous  lai|ïa- 
mes  conduire  au  gré  des  vents  irrités. 
J^eur  fureur  dura  deux  jours  &  deux 
puits,  pendant  Iefquels  l?jmag(?  de  fo 

Mm  f«s  ïm eeffe  p?  ?f<?pt?  a  noiymgci 
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kaMer  cefla  enfin  de  faire  entendre 
|es  horribles  mugifTemens ;  Ie  Ciel  de- 
yint  ferein }    nous    comraens&mes  k 

?or|er  bien  loin  nos  r egards;  mais  la 
"erre  fembloit  fe  dérober  k  nos  yeux; 
Nous  n'avions  ^cependant  auqipe  Pro- 
vifion ;  ne  devions  oous  pas  nous  at* 
tendre  a  périr  bientót  de  mifére  ?  Maif 
par  irae  faveur  célefte,  dont  nos  Cri- 
mes nous  rendoient  indign^s,  un  Vaif- 
ïeau  Ef^agngl  noias  ayant  apperjü  yint 
a  notrpfécours,  &  nous  rejut  fur  foi» 
bord.  Nous  virmies  au  bout  de  trois 
jours  débarquer  a  Cadix.  Tant  de  pro* 
diges,  dont  nous  étions  redevables  k 
«ne  Proteftion  particuliere  du  Ciel ,  au* 
roieot  dot  en  excitant  notre  recon- 
noiflance,  nous  infpirer  dqs  cféfirs  fin* 
ceres  de  Converfion ;  mals,  eft-il  aif<£ 
de  rentrer  dans  Ie  fentier  de  la  Vertu , 
lorfque  Ton  a  marché  long-tems  dans  1? 
voye  di}  Crime  &  du  Libertinage?  La 
force  de  rhabituds,  la  violence  des 
Paffions,  ne  r^ndentrelles  p?s  ce  patik* 
gp  comme  impoffiblc  ?  Fentendoi* 
bien,  il  eft  vrai,  au  fond  de  mon 
Coeur  la  voix  des  remords :  Je  as  me 
«aphois  pas  ,  que  la  juftice  de  Dien 
éfQit  pr^tc  k  écïatter  fur  moia  fi  je  nQ 


ió$        'li   N  du-Vil  ir 

tte'fiW^te-  mé'r^ïïèilier a^c  lul 
par  unehtrer  changement  dè  Conduite  i 
ii\3ih  la  ftule  penféë  'tFune  Vie  móins 
<ferêj>li&  mVffraybit; "ïiftifi  ,loindè  fönrn 
gér  £ :  rbnóncer  au  èëfördre ,  &  a^önf- 
f&iftter  Trtës  Paflions  •  |e;  h'étois  affii]gé 
qiife$è  'c$  que  la;  fófttme  vërjólt  dé 
fa'óter  vles   jnoVeW  dé  'lés   rfatftf&i 

re-y  .,  \      7r7ï.  .•  V   '  ~' "  

V  Noiy  étfons , ,  ïfies  cfëufc  'Görhjja&rièiïè 

& 'taói^;fans  adCune'fêïrou^cè.i* TJéiïrj 

Êrinfés;  tès  tepóibhfc  ^'  'comme  ^óü',:V&iL 

lés 'de'j  leur  Patri^-^c/us  ^raflops*^ 

oü  r£rbndfe  Ie  p&rti  des  Armes ,  óè  ftöiis 

att^qher  au  fervice  de  'quélqufe^SSÉai* 

tres ;  Jniaïs    nous  'J  étióhs  tnalfrëWeqifë* 

irient  accöutumés  ?ui  döüoetós^Wè 

Viè  molfe  &  llcentieüfe;aJnfi ïfhb'füt 

qugft^'ott  :qu?  de  fja[vó?r  coniniéik  4iöüfc 

£ourï£off$  contiiiüër  k  ihener  ïèrniBrrt^ 

gefife^  Lps  'pëtifs,  >ü;xf Wéft 

lïdu$  Vehibns  d*échaptiér ,  rioti $  üvoiëux 

S^öfrtèr1  de  fa  ,Mer;  rtöus  rëfofiïitlè& 

cii^S  ^^e  ptus'  'iiö^f  expofëf.l;  tb 

fcapftanjie  'du  .Vaiöfekü ;ï rquy  nous  Javoit 

recfi  ftir^fon  bdrö  /Thti&s"fit  iguef^ties 

jpoipS  JUbéralïrës^  qtri;nous  fufiïlbient 

pptifnóósrendre*'  \  Madrid  ;  car  c1^- 

toirfe  ijue  nous  luf  ?V£ran  tiit  qüè  ÜBtft 

'  l  r  ^  aviona 


mvföns  deöein  de  nous  retirer..  Notw 
én  primes  en  èffet  Ie  Chemin ;  mais^ 
avant  'que  <Ty  arrivèï,  nous  fimes  no- 
tre  Ap^rentiffage  du :  houveau  Métisr 
tjue  tiöm  youlions  exefcer,  c'eft-a-dire^ 
^ue  ü<ftfc amtqti$mé$  ipielques  Cava- 
fïëft/qjii  ifö iaehetereht  leur  Viequ  ea 
confëtit«nfca  nous  faire  jtatt  de  leurrAi- 
pertBla.' Cdfs  premiers  coaps ,  qui.nous 
Valüreïit  *  ^üèlqóès  ceiit  ï*iftotes,  ,noi» 
dórihêtëöit  ton  Ti  grand  gotit  pour,iw>t£è 
PröféSioiV,  ^ue  nous  réfolumes  de  n'eji 
póiiftlêXeÉóëf  d'&utitës<r  maïs  ilous  ***• 
tnes  'tjü'H  étót^nécöffaire  d'augraefciter 
nokte  Tröujté.    r  [    •  ^  *    : 

Neus  nefumes  pas  ffHftêt  arrivés  * 
Madrid;  ijüe  nous  fimfes  CSamjcafTafliCf 
^Véc'qflëRJüe&  Ftfan§ois,  qui  ne  fouter 
toóienfrfes  t&res  dè  iComtes,  de  Marr 
«juis  Sc  dè  Barons ,  'qiï-ife  fe  donnoient, 
que  fütt  leur  induftrfc.  Lorfque  je  fü$ 
au  faïtde  feürs  allures,  jfe  les  rafiem- 
blai  üft;Jour  -au  norübre  de  neuf.  Les 
ayaht^nvöé  a  un  ïftagnifique  repas, 
que  fë  toülofe  leur  dönner,  j'attehdis 
que  la  ^ChafeTöir  du  vin  eut  échauffé 
ïeur  eï|5nt ,  pour  leiir  faire  part  d(i 
défleih  ;lqüe  j'avois  a  leur  propofe*. 
UphMë^è  lëi  vöyóis  furpïis  de  la  lompe 
•^  L  5  tuofité, 


tyo         Le  Nouveau 

toofité,  avec  laquelle  je  les  régalak* 
j'en  pris  occafion  de  leur  dire,  que 
Tien  ne  nous  étoit  plus  facile  que  de 
nous  procurer  des  fonds ,  qui  nous  af* 
lftraffent  pour  bien  des  annws  les  Comr 
«odités  &  les  Douceurs  d'yne  Vje 
<Jélicieufe.  Je  leur  dévelopai  en  fuit$ 
moft  projet,  dont je  leur  fis  fèntir  les 
avantages;  mais,  Meflieurs,  adjoutai- 
je,  pomt  d'effufion  de  fang;  c'eft  Ik 
Ie  ptemier  article  dont  il  faut  que  nowf 
convenions.  C'eft  a  la  rufe,  &  non 
i  la  violence ,  qu'il  faut  que  nous  de» 
vions  notre  fortune.  Nous  chqifirons 
une  Forêt  pour  le  lieu  de  notre  retrai* 
te,  oü  nous  nous  tiendrons  coaches  du- 
Tantle  jour,  &,  lorfque  la  nuit  comp 
tnencera  a  tomber,  nous  nous  appro*- 
trherons  du  grand  Chemin,  Celui  de 
Plazentia  &  Madrid  eft  tres  frequente; 
il  y  paffe  a  chaqu  inflant  de  richesMar- 
chands;  ce  fera  la  le  premier  Théatre, 
de  nos  exploits  no&urnes.  Mon  difr 
cours  fut  écouté  avec  applaudiflèment, 
&  je  fa's  déclaré  Chef  de  la  nouvelle 
Troupe.  Nous  nous  rendimes  dés  Ie 
lendemain  dans  le  lieu,  dont  nous 
itions  convenus;  mais  ce  qui  furprit 
tnes  nouveau*  Confrères,  fyt  de  me  voir 


m'offrir  k  leurs  yeux  fous  1'habit 
d'Hermite.  lis  me  demanderent  la 
Caufe  de  ce  déguifement?  Je  leurs  rer 

ÊDndis,  que,  Ie  froc  étant  refpefté  ei» 
fpagne,  je  me  propofois  de  m'en.fer- 
vir  pour  faire  les  plus  heureux  Co  ups . 
fans  que  pour  cefa  ni  eux  ni  moi  fu£- 
iions  oblig^s  d'employer  la  violence. 
J'en  fis  en  effet  ulage  Ie  mêtne  jour, 
j&  cette  prefnier?  épreuve  nj?  révif* 

fit. 

pavois  fait  placer  mes  Camarades  i 
1'pntrée  du  Bois,  &  je  les  avois  averti, 
que,  dès  qu'ils  entendroient  Ie  fignal, 
dont  je  convins  avec  eux ,  il  faloit 
qu'ils  accouruflent  a  ma  voix;  mais 
)eur  fécojtirs  me  fut  inutile  dans  ma  pre- 
miere E^pédition.  Te  m'étois  affis  au 
pied  d'un  arbrp,  a  cpté  du  grand  Che- 
min,  pü  js  me  propofois   d^ttendre 

?ue  quelque  riche  proye  fe  préfentèf. 
Jne  demi-heure  pe  fe  paffe  pas  que 
j'enteiidis  Ie  bruit  d'un  Chevalj  je  pris 
alors  un  Livre  en  main ;  & ,  faifanc 
femblant  de  Ie  lire  avec  attention,  je 
me  recqeillis  en  moi  jnême ,  pour  fon- 
ger  férieufement  au  Compliment  que  je 
ieroi?  %\x  Cavalier  cmi  avanjoit  de  mon 
£Óté.    P&  q«e  je  tas  ft  p«rt<te  <je  m'en 

faire 
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faire  entendre ,  je  lui  dis ,  fans  me  Ie* 
ver  de  place ,  &  en  feignant  une  lafli- 
tude  extreme ,   que  j'étoïs  fi    fatigué 

?tf  il  m'étoit  impoflible  de  gagner  mon 
lermitagé ,  qui  n'étoit  cependant  éloi- 
gitó  tjue  d'une  Heuë  de  l'endroit  oh  j'é- 
toïs ,  &  qu'ainfï  je  Ie  priois  au  nom  de 
Dieu  de  nie  prendre  en  ctoupe  der- 
riere lui.  Jë  prononjai  ces  paroles 
d'utfe  voix*  ntouchante,  que  lecompa- 
tiflant  Cavalier  en  fut,  attendri.  La 
crace,  que 'je  lui.  avois  demandé,  me 
tat  accordéé.  Je  me  trainai  auprès  de 
lui,  ayec  toütós  les  marques  d'unHom» 
4ne  ëpuifé,  ï\  éut  la  bonté  de  m'aider 
%.  monter  a  CHeval ;  mais  mon  deffein 
tfétoit  pas  de  1'incommoder  long-tems, 
Dès  que  je  fus  én  croupe  derriere  lui , 
je  tirai  une  Corde  de-  ma  poche  ,  & 
^ans  qu'ïl  s'en  apperjut ,  &  fans,  même 
qu'il  put  Ie  fentir,  je  la  paflai  adroite- 
ihènt  autt)ur;de  fon  bras:  &,  ayanc 
fait  un  noeud  coulant,  je  fa  paflai  en 
fuite  autouf  de  fon  autre*  bras:  &, 
**n'étant  précipite  du  Cheval ,  je  tirai  fi 
"jrudement  ce  miférable  Cavalier  avec  la 
Corde,  qui  lé  tenoit  étroitementlié,  & 
qui  Ie  mettoit  hors  d'état  de  fe  défen- 
dre,  que  je.  1'entrainai  après    moï. 

LprfT 
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i<orfqa'il  fut  a  terre,  je  luidis*  eü  lui 
mettant  Ie  Piftolet  fur  la  gorge,.  que 
j'étois  bien  mortifié  d'avoir  a  lui  faire 
un  Compliment  qui  lui  deplairoit  fan3 
doute;  mais  que  1'extrême  néceffité, 
oü  j'étois  9    me    rendoit     excufablej 

Su'en  tin  mot  j'ayois  befoin  d'argent* 
me  repondit  en  tremblant,  que  toü* 
tes  fes  richeffes  étoient  dans  fa  Valife» 
Cen  eft  afTez,  lui  dis-je  %  j'cn  fyaurai 
faire  ufage:  &,  fans  perdre  de  tems, 
je  montai  fur  fon  Cheval ,  en  Ie  mena- 
jant  de  Ie  tuer  ,s'il  oppofoit  la  moindre 
réfiftancew 

Je  me  gardai  bien  de  prendre  Ie 
Chemin  de  la  Forêt ;  je  ne  m'y  rendis 
qu'après  avoir  fait  de  longs  détours» 
Mon  premier  foin  ,  dès  que  j'eus  re- 
joint  mes  Confrères  ,  fut  dexaminer  a 
<juoi  montoit  la  Capture  que.  je  venoit 
de  faire.  J'ouvris  a  la  Mte  la  Valife 
du  malheureux  Marchand*  &  j  y  troo- 
vai  mille  Ducats  avec  quantitë  de  nip- 
pes.  Mes  Cam&rades  n'étoient  poinc 
demeürés  oififs  durarit  mon  abfence; 
ils  attaqueren t  un  Cavalier,  qui  accom* 
pagnoit  une  jeune  Demoifelle ,  agéede 
leise  a  dix-fept  ans.  Je  la  trouvai pap- 
znieux,  foodant  capieurs,  lorfque  je 

re- 


374  It   Nötfvïi^ 

revins  de  mon  Expédkion.  Ils  mè  dïï 
tent,  que,  te  Cavalier  s'étant  obftiné 
i  Vouloir  les  fuivre ,  après  qu'ils  Feu* 
relit  dépoüillé , ils  n'avoient  pfr  fe  dé- 
batraffet  de  lui,  quen  lui  ótant  la  Vie  j 
mais  qu'ils  avoient  eu  foin  de  trainer 
fon  Corps  ,>&  de  Ie  eacher  dans  Ie 
plus  épais  de  la  Forêt.  Je  leur  fis  quel- 
que  reproche,  de  ce  qu'ils  avoient  ou+ 
.  blié  i  que  nous  avions  promis  de  ne  point 
repandre  de  fangj  rafais  ils  me  repon- 
dirent,  qu'un  coup  de  JPiftolet,  ou  un 
coup  de  Podgüard,  déroboit  moins  de 
tems  que  de  longs  Compliraens  qu'ils 
feroient  obligés  de  faire  a  des  paüans, 
qui  fouvent  n'entendroient  pas  raifon 
lorfqu'iï  s'agirort  de  fe  deffaifir  de  leur 
bourfe ;  ainu  il  fut  déterminé ,  que  je 
leur  permettrois  d'employer  lavialen- 
ce,  comme  étant  la  voye  la  plus  cour- 
te  &  la  plus  infaillible.  Je  ne  rappor- 
terai  point,  de  combien  de  meurtres  & 
de  bngandages  nous  nous  fommes  ren- 
dus  coupables  dans  1'efpace  de  moins 
de  deux  mois.  Les  jeunes  Perfonnes, 
dont  la  figure  nous  plaifoit,  &  qui 
avoient  Ie  malheur  de  tomber  entre  nos 
raains ,  étoient  deftinées  a  être  les  Vic- 
times  de  nos  brucales    Paflions ;  &, 

lorf* 


lotfque  nous  les  avions  aflbuvies  farce» 
itinocentes  Viélimes ,  nous  les  irnmo- 
lions  anotre  barbare  fureur ,  dès  qu'elles 
éommenjoient  a  nous  devenir  k  char- 
ge. Que  dirai-je  enfin  ?Point  de  Crimes 
dont  nous  ne  nous  üyons  fouillé.  Tel- 
le  étoit  la  Vie  que  je  menois,  &  que 
je  continuërois  fans  doate,  fi  Ie  Ciei 
ne  veüoit  de  itie  faire  éprouver,  que 
rieil  ne  peut  foüftraif  e  Ie  coupable  k  fes 
juftes  vengeances.  Vous  voyez ,  Mek 
fïeürs,  adjoutace  fcélerat,  enfiniffant 
fon  affreux  récit,  que  je  ne  vous  ai 
point  déguifé  Ie  nombre  &  1'énormité 
de  mes  barbares  forfaits;  mais ,  j'ofe 
en  prendre  Dieu  a  témoin,  la  mort  la 

{)lus  honteufe  &  la  plus  cruelle  feroit 
'objet  de  tous  mes  vceux ,  fi  je  penfois 
que  la  pénitence  d'un  jour  put  m'obte* 
nir  ie  pardon  de  mes  Crimes. 

Mr.  de  Rinville  lui  repondit ,  que 
e'étoit  moins  par  la  durée  que  par  la 
Cncérité  d'un  vif  repentir ,  que  Ie  Sei- 

Sneur  Ie  laiflbit  defarmer,  &  il  1'ex- 
orta  a  ne  s  occupper  que  de-  f  idéé  de 
fes  infinies  miféricordes ,  &  a  en  recla- 
mer  Je  fécours  avec  confiance-  Mon 
Pere,  naturellement  tendre  &  compa- 
tifüntf  aureic  biea  voulu  épa/fcner  a 

ce 
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ce  malheureux  les  Chatimens  qu'il  më- 
ritoit  y  mais  nos  gens  il'eurent  pas  la 
difcrétion  de  fe  Jtaire.  Le  bruit  de  no- 
tre  derniere  Avanture  s'étoit  repandu 
dans  1'Auberge  oü  nous  étions.  Notre 
Hóte  fe  crut  obligé  d'en  doiiner  avis 
aux  Officiers  de  la  Juftice.  Accom- 
pagnés  de  quelgüés  Archers,  ils  vin* 
rent  pour  fe  faifir  de  Defplane  j  mais 
kur  vóe  Feffraya  fi  fort,  quelle  avan* 
5a  la  fin  de  fes  jours.  Le  Chirurgien 
déclara,  qu'il  étok  ijtiutile  de  le  tran- 
fporter  dans  lès  Prifons ,  par  Ce  qu'ij 
étoit  affüré  qu'il  ne  lui  reftoit  pas  deus 
heures.  de  Vie.  Il  profita  de  ce  peil 
de  momens  ,  pour  fe  reconeiller  avec 
le  Seigneur,  ayant  auparavant  repon- 
du  aux  différentes  Interrogatioqs  que 
Fon  lui  fit ,  par  ce  que  c'étoit  fut  fea 
reponfes  que  Ton  voulöit  fegler  les 
éiéjfures  que  Ton  ptendroit  pour  fe  fai- 
fir de  fes  Complices;  mais,  leur  Che£ 
ayant  été  pris ,  ils  fe  douterent  bien , 
que  1'on  ne  manquèroit  pas  de  déta-  . 
èher  la  MaréchaufTée  apres  eux;  ainfl 
ils  abandonnerent  le  lieu  de  leur  retrai- 
te, pour  allelr  exercer  dans  qüelqu'au- 
ttè  Contrée  leur  brigandage:  du  moin* 
eft  il  vrai ,  que  les  Archers,  qui  qcateflc 

'allé 
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•allé  pour  les  furprendre  ,  firent  une 
Courfe  inutile.'  lis  s'imaginerent  que 
celui ,  dont  Ie  Lieutenant  Criminel 
avoit  encendü  les  Dépofitions ,  1'avoit 
trompé;  mais  il  n'en  ri'avoit  plus  de 
nouvelles  a  faire,  Desplane  étoitmort, 
avant  même  qu'ils  fe  miflent  en  Che- 
min.  Mr.  de  Rinville ,  par  les  exhor- 
tations  les  plus  touchantes ,  tacha  de  Ie 
conferver  jufqu'au  dernier  moment 
dans  les  fentimens  de  repentir,  dont- il 
paroiflbit  pénétré.  Telle  fut  la  fin  de 
celui,  qui,  chargé  du  foin  de  ma  Con- 
duite ,  m'avoit  par  fes  criminels  exem- 
ples  eotrainé  dans  Ie  defordre;  . 

Le  lendemain  du  jour  de  fa  morC 
nous  partimes-de  Plazentia  (1) ,  que 
nous  n'eumes  pas  la  Curiofité  de  par- 
courir.  La  dangereufe  Avanture ,  qui 
nous  étoit  arrivé  ,  nous  détermina  a 

ré-' 

(1)  Cette  Ville  eft  tres  belle  &  d'une  valte 
étenduë.  Oo  y  compte  dix-fept  grandes  Places, 
Eïle  eft  défendue  par  uq  Chiteau  tres  bien  for- 
tifié.  Elle  eft  batie  au  milieu  des  montagnes, 
&  fur  une  hauteur ,  au  hord  d'une  Riviere; 
nommée  Xerté.  Ceft  prés  de  ce'te  Ville  que 
Ton  voit  le  cé'ébre  Pvlonaftére  de  Saint  Juft .  de 
rÖrlre  des  Hiéronymites ,  oü  TEmoereur  Char- 
les V.  fe  recira,  pour  y  finir  fes  jours,  &  oüiï 
raourut  Tan,  1558. 

Jïme  IL  M 
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regier  rios  journées  de  fajon  que  nous 
ne  fuffions.pas   obligés    de  marcher, 
lorfque  la  nuit  feroit  tombée. 

Coria  fut  la  feconde  Ville  oü  nous 
féjournames  depuis  notre  départ  de 
Madrid.  Elle  eft  b&tie  fur  les  bords  de 
la  Riviere  d'Alagon,  dans  une  Plaine 
trèsfertile.  Elle  a  Ie  citre  de  Marquifat, 
6c  appartient  aux  Ducs  d'Albe.  On 
voic  prés  de  cette  Ville  une  Riviere 
fans  Pont  &  un  grand  Pont  fans  Rivie- 
*c.  Un  tremblement  de  Terre,  qui  a 
fait  changer  de  Lit  a  la  Riviere,  eft 
caufe  de  cette  rareté. 

Nous  nous  trouvlmes  au  fortir  de 
Coria  fur  lesFrontieres  du  Portugal  (2). 

Elle* 

(1)  Après  la  Décadence  de  TEmpire  Romain 
les  Sueves  6c  les  Allams  ,  Peuples ,  fortis  des 
extrémitésde  TAllemagne,  pénétrerent  jufque$  au 
fpnd  de  1'Efpagne  dans  Ie  cinquième  Siècle.  Ils 
y  eurent  bientót  fondé  une  Monarchie,  qui, 
j'étanti  en  fuitc  confonduë  avec  celle  des  Gots 
Efpagnols»  fut  renverfée  par  les  Maures,  fous 
1'infortuné  Roi  Roderic  Tan  711.  Quatre  cent 
am  après  les  Chrêtiens  reprenant  courage  fé- 
coutrent  Ie  joug  des  Maures,  &  fonderent  une 
nouvelle  Monarchie ,  qui  ï  dure  un  peu  plus 
de  quatre  Siécles,  fc,avoir,  depuis  Tan  1139. 
jufques  a  1'an  1578.  que  Ie  Roi  Sébaftien,  fai- 
fant  la  Guerre  en  Afnque,  y  fut  tué,  fanslaif. 
fer  aucunc  Poftéritó.    Après  fa  mort  Philippe 

II. 
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Élles  étoient,  comme  celles  de  TEfpa^ 
gne,  remplies  de  Troupes ,  qui  n'a* 
voient  encor  fait  de  part  &  d'autre  au- 
Cune  hoftilité ;  elles  étoient  même  fans 
Général,  ce  qui  nous  fit  juger  que  Ie 
différent ,  qui  brouilloit  les  deux  Cours, 
pourroit  a  la  fin  fe  vuider  par  la  mé- 
diation  de  quelques  Puilfances.  On  fai- 
foit  cependant  de  >part  &  d'autre  dei 
grands  préparatifs  de  Guerre,  &  nou» 
en  fumes  témoins  peu  de  jours  aprèa 
notre  arrivée  a  Lisbonne. 

Ce  qui  me  frappa  Ie  plus  en  y  eft- 
trant,  fut  cette  quantité  prodigieufe  dé 

Vaif- 

II.  Roi  d'Efpagne,  s'cmpara  de  tout  Ie  Portu- 
gal, Van  1580. »  &  réunie  ainfi  les  deux  Royau- 
mes  fous  fon  Autkorité.  Le  Portugal  demeufa. 
dans  eet  état  cnviron  fuixante  ans,&  1'an  1640. 4 
par  une  Confpiration  générale  de  tous  ]es  Por- 
tugal*,  ce  Royaume  revint  entre  les  mains  dé 
fes  anciens  Maitres.  Jean  IV.  Duc  de  Bfasan- 
ce,  dont  les  Ancêtres  étoient  !es  Hcritiers  légi- 
times  du  Roi  Sébailicn,  fut  couronné  Roi,  & 
fa  Poftérité  s'cft  mamtenuë  jufqu^  ce  jour  eon- 
tre  tous  les  efforts  des  Rois  d'Efpagne,  &  Ie 
Roi  Jean  eft  le  quatrième  Roi  de  cette  Maifon* 
ayant  fuccedé  au  Roi  Don  Pedre ,  fon  Pere , 
qui  étoit  Fils  de  Jean  t  &  Succefleur  d'A'on- 
1'e  fon  Frere,  Fils  ainé  de  Jean/  Ce  Prince  a 
époufé  Pan  1708.  rArchiduchefle  Marie  An- 
ne, Soeur  de  i'Empereur  Charles  VI. 
M  2 
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Vaiffeaux,  dont  Ie  Tage  eft  continue!* 
kment  couvert:  c'étoit  une  Forêt  de 
Mats,  qui  s'offroient  a  mes  yeux. 
Mais,    ce  qui  commenja  a  me  faire 

frendre  une  idéé  plus  avaritageufe  des 
ortugais,  que  celle  que  jemportois 
des  Èfpagnols,  c'eft  que  l'ardeur,avec 
kquelle  je  les  voyois  occupés  autour 
de  leurs  Navires,  me  fit  juger,  que 
1'amour  du  travail  leur  étoit  autant  na- 
turel qu'il  left  peu  a  leurs  Voifins.  Je 
ne  me  trömpois  pas.  Peu  de  Peuples 
en  effet  plus  endurcis  k  la  fatigue  & 
au  travail  que  les  Portugais:  &,  s'ils 
habitent  un  des  plus  beaux  Païs  de  la 
Terre,  iln'en  n'eft  point  auffi  de 
mieux  cultivé  &  de  plus  fertile.  Mai$ 
je  dois  adjouter,  que,  Ie  Portugal  e't&nt 
incomparablement  plus  peuplé  que  YEf- 
pagne,  1'abondance  lui  eft  auffi  plus 
néceflaire.  Il  y  a  dans  ce  Royaume 
des  I*ro  vinces ,  oü  1'air  eft  fi  doux  &  fi 
temperé ,  oü  Ton  vit  fi  long-tems ,  & 
oüles  Femmes  font  fi  fécondes,  que 
Ton  y  voit  un  grand  nombre  de  Famil- 
ies ,  oü  Ton  compte  jufqu'a  vingt  cinq 
Enfans ,  &  beaucoup  de  Vieillards ,  qui, 
dans  un  üge  tres  avance,  confervent 
une  vigueur  &  une  fraicheur  de  teint 

quï 
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^ui  dement  Ie  nombre  de  leurs  années: 
Mais  je  ne  ne  m'apper§:ois  pas  que  je 
ne  rapporte  ici  que  ce  qui  ie  peut  lirs 
dans  mille  Relations. 

Mes  Exercices  furent  les  mêmes  k 
Lisbonne  (i),  quils  avoient  été  &  Ma- 
drid ,  c'eft-a-dire,  que  je  donnois  la  mati- 
nee a  1'Etude ,  &  1'après  diner  a  parcou- 
rir(du  moins  durant  les  premiers  jours) 
les  Ruës  de  la  Ville,  &  &  voir  cequ'il 
y  avoit  de  plus  remarquable.  Lafitua- 
tion  avantageufe  de  cette  Capitale ,  fur 
les  bords  d'un  grand  Fleuve*&  dans  Ie 
voifinage  de  1'Océan,  fait  que  Ie  Com- 
merce  y  efi  tres  floriflant,  &  qu'on  y 
voit  continuëllement  aborder  une  mul- 
titude  infinie  d'Etrangers  de  toute  for- 
te  de  Nations.  Cette  Ville ,  qui  a  plus 
de  deux  lieuës  de  longueur ,  efl  batie 
fur  fept  Collines.  La  plus  élevée,  ap? 
pellée  Ie  Mont  Saint  Georgp,  renferr 

me 

(i)  On  cómpte  a  Lisbonne  trente  mille  Mai- 
fons,  quarame  Eglifes  Paroiffia'es,  vingt  Mo- 
naüéres  d'Hommes,  dix-huit  de  FilUs ,  vingt- 
flx  Portes  du  cóté  du  Tage ,  &  dix-fept  du 
cóté  de  la  Tcrre ,  &  un  grand  nombre  de  iu* 
perbes  Palais.  L'Archevêché  de  cette  Ville  fut 
fjndé  1'an  1390.  L'Archevcque.  prend  a  pre* 
fenr  Ie  tkre  de  Patriarche.  jies  revenus  moa. 
tent  a  quarante  mille  Dacats. 
M  3 
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jne  une  Citadelle  ,  entourée*de  muraik 
les  ,  qui  la  féparent  de  Ia  Ville ,  &  qui 
en  font  comme  une  Ville  particuliere , 
oü  Ton  voit  des  Eglifes,  un  certain  non> 
bre  de  belles  Maifons,  &  beaucoup 
d'Ouvrages  de  Fortifications  tres  régu» 
liers.  Cette  Citadelle  commande  tou* 
te  la  Ville,  &  pourroit  la  foudroyer 
en  cas  de  foulevement.  Ce  fut  par  la 
que  nous  commen§ames  nos  Courfès* 
Nous  parcourumes  en  fuite  les  Ruë$ 
qui  forment  tine  grande  &  fuperbe 
Ville ,  &  tres  regulierement  batie, 
Celle,  dont  la  vfië  me,  frappa  d'avanta- 
ge  r  fut  celle  qui  eft  fur  les  bords  du 
Tage,  &  qui  eft  bordée  d'une  mu- 
raille  a  hauteur  d'appui ,  d'oü  Ton  voit 
les  Vaifleaux  qui  font  a  1'Ancre.  Après 
avoir  vifité  TEglife  Cathédrale  ,  celle 
des  Dominicains  ,  l'Inquifition  ,  la 
Doüanne,  &  i'Arlenal,  qui  font  des 
Batimens  vaftes  &  fuperbes ,  nous  vi- 
mes  Ie  Palais  du  Roi,  qui,  quoique 
d'une  ancienne  ftruéture ,  a  cependant 
une  étenduë  &  un  air  de  magnificence, 
qui  Ie  rendent  digne  d'être  habité  par 
un  grand  Prince. 

Notre    Curiofité     étant    fatisfaite , 
nous  rendimes  une  vifite  au  Marquis 
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de  Corgas,  avec  qui  mon  Pere  avoit  eu 
occafion  de  former  Connoiffance  dans 
un  Voyage ,  que  ce  Seigneur  fit  en 
France.  Il  nous  fit  des  reproches ,  de 
ce  que  depuis  huit  jours  ,  que  nous 
étions  a  Lisbonne,  nous  avions  négli- 
gé de  Ie  voir,  ou  de  ce  que  nous  ne 
ui  avions  pas  fait  fjjavoir  notre  arri- 
vée.  Nous  fjavions,  qu'il  étoit  tres 
bien-venu  a  la  Cour ,  ainfi  ce  fut  a  lui 
a  qui  nous  nous  addreflames,  pourqu'il 
nous  procura  1'honneur  de  préfenter 
nos  refpefts  a  L.  L.  M.  M. 

Nous  ne  tardames  pas  a  nousreffen* 
tir  de  fa  faveur.  Nous  fumes  peu  de 
jours  après  conduit  a  1'Audience  du 
Rol  L'accueil  gracieux ,  que  nous  fic 
S.  M. ,  ne  nous  permit  pas  de  douter  f 
que  Ie  Marquis  avoit  eu  la  bonté  de 
lui  parier  de  nous  avantageufement. 
Nous  eumes  auffi  1'honneur  de  faluër 
la  Reine  &  toute  la  Familie  Royale. 
La  Nouvelle  ,  que  1'on  venoit  de  re* 
cevoir  du  départ  de  la  Flotte  Angloife, 
avoit  repandu  dans  la  Cour  un  air  de 
joye  fi  marqué,  qu'elle  étoit  peinte 
même  fur  Ie  vifage  de  L.  L.  M-  M.  *  & 
je  ne  fjais  fi  la  plus  fignatée  Vi&oire 
M  4  leur 
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leur  eut  donné  un  air  plus  fatisfait.  Iï 
faut  auffi  convenir ,  que  ,  Tarrivée  de 
cette  puiflante  FJotte  6 tam  au  Roi  tout 
fujet  de  frayeur ,  il  lui  étoit  naturel  de 
$'en  réjoüir.  11  ne  fuffifoit  pas,  que 
les  Places  Frontieres  fuflent  en  état  de 
défenfe ,  que  tous  les  Magafins  fuflent 
remplis  de  Provifions,  de  Munitions 
&  d'Armes  ,  aui  avoient  éfé  envoyées 
d'Angleterre  &  de  Hollande,  &  qu'il 
y  eut  enfin  une  Armee  de  quarante 
mille  Hommes  prêts  a  cotnbattre  ,  il 
faloit  encor  par  une  Efcadre  formida- 
ble  prévenir  Ie  deffein  que  les  Efpa- 
gnols  avoient  d'en  envoyer  une  fur  Ie 
Tage:  c'étoit  du  moins  la  rintention 
que  Ie  Miniftere  Anglois  leur  prê- 
toit. 

Cette  Flotte,  promife  par  Sa  Maj. 
Brit.,  ëtoit  donc  attenduë  avec  impa- 
tienCe.  Nous  fumes  témoins  de  fon 
entree  dans  Ie  Tage  :  elle  étoit  compo- 
fëe  de  vingt-cinq  Vaifleaux  de  Guerre, 
de  trois  Chaloupes,  de  deux  Brülots 
&  de  deux  Barques  d'avis,  qui  étoient 
montés  de  1756.  piéces  de  Canon,  & 
de  1244^.  Hommes  d'Equipages,  a  qui 
on  avoit   diftribué  a  chacun   un  Sa- 

bre 
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hvé&  un  Piftolet.  Cette  Efcadre  (i) 
avoit  des  vivres  pour  trois  mois,  <& 
1'on  difoit  qu'il  y  en  avoit  une  feconde 
de  douze  a  quinze  Vaifleaux  ,  com- 
raandée  par  1'AmiraI  Sievart  ,  prête  i* 
aller  joindre  celle-ci  au  premier  ordre. 
Des  que  la  Flottefut  entree  dans  Ja  Ri- 
viere,  Ie  Canon  de  tous  les  Chateaus 
fe  fit  entendre ,  &  auffi-töt  que  Ton 
?ut  jetté  1'Ancre ,  1'Amiral  Norris  étant 
defcendu  a  terre,  fe  rendit  auPalais,  oü 
il  eut  Thonneur  de  faluër  L.  L.  M.  M. 
Toute  la  NoblefTe  étoit  accouruë  fur 
les  bords  du  Tage.  Le  Roi  lui  même, 
la  Reine,  &  toute  la  Familie  Royale, 
furent  du  nombre  des  Spe&ateurs.  Il 
me  fefoit  difficile  de  faire  une  défcrip* 
tion  exa&e  des  réjoüilFances  extraordi- 
naire*, qui  fe  firent  a  cette  occafion 

du- 

(i)  Peu  d'heures  %pr£s  que  Ia  Flottefut  arri- 
vée ,  Ie  Roi  ojdonna  ,  qu'on  envoyat  a  bord 
cent  Boeufs,  quatre-cent  Moutons,  un  pareille 
nombre  d'Oyes  &  de  Cocqs  d'lndes  ,  mille 
autres  Volaillcs ,  quatre-vingt  Pipes  de  Vin, 
cinquante  boëres  de  Confiture»,  cent  mi'le  O-, 
ranges  &  Citrons,  &  mille  pamers  d'Herbagcs. 
Èt  les  ordres  furent  donnés,  pour  que  1'on-eiu 
voy2t  régulierement  toutes  les  femaines  pareilj 
.rafraichiflemens,  tant  que  la  Flotte  reïteroit  fur 
le  Tage. 
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durant  deux  jours  &  deux  nuits  con* 
fécutives. 

Le  22.  du  mois  TAmiral  Norris ,  ao 
compagné  des  Amiraux  Balchen  & 
Haddock,  &  de  tous  les  Commandeurs 
de  fes  Vaiffeaux ,  eut  Audience  publique 
du  Roi  &  de  la  Reine ,  qui  leur  firent 
Thonneur  de  les  traiter  ce  même  jour- 
la.  S.  M.  ne  dédaigna  pas  de  rendre 
le  lendemain  une  vifite  a  eet  Amiral , 
a  bord  du  Britannia,  oü  S.  M.  fut 
falliée  du  Canon  de  toute  la  Flotte. 

Son  arrivée  dans  le  Tage  n'avoït  pü 
manqüer  d'irriter  la  Cour  d'Efpagne: 
&,  quoique  Sa  Maj.  Brit.  eut  engagé 
fa  Parole  Royale,  que  fon  intention 
n'étoit  pas  de  fomenter  la  raoindre 
mefmtelligence,  &  qu'elle  ne  s'étoit 
point  propofé  d'autre  but  dans  1'envoi 
de  cet^te  Éfcadre,  aue  de  protéger  le 
Commerce,  &  d'aflürer  Tarrivée  de  la 
Flottedu  Brefil,  dont  le  retour  inté- 
reflbit  particulierenjent  la  Nation  An- 
gloife ,  malgré  cette  déclaration  du 
Roi  d'Angleterre ,  Mr.  Patinho  ne 
laifla  pas  de  remettre ,  de  la  part  de  Sa 
Maj.  Cath. ,  a  Mr.  Keene  une  repon- 
fe  ,  dans  laquelle  on  tóchoit  de  démon- 
trer ,  que  1'envoi  de  Ia  Flotte  Angloife 
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dans  Ie  Port  de  Lisbonne  étoit  préjudi* 
ciable  au  Commerce  de  toute  TEurope, 

Ïar  ce  que  Ton  équippoit  a  Cadix  la 
lotte  pour  la  nouvelle  Efpagne,  dont 
la  Cargaifon  confiftoit  dans  les  Mar* 
chandifes  que  fourniflent  toutes  les 
Nations,  cjui  Ie  confioient  dans  YAU 
liance ,  qui  fubfifte  entre  1'Efpagne  <& 
TAngleterre  ;  mais  que ,  les  Commer- 
jans  venans  a  être  inftruits  de  1'arri* 
vée  de  la  nouvelle  Flotte  fur  les  Cóces 
de  Portugal ,  tous  les  ëfprits  fe  met* 
tront  en  mouvement  ,  &  chacuh  ta- 
chera  de  retirer  fon  Bien ,  lequel  étant 
mêlé  avec  les  fommes  empruntées ,  <Sc 
converties  en  Marchandifes ,  on   ne 

f>ourrapas  aufli-töt  Ie  ravoir ,  doü  s'en* 
uivront  infailliblement  des  plaintes  des 
principaux  Négocians ,  non  feulement 
en  Efpagne ,  mais  auffi  en  France ,  «en 
Andeterre  &  en  Italië s  que,  pourap- 
pailer  cette  émotion  générale  ,  il  ne 
fuffira  pas  aue  Ie  Roi  aflïïre  les  Mar- 
chands  de  la  Parolè  facrée  de  Sa  Maj. 
Brit,  &  de  la  fienne  propre,  puifque, 
plus  on  fe  fervira  de  grandes  &  éclatan- 
tes  affurances,  plus  grande  fera  la  fer- 
mentation ,  que  caufera  dans  les  efprits 
leffet  incertain  qu'on  peut  attendre  da 

moyen , 
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moyen,  dont  Ton  fe  feit,  &  qu'ils  fe- 
ront  toujours  perfuadès ,  que  1  Efcadre 
de  S.  M.  Brit.  eft  deftinée  pour  emr 
pêcher  lafortié  deia  Flotte  de  Cadix. 
ou  pour  la  furprendre  en  Chemin ;  qu'il 
ne  fuffira  pas  de  leur  offrir  une  efcorte 
de  Vaiffeaux  de  Guerre  ,  en  nombre 
égal  ou  fupérieur ,  puifqu'ils  ne  croi- 
ront  aucune  füreté  auffi  réelle  que  cel- 
le  de  voir  Ie  danger  éloigné.  Cette 
Lettre  finiflbit  en  marquant ,  que  Ia 
crainte  de  quelques  houilités,  fur  le^ 
Cótes  de  JPortugal  ou  fur  les  Fron- 
tieres ,  ne  pouvoit  être  un  obftacle  au 
renvoi  de  la  Flotte  Angloife ,  puis  que, 
outre  que  les  réfolutions ,  que  Sa  Maj. 
Cath.  prendra ,  demeureront  encor  long- 
tems  en  fufpens ,  la  feule  médiation 
amiable  de  la  France  pouvoit  remet- 
tre  la  Concorde  &  1'Union  entre  les 
deux  Cours.  Mais  Sa  Maj,  Port.  étoit 
autant  éloignée  de  vouloir  recevoir  la 
médiation  de  la  France ,  que  Sa  Maj. 
Cath.  Tétoit  de  vouloir  accepter  celle 
de  TAngleterre.  Le  Roi  d'Efpagne 
eut  beau  engager  fa  Parole ,  que  la 
Flotte ,  qui  venoit  du  Brefil ,  ne  feroit 
point  inquiétée  dans  fon  retour ,  TEfca- 
dre  Angloife  n'abandonna  pas  pourcela 

le 


U  Tage,  &  ce  qui  prouve  évidem- 
ment  qu'elle  avoit  un  autre  but  que 
cl'aflürer  Ie  retour  de  la  Flotte  du  Bre- 
fil,  c'efl:  que  cette  Flotte  arriva,  fans 
que  1'Efcadre  de  1'Amirai  Nbrris  fe 
di/pofat  a  regagner  les  Cötes  d'Anglé- 
terre. 

Pour  donner  plus  d'ordre  i  ces  Me- 
moires, je  crois  devoir  rapporter  tout 
de  fuite  raccommodement ,  qui  ne  fe 
fit  que  long-tems  après  entre  les  deux 
Cours ,  &  qui  fut  1'ouvrage  de  Ia  mé- 
diation  des  Miniflres  de  France,  de  la 
Grande  Bretagne  &  des  Etats  Géné- 
raux.  Les  Préliminaires  de  cetaccom-j 
modement  confiftoient  dans  les  Articles 
fuivans. 

L  Que  Ie  Roi  de  Portugal  defa- 
vouëra  la  Conduite,  que  Mr.  de  Bel- 
monte,  ci-devant  fon  Miniftre  a  Ma- 
drid y  a  tenue;  &  que  Sa  Maj.  Poru 
fera  remettre  en  liberté  les  Domefli- 
ques  du  Marquis  de  Capicelatro,  qui 
etoit  Ambafladeur  d'Efpagne  a  Lisbon- 
ne. 

IL  Que  Ie  Roi  Catholique,  content 
4e  ces  deux  démarches ,  fera  auffi  re- 
lacher  les  Domefliques  de  Mr.  de  Bek 
montey  &  que,  vü  la  fupériorité  d$ 
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1'Efpagne  fur  Ie  Portugal ,  Sa  Maj.  Catfi* 
rappellera  fesTroupes  des  Frontieres  de 
ce  Royaume. 

III.  Que  Ie  Roi  de  Portugal  rappel* 
lera  auul  les  fiennes  immédiatement 
après  qu'il  aura  rejü  avis  du  rappel  des 
Efpagnols* 

IV.  Que,  ces  Préliminaires  étant 
cxécutés  de  part  &  d'autre ,  1'Efcadre 
Britannique  retournera  en  Angleterre  , 
&  que  Ton  nommera  des  Commiflaires,  ' 
pour  s'aflembler  dans  une  Ville  Fron- 
ttere ,  afin  d'accommoder  les  différens 
qui  refteront  a  regier  entre  L.  L.  M.  M. 
Cath.  &Port.  • 

Mais  11  y  avoit  d'autres  fujets  de 
brouilleries.  11  s'iétoit  commis  de  part 
&  d'autre  bien  des  hoftïlités.  Dans 
1'Amérique  Ie  Gouverneur  de  Buenos* 
jfyrps  avoit  attaque  la  Colonie  du  Saint 
Sacrement ,  appar tenant  aux  Portugais, 
par  ce  que  contre  la  teneur  des  Traites 
ellè  favorifoit  la  Contrebande ,  &  que 
les  Anglois  fe  fervoient  de  cette  Colo- 
nie comme  d'un  Entrepot  pour  leur 
Commerce  clandeftin. 

Cétoient  la  des  Démêlés  qui  ne  pou- 
voient  être  terminés  que  par  de  nou* 
velles  Négociations.      Les  Miniftres 

Mé- 
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Médiateurs  tinrent  une  Conférence  i 
Paris,  chez  Ie  Cardinal  de  Fleuri,  &  Ia 
qaeUe  Mr.  d'Aeunha  fut  prefent.  On 
convint  enfin  d'un  accommodement : 
les  deux  premiers  Articles  rejurent 
leur  exécution  par  rélargiffement  des 
Prifonniers,  &  par  la  nomination  re- 
fpeftive  des  Ambafladeurs.  Et  pour 
ce  aui  concernoit  Ie  dernier  Article,  les 
Puiuknces  Médiatrices  drefferent  la  Mi- 
nute  des  ordres,  qui  devoient  être  en- 
voyés  par  L.  L.  M.  M.  Cath.  &  Port* 
aux  Gouverneurs  de  Buenos  -jfyros  éc 
de  la  Colonie  du  Saint  Sacrement,  pour 
faire  ceffer  les  hoftilités. 

La  France  eut  la  principale  part  dans 
eet  accommodement.  Les  Etats  Géné- 
raux  des  Proyinces  Unies  y  contribuë- 
rent  avec  beaucoup  de  Sageflè  &  de 
Conftance;  &  1'Angleterre,  qui  avoit 
pris  d'abord  fi  hautement  Ie  parti  du 
fyrtugal,  fut  contente,  des  qu'elle  vit 

Jue  les  Cótes  &  les  Frontieres  de  ce 
Loyaume  n'étoient  poiftt  infeftés  pat 
TEfpagne ,  &  que  cette  derniere 
Couronne  fe  prêtoit  de  bonne  grace 
aux  arrangemens  des  Médiateurs. 

Mais  voila  des  Matieres  politiques , 
qui  m'ont  fait  abandonner  Ie  fil  de  mes 

Avaa- 
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tures;  je  les  reprends.  Je  n'eus  paS 
demeuré  quinfce  jours  a  Lisbonne.,  que 
je  me  trouvai  Hé  avec  plufieurs  jeunes 
Seigneurs  d'un  Caraétere  tres  aimabtej 
&  c'eft  une  juftice  que  je  dois  rendre 
a  la  Natión  Portugaife,  La  Noblefle  fe 
xiiftingue  par  fon  AfFabilité,  fa  Politefle, 
&par  lesManieres  les  plus  prévenantes 
&  les  plus  gracieufes  envers  les  Etran- 
gérs.  Ce  fut  au  Marquis  de  Corgas  a  qui 
j'eus  obligation  des  Connoiflancfcs  que 
je  fis.  Il  nous  conduifit  deins  une  Af- 
femblée,  qui  fe  tenoit  chez  la  Com- 
lefle  de  .  .  .  Nous  y  troüvSmes.une 
Compagnie  brillante  de  Dames  &  de 
Seigneurs,  de  qui  nous  fumes  rejüs 
avec  quelque  diftinótion.  La  Comtefle 
nous  fit  la  grace  de  nous  dire ,  qu'elle 
feroit  eharmée  que  nous  püffions  nous 
amufèr  chez  elle ,  duraöt  le  féjour  que 
nous  ferioiis  a  Lisbonne;  aue  fa  Mai- 
fon  nous  étoit  ouverte  ,  &  qu'elle  fe 
feroit  toujours  un  plaifir  &  un  hon- 
neur  de  rioüs  y  voir:  elle  nous  fit  mê- 
me  la  politefle  des  ce  mêmejoür-la  de 
pous  retenir  a  fóuper.  Elle  nous  don- 
na la  Compagnie  de  quelques  Dames 
<3e  fes  Amies ,  &  de  plufieurs  Seigneurs. 
Le  repas  fut  fomptueux,  &  fut  animé 
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de  la  joye  la  plus  vive.  Le  Marquis 
de  Corgas  me  demanda ,  ce  que  je 
penfois  du  Portugal ,  fi  les  Dames  m*y 
paroiflbient  auffi  belles  &  auffi  aimables 
qu'en  France?  C'étoit  li  me  foernir 
une  occafion  de  faire  Téloge  de  celles , 
avec  qui  j'avois  Thonneur  de  me  troa- 
ver.  Je  ne  fjais  ce  que  je  repondis ; 
mais  je  me  fouviens ,  que  ma  reponfe 
me  valut  des  remercimens '  bien  obli- 
geans  de  la  pare  de  ces  Dames :  &  je 
dois  adjouter ,  que  je  laiflai  parier 
mon  Coeur  dans  le  Compliment  que  je 
leur  fis  ;  car  il  eft  vrai  qu'elles  étoient 
toutes  d'un  mérite  diflingué,  &  qu'i 
la  figure  la  plus  capable  de  plaire  elles 
joignoient  des  manieres,  oü  il  y  en- 
troit  tant  de  graces  &  tant  de  charmes, 
que  j'en  étois  enchanté.  Mais  celle, 
dont  la  vüë  fit  plus  d'impreflion  fur 
mon  Ame,  fut  la  Fille  de  la  ComtefTe 
de.  •  .  .  Peut-étre  me  ferois-je  pro- 
pofé  de  faire  la  Conquête  de  fon Coeur, 
fi  je  n'avois  démêlé,  durant  le  repas  , 

rquelques  regard* ,  qu'elle  jettoit  a 
derobée  fur  le  Comte  de  Frequez , 


3ue  ce  jeujie  Seigneur  avoit  triomphè 
e  fon  Indifférence.    Je  ne  tartfai  pas 
ï  en  être  entièperaent  conrainco.  L  on 
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fe  partagca  après  Ie  Souper  en  diffé* 
rentes  bandes  ,    pour  joüer   &   pour 
$'entretenir.    Le  Comte  de  Frequezv,  , 
dont  le  Cara&ere  écoic  tres  liant ,  & 
gui  jétoit  a  peu  prés  de  mon  age,  me 
fit  la  Politeffe  de  m'aborder  &  de  lier 
Converfation  avec  moi.      Je  ne  fjais 
s'il  ne  s'étoit  pas  apper^a  ,  que  durant 
Je  repas  mes  yeux  avoient  été  fouvent 
attacnés  fur  Dona  Clara,  (c'étoit  le 
•  nom  de  fa  jeune  MaitrefTe  )  &  il  vour 
loit  fans  doute  fjavoir  ce  que  j'en  penr 
fois ;  ainfi ,  après  nous  être  entretenus 
pendant  quelques  momens   de  Chofes 
indifférentes ,  il  me  demanda,  fi  les 
Complimens,  que  j'avois  faits  aux  Da- 
mes, avec  qui  nous  venions  de  foup.erf 
s'addrefToient  indifFéremment  a  toutes , 
ou  s'il  n'y  en  n'avoit  pas  quelqu'une 
qui  y  eut  plus  de  part  que  les  autres  ? 
Vous  étes  mauvais,  Monfieur  le  Com- 
te, lui  repondis-je;  car  ce  que  vous 
me  dites  me   prouve,  que  vous  avex 
fans  doute    fait   quelques    remarques, 
qui  vous  font  foupjonner  quelque  cho- 
fè  de  mes  fentimens.      Mais  fjavez 
vous,  que  j'eij  ai  fait  aufli  de  mon  có- 
té,  qui  ne  me  laiflent  pasignorer  les 
votres?  Eh,  comment  cjonc  cela,  je 
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«rousprie,  reprit-il?  Eh,  monDieu, 
Monueur,  lul  repliquai-je ,  croyez  qu'il 
ne  faut  pas  beaucoup  de  fcience,  pour 
entendre  Ie  langage  des  yeux:  j'ai  lü 
dans  les  votres  beaucoup  de  tendreffe  f 
comme  vous  avez  pü  lire  dans  les 
miens  beaucoup  d'adrniration,  &c'eft, 
je  crois ,  Ie  même  objet  qui  nous  infpi- 
roit  ces  différens  fentimens.  Je  ne 
vous  en  demandë  pas  d'avantage,  me 
repondit-iU  mais  m'affürerez  vous, que 
dans  vos  fentimens  il  n'y  entre  pas 
quelque  Gommencement  d'amour?  Car 
je  ne  vous  cache  pas5  que  j'aurois  bien 
plus  de  plaifir  a  être  votre  Ami  qua 
aevenir  votre  Rival.  Et  la  deffus  il 
m'avoüa,  que  Dona  Clara  poffédoit 
toute  fa  tendreffe,  &  qu'il  avoit  lieu 
de  fe  flater  d'en  être  aimé ;  mais  que 
la  Comteffe  de.  .  .  ne  paroiffoit  gué- 
res  difpofée  a  fouffrirf  que  fa  Fille 
confultót  fon  inclination ;  que  Ie  Marr 
quis  deLagna,  avoit  trouvé  Tart  de  s'in- 
fmuer  dans  les  bonnes  graces  de  cette 
Dame ,  &  que ,  quoiqu'il  fut  odieux  a 
fa  Fille,  quil  fatiguoit  par  fesaffidui- 
tés  ,  elle  feroit  cependant  peut -être 
forcée  de  recevpir  fa  foi,  &  de  lui  m- 
gager  la  fienne.    '  "  . .  . ,  , .,;  J  :. ;, 
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Cette  Confidence ,  que  me  fit  te 
Comte ,  fut  accompagnée  de  mille  mai> 
ques  d'Amitié,  dont  il  m'accabla.  II 
me  dit,  qu'il  efpéroit  que  je  lui  ferois 
Ie  plaifir  de  vivre  familiefemënt  avee 
lui ,  &  qu'il  ne  dépendroit  pas  de  lui  que 
je  ne  fufle  tres  content  du  féjour  que 
j'avois  a  faire  a  Lisbonne.  Il  me  pro- 
pofa  de  me  préfenter  Ie  lendemain  a 
1'Infant  Don  Emanucl  (i^,  qu'il  me 
dit  1'honnorer  de  fon  Amitié :  il  m'ap- 
prit,  que  Ie  goot,  que  ce  Prince  avoit 
pour  Ie  plaifir,  rendoit  fa  Cour  tres 
galante;  que  j'aurois  par  la  occafion 

de 

( i )  La  PrinceiTe,  des  Aflurics  '  re^ut  une 
Lettre  du  Roi  de  Portugal  fon  Pere,  qoi  lui 
marquoit ,  que  Ie  Prince  Don  Emanuel  s'6- 
toit  abfente'  du  Royaume,  fans  qu'on  en  iqut 
ja  raifon  ,  ni  quelle  route ,  il  avoit  pris » n'ayant 
que  quatre  ou  cinq  Perfonnes  avec  lui;  mais 
qu'une  Dame,  que  ce  Prince  ne  voyoit  pas 
indifféremmént ,  étoit  difparuë  quelque  tems 
auparavant;  qu'ainfi  Sa  Maj.  Port.  prioit  S  M- 
G. ,  fi  Ie  Prince  paflbit  dans  fes  Etats ,  de  1'en- 
gager  a  rerourner  a  Lisbonne,  &  fi  Ton  trou- 
Toit  ra  Dame  ,  de  la  faire  mottre  dans  un  Cou- 
yenr.  Mais  tout  ce  qu'on  <n  a  pÜ  f<^a?oir,  c'eft 
que  ce  Prince  étoit  paflé  a  Valladolid ,  d'oü  ü 
s  étoit  rendu  a  Bayonne,  fans  qu'on  ait  enteQ- 
^M  parlcr  de.  la  Dame, 


de  iier  Connoiffance  avcc  la  plöpart 
des  jeunes  Seigneurs:,  qui  la  compo- 
foient.  J'acceptai  avec  reconnoUTajoce 
J'ofFre  du  Comte.  Il  voulut  fjavoir 
Tendroit  oü  je  demeurois ,  &  me  .pro* 
mie  de  me  venir  prendre  Je  lenderaaiij 
dans  fon  Carrofle,  pour  me  conduite 
chez  Ie  Prince.  Je  trouvai  fa  .Cour 
telle  qu'elle  m'avoit  été  dépeinte ,  c'efi* 
a-dire ,  compofée  de  toute  la  jeuBö 
Noblefie  Portugaifè*  qui,  a Texemple 
du  Prince  j  fembloit  ne  refpirer  que  fo 
joye ,  la  galanterie  &  Ie  plaifir ;  aufli  * 
durant.  un  quart  d'heure  que  j'eusl'hon* 
neur  de  m'entretenir  -avec  lui,  il  neme 
paria  aue  de  la  Cour  de  France  ,  a  qui 
il  ne  donnóit  la  préférence  par  defius 
toutes  les  aytres ,  que  par  ce  que  eer- 
tain  air  de  gene  &  decontrainte^  qui 
ne  regné  que  trojp  dans  les  autres 
Cours ,  &  qui  en  rend  he  féjour  infup- 
portable ,  étoit  banni  de  celle  de  Fran- 
ce. Vos  Dames,  me  dk  ce  Prince* 
font  aimables ,  &  femblent  ne  s'occup* 
per  que  dudéfir  de  plaite,.&  ce  qui 
fait  qu?elles  y  réüffiffént*  c'eft  qpe  la 
doucéür  de  leurs  manfèrës  répond  acel* 
Jes  de  leur  Cara&ere.  Elles  necroyent 
pas,  que  leur  honneut  &it  intérdTéa 
'  '    N  3  ft 
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fe  parer  des  dehors  d'une  Vertu  fau- 
vage  &  farouche:  il  entre,  au  contrai- 
re, dans  leurs  fanons  un  .air  d'Aifance 
&  de  Politeifè,  qui  rend  leur  Commer- 
ee  Ie  plus  charmant  du  Monde ,  &  Ie 
plus  propre  aformerdes  Cavaliers  ga- 
fans  &  accomplis.  Voyez  fi  je  fyais 
rendre  juftice  aux  Dames  de  votre  Na- 
den. Ce  que  j'en  viens  de  dire  cepen- 
dant,  adjouta-t-il,  n'eft  que  fur  Ie  rap- 
port que  1'on  m'en  a  fait;  mais  je  fuis 
fort  tenté  de  fjavoir  par  moi  même* 
s*il  eft  fincere-  Le  Prince  me  paria 
en  fuite  dè  la  Ducheffe  de  ...  9  de  la 
Maréchale  de  ...  ,  &  de  quelques 
autres  Dames  de  la  Cour,  dont-il  fja- 
voitbien  mieux  que  moi  les  galantes 
Avantures.  Ilmedemanda,  fice-qu'on 
lui  en  avoitraconté,  &  qu'il  me  repe» 
ta,  étoit  véritable?  Quoique  les  Hiftoi- 
res  de  ces  Dames  ne  fuflent  pas  un 
myftére,  je  repondis  cependant  que, 
n'ayant  encor  fait  aucune  apparition  k 
la,  Cour,  j'ignorois  entierement  ce  qui 
s'y  paflbit.  Voüa  un  trait  de  difcré- 
tioö ,  reprit  ce  Prince ,  que  je  n'oublie- 
rai  pas;  mais  j'éfpere,  adjouta-t-il,  que 
vous  ferez  une  autre-fois  un  péu  plus 
fincere  avec  moi  j  car  je  veux  que  vous 

me 


ffie  fafliez  Ie  plaifir  de  me  voir  fouvent; 
Je  repondis  par  une  profonde  Revé- 
rence  &  cétté  glotieufe  Invitation ,  & 
je  me  fis  depuis  un  detfoir  d'honneitf  de 
faire  exa&ement  ma  Cour  a  eet  aima- 
He  Frince. 

Don  Frequei  me  fit  femarqutfr  par- 
taï  les  jeunes  Seigneurs  ,  dont  il  étoie 
entouré,  Ie  Marguis  de  Lagna.  Fut* 
ce  un  mouvement  d'une  Antipathie  na- 
turelle ,  ou  la  vüë  de  ce  jeune  Seigneur 
avoit-elle  vérftablement  qudque  choft 
de  rude  &  de  rebütant,  ou,  peut-êtrd 
m'intéreflant ,  fans  m'en  éppersetoir* 
plus  que  je  ne  penfois  pour  Taimable 
DonaClara,  je  commeft§ois  i  parta* 
ger  avec  elle  fa  haine  potir  leMarquisSf 
Quoiqu'il  eii  foit,je  me  rappelle  que  lei 
fentimens ,  qui  s'éleverefit  en  mon  Cceuf 
dans  cette  premiere  eötrevüê,  ne  lul 
furent  pas  tavorables.  Je  crus  t emar* 
quer  dans  fa  Phyfionilomie  un  certain  4 
je  ne  f§ais  quoi,  que  je  ne  pouvoïs  dé- 
finir ;  mais  qui  me  revoltoib  te  fid 
pus  m'empêcher  d'en  faire  1'aVeu  aÖofl 
FrequeZ.  Il  me  fepondit,  que  la  Fhy* 
fionnomie  de  fon  Rival  n'étoit  pat 
trompeufe,  &  gue  j'en  ferois  bleïltóf 
N  4  «en- 
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convaincu,  fi  j'avoii  occafion  de  faire 
quelque  Connoiffance  avec  lui. 

Cette  occafion  ne  pouvoit  manquer 
de  fe  préfenter.  La  Comtefle  de  .  .  . 
m'avoit  fait  trop  de  politeffes,  pour 
que  je  ne  fuffe  pas  empreffé  a  lui 
rendre  de  fréquentes  vifïtes,  &  Don 
Lagna  ne  manquoit  a  aucune  des  Af- 
femblées  qui  fe  tenoient  chez  cette 
Dame.  Je  ne  fus  plus  regarde  comme 
Etranger  dès  la  feconde-fois  que  je  pa- 
(  rus  chez  eHe.  DonaCïaraen  particulier, 
aui  étoit  peut-être  inftruite  de  la  Con- 
fcdence  aue  m'avoit  fait  Don  Frequez , 
me  laifla  juger  par  Taccueil  gracieux 
fu'elle  me  fit ,  qu'elle  me  revoyoit 
avec  plaifir;  mais,  comme  je  ne  cner- 
che  pas  a  me  flatter,  je  crois  que  je 
dus  a  1'envie,  qu'elle  avoit  de  morti- 
fier  Don  Lagna ,  qui  pouflbit  la  Jalou- 
fie  a  1'excès ,  les  marques  de  bonté  9 
dont  elle  m'honnora.  J 'avoüe  ,  que 
je  me  fis  un  plaifir  malin  de  feconder 
fes  vüës.  Je  Uii  dis ,  que  je  devois  a 
Don  Frequez,  dont  je  ne  manquaipas 
de  parier  avec  éloge,   l'hönneur  que 

{#,avois  eu  de  préfenter  mes  refpefts  au 
frince,  &  la  reception  obligeante  qu'ii 

mra- 
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xn'avoit  faite.  Et  vous  penfezdonc, 
Monfieur,  me  repondit  Don  Lagna, 
que  ce  fait  la  une  obligation  ,  dont 
vous  ne  pouviez  être  redevable  qu'au 
Comte;  car  je  fuis  aflïïré,  qii'il  naura 
pas  oublié  de  vous  vanter  ion  Crédit 
auprès  du  Prince ,  du  moins  efl  il  aflez 
bon  pour  s'imaginer ,  qu'il  efl  de  tous 
les  Courtifans  celui  qui  en  efl  Ie  plus 
aimé;  mais  il  feroit  aifé  de  Ie  détrom- 
per  de  cettq  erreur ,  qui  lui  plait.  Je 
ne  fjais,  Monfieur,  lui  repondis-je, 
autant  pour  augmenter  fon  dépit  jaloux 
que  pour  obliger  Dona  Clara ,  fi  Ie 
Comte  a  la  faveur  du  Prince  >  mais  je 
crois,  que  tous  ceux  qui  Ie  connoiflênt 
öe  defavouëront  pas  qu'il  n'en  foit  tres 
digne. 

Ün  fourire  malin  de  Dona  Clara  mer 
fit.  comprendre  que  je  la  fervois  felon 
fon  gout;  auffi  contintiai-je  a  donner 
de  grandes  loüangeg  au  Comte.  Un© 
pareille  Converfation  n'étoit  pas  aflez 
^mufante  pour  Don  Lagna,  pour  qu'iï 
n'en  défirat  pas  la  fin  avec  ardeur.  II 
crut,  qu*au  moyen  d'une  partie  de  Jeu 
il  s'épargncroit  la  peine  qu'il  avoit, 
d  entendre  Péloge  que  je  faifoïs  de  fon 
Rival ;  mais  cette  premiere  raortifica- 
N  5  tioa 
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fion  fut  fuivie  d'une  feconde ,  encof 
plus  défefpérante  pour  lui.  Il  voulut 
engager  fa  Maitrene ;  mais  elle  lui  re- 
pondit ,  que  Ie  plaifir ,  qu'elle  auroit 
de  m'entretenir ,  &  de  m'entendref 
parier  de  la  France ,  Pamuferoit  d'avan- 
tage.  Ce  fut  Ja  mettre  Ie  comble  a  la 
défolation  du  Marquis.  Sa  Jaloufie  fit 
qu'il  commenga  a  me  regarder  des  lors 
comme  un  nouveau  Rival :  &  que  ne 
fis-je  pas,  pour  1'entretenir  dans  cette 
erreur!  Peu  de  jours  fe  paflbient  que 
je  n'eufTe  quelqu'entretien  particulier' 
avec  Dona  Clara.    Ce  n'étoit  pas  ce- 

{>endant  de  mon  amour  que  je  lui  par- 
ois ;  car  je  m'étois  lié  d'une  amitié 
étoite  a  Don  Frequez ,  &  je  me  ferois 
crü  coupable  d'une  Perfidie  monflrueu* 
fe ,  fi  j'avois  effayé  de  lui  enlever  Ie 
Coeur  de  fa  jeune  Maitreffe.  J'en  étois 
fi  éloighé ,  qu'oubliant  mes  propres  in- 
terets ,  je  ne  m'occuppois  que  de  ceux 
de  mon  Ami ,  qui  n'avoit  pas ,  comme 
moi,  la  liberte  de  s'entretenk  avec 
Dona  Clara.  La  ComtefTe  fa  Mere* 
qui  lui  deftinok  Don  Lagna  poür  E- 
poux,  Tavoit  condamnée  a  ne  parlef  a 
Don  Frequez  que  lorfque  Ie  devoir 
d'une  bienféance  indifpenfable  1'exige- 

JfOitr 


foït.    Ces 'deux  Amans  tachoient  de  fe 
dédommager  de  cette  dure  Contrainte , 
par  Ie  plaifir  qu'ils  avoient  de  s'écrire 
fouvent.    Je  devins  en  peu  de  tems  Ie 
Confident  de  tous  leurs  fecrèts ,  &  ils 
fe  repofoient  fi  fort  1'un  &  Tautré  fur 
ma  difcrétion,  qu'ils  ne  craignoientpat 
de  me  confier  leurs   Lettres-     Je  ne 
fjais,fi  Don  Lagna  n'en  n'eut  pasquel- 
que  foup§on,   ou  peut-être  s'imagina- 
t-il  que  je  partageois  avec  DonFrequez 
la  tendrefle  de  Dona  Clara*     Quoiqu'il 
en  foit  de  ces  Conjeéhires,  qui  peut- 
être   étoient    fauffes ,  je    remarquai , 
3ue  Ie  Marquis  commenjoit  a  me  voir 
fun  tres  mauvais  oeil :  ou  il  affeftoit 
de   ne  point  me  parier ,  lorfque  nous 
nous  trouvions  enfemble  chez  la  Com- 
tefle,  ou,  s'il  me  parloit,  fes  difcours 
étoient  toujours  mêlés  de  quelques  rail- 
leries,  que  j'aurois  bien  dü  i  la  vérité 
lui  pardonner,  par  ce  qu'outre  qu'elles 
n'avoient  rien  de  groflïer  &  d'offen- 
fant,  elles  n'étoient  pas  de  plus  affai- 
fonnées  d'un  certain  fel,   qui  put  me 
piquer;  mais  je  ne  pouvois  lui  pardon- 
ner Tintention  qu'il  avoit  de  m'offenfer. 
Je  n'en  ferois  pas    cependant  venu  a 
queJque  coup  d'éclat,  ü  Don  Frequez, 
.  >  x  dont 


dont  les  rapports  pouvoient  m'êCrè 
fufpe&s ,  ne  m'eut  averti ,  que  Don 
Lagna  tenoit  des  difcours ,  qui  n'étoient 
pas  bien  avantageux  a  ma  gloire.  Ma 
bouillante  vivacité  ne  me  permit  pas 
d'en  demander  lexplication  :  je  n'é- 
coutai  que  la  voix  de  Ja  Vengeance f 
&  ne  longeai  qua  en  hater  le  mo- 
ment. 

,  Don  Frequez  ,  qui  n'avoit  pas  peut- 
être  crü  que  je  voulufle  poufter  fi  loin 
le  reffentiment ,  me  dit,  que  le  mépris 
étoit  1'unique  voye  que  je  devois  em- 
ployer  pour  me  venger ;  mais  ,  mon, 
cher  Marqüis,  adjouta-t-il ,  voulez 
vous  que  je  vous  indique  un  moyen  in- 
faillible  de  mortifier  Don  Lagna  de  la 
maniere  14  plus  humilianteVQuelqu'im- 
portuns  que  foient  les  foins  qu  il  rend  a 
Dona  Clara,  il  ne  fe  lafle  cependant 
pas  de  lui  donner  fouvent  quelque  Se* 
rénade  nouvelle.  Délivrons  la,  fi  vous 
le  voulez  bien ,  d'un  bruit  qui  la  fati- 
gue;  elle  vous  en  fera  fes  remerci- 
mens  *  &  vous  apprendrez  par  la  a 
Don  Lagna ,  que  vous  étes  un  Riyal  plus 
redoutable  qu'il  ne  le  publie.  Mais, 
quoi  donc ,  repris-je  ?  Me  contenterai- 
je  de  difpeifer  une  miférable  Troupe 
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de  Joüeursd'Inftrumens?  Ce  n'eft  pas 
la  alTürement  un  trait  de  valeur  qui 
puifle  me  faire  honneur,  &  je  crois 
quil  me  feroit  plus  glorieux ,  de  méfu» 
rer  mon  Epée  avec  •  .  .  Eh,  mon 
Dieu!  mon  cher  Marquis,  me  repon- 
dit  Don  Frequez ,  fans  me  laifler  Ie 
tems  d'achever,  croyez  que  Ie  parti , 
que  je  vou$  propofe,  eft  Ie  meilleur; 
vous  en  verrez  les  fuites :  ou  vous  fe* 
rez  témoin  de  la  lacheté  de  votre  En- 
nemi,  ou,  s'il  ofe  paroïtref  vous  au- 
rez  Tavantage  que  vous  défirez ,  qui 
eft  d'éprouver  vos  forces  contre  lui. 

Cette  derniere  raifon  fixa  mes  Irré- 
folutions.  Je  me  déterminai  a  me  ren- 
dre  vers  les  onze  heures  du  foir  fous 
Jes  fenêtres  de  Dona  Clara.  Je  ne 
^voulus  me  faire  fuivre  que  de  deux  de 
mes  Domeftiques  ;  car  je  ne  eroyois 
pas  qu'un  plus  grand  nómbre  fut  ijécef- 
faire  pour  Texécution  de  mon  deflein. 
Je  n'eus  pas  a  attendre  long-tems  mon 
Ennemi,  je  Ie  vis  paroïtre  a  la  têtede 
cinq  ou  fix  Joüeurs  de  Guitarres  & 
d'autres  Inftrumens.  Je  commandai  k 
mes  gens  de  les  éloigner:  &,  s'ils  re- 
fufoient  d'obeïr ,  de  fondre  fur  eux 
rEpée  a  la  main.    Mes  ordrès  foreni 

exéf 
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exécutés:  cette  miférable  Troupe  fot 
bientöt  dlfberfée.  Mais ,  tandis  que 
mes  Domeftiques  la  mettoient  enfuite, 
Don  Lagna  s'avan§a  vers  moi  brufque- 
ment ,  &  m'attaqua  vivement.  Le 
Combac  ne  dura  pas  long-tems.  Le 
premier  coup,  que  mon  Ennemi  me 
porta,  me  perja  Ja  Cuifle  de  part  en 
part;  mais  ce  fut  la  Funique  bleflure 

2ue  je  rejus.  Don  Lagna  ne  put  réfl- 
:er  a  la  fureur ,  avec  laquelle  je  le  pout 
fai.  Plufieurs  coups ,  qu'il  ne  put  pa- 
rer,  lefirent  tomber,  baignédans  ion 
fang.  L'intérêt  de  ma  fttreté  vouloit 
oue  je  m'éloignafle  promptement;  mais 
lardeur,  qui  m'avoit  foutenu  dans  1'ar- 
deur  du  Combat ,  m'abandonna  dès  que 
ma  vengeance  fut  fatisfaite.  J'étois  fi 
épuifé  de  fang,  qu'il  falut  que  mes  Do- 
meftiaues,  qui  m'avoient  rejoint,  me 
portaffent  entre  leurs  bras  jufques  chez 
moi.  Quel'onjuge,  quel  dut  être  la 
défolation  de  mon  Pere ,  lorfqu'il  me 
vit  dans  eet  état.  Je  lui  dis,  pour  le 
raflürer  ,  que  ma  bleflure  n'étoit  pas 
dangereufe ;  mais  je  ne  crus  pas  lui 
devoir  cacher ,  que  je  croyois  avoir 
tué  món  Ennemi,  dont  je  lui  dis  le 
nom,  U  n'y  avoit  pas  un  feul  mo- 
ment 
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ment  &  perdre.  Don  Lagna  étoit  d'une 
Familie  diftinguée  ;  il  faloit  fe  hater  de 
me  déröber  aux  rigoureufes  pourfuites, 
qui  alloient  être  faites  contre  moi, 

Le  Marquis  de  Corgas  étoit  TA- 
mi  de  mon  Pere;  ce  fut  chez  lui 
qu'il  fe  détermina  de  me  conduire, 
après  que  Ton  fe  fut  contenté  de 
bander  ma  playe.  Le  Marquis  fe  fit 
un  plaifir  de  me  donner  chez  lui 
un  azile ,  &  promit  d  employer  tout 
fon  Crédit  &  celui  de  fes  Amis  ,  pour 
affoupir  la  malheureufe  affaire  qui  ve- 
noit  de  m'arriver.  Mais  ,  pour  qu'il 
ne  prit  pas  des  méfures  inutiles,  il  fa- 
loit qu'il  fut  parfaitement  inftruit  de 
auelle  maniere  les  chofes  s'étoient  paf 
Zees.  Je  ne  pus  refufer  de  lui  en  faire , 
un  fidelle  récit,  &  il  ne  m'étoit  pas 
afTürement  avantageux.  Si  Don  Fre- 
quez  fut  blamé ,  je  ne  le  fus  pas  moins, 
pour  avoir  eu  la  fimplicité  d'adjouter 
foi  k  fes  rapports ,  que  fa  Jaloufie  con- 
tre Don  Lagna  auroit  dü  me  rendre 
fufpefts.  Mais  le  mal  étoit  fait ,  &  il 
s'agiffoit  d'y  apporter  un  prompt  re- 
piéde. 

Une  bande.  d'Archers  étoit  déja  ac- 
Wiiruc  k  BOtre  Hótelerie,pour  fe  faifi? 
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de  moi.  Ils  firent  bien  des  perquifi- 
tions  ,  interrogerent  nQtre  Höte,  pour 
fjavoir  de  lui  Fendroit  oü  j'étois  ;  mais 
il  n$  pouvoit  leur  apprendre  ce  qu'il 
ignoroit  lui  même.  Don  Corgas, 
avant  que  de  faire  quelque  démarche 
en  ma  faveur  ,  voulut  fjavoir  fi  les 
bleflures  du  malheureux  Don  Lagna 
étoient  dangereufes.  Il  alla  le  voir  lui 
même,  fous  le  prétexte  de  faire  un 
Compliment  de  Condoleance  a  fa  Fa- 
milie, a  qui  il  étoit  étroitement  lié. 
On  lui  dit,  que  les  Chirurgiens avoient 
repondu  de  la  Vie  du  blefle ,  mais  que 
ce  ne  feroit  qu'avec  peine  qu'il  pour- 
roit  recouvrer  fes*forces,  a  raifon  de 
1'abondance  dé  fang  qu'il  avoit  repan- 
du.  Cette  heureufe  Nouvelle  tranlpor- 
ta  dejoye  le  .généreux  Marquis,  &ü 
fe  hata  de  venir  nous  Tapprendre. 
Mais ,  quoique  Don  Lagna  foit  hors 
de  danger ,  adjouta-t-il ,  cela  n'empê- 
che  pas  que  fes  Parens  ne  foient  ani- 
més  d'une  furieufe  Colére,  &  je  ne 
fjais  s'il  fera  facile  de  les  appaifer,  ou 
de  rendre  leurs  pourfuites  inutiles.  Je 
ne  vois  qu'un  ieul  moyen  qui  pujffe 
nous  réüflSr,  c'efl:  de  s'addreflèr  a  la 
Comtefle  de  .  .  .    Un  fidelle  récit  de 

temt 
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tout  ce  qui  s'eft  paffe  fera  que  toute  fa 
haine  fe  tournera  contre  Ie  perfide  Don 
Frequez:   &,  fi  nous  pouvons  1'enga- 

fer  a  faire  une  vifite  aux  Parens  de 
)on  Lagna,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
vienne  a  bout  de  leur  faire  entendre 
raifon,  &  de  les  calmer.  Lorfqu'ils 
feroiit  appaifés,  adjouta  Don  Corgas, 
en  addreffantla  parole  a  mon  Pere,  je  ' 
vous  confeille  Monfieur ,  de  leur  faire 
une  vifite. 

Le  Marquis  eut  la  bonté  de  parier  Ie 
même  jour  a  la  Comteffe  de  •  .  .;  ilne 
put  lui  apprendre  la  Caufe  de  mon  dé- 
mêlé  avec  Don  Lagna  fans  me  difcul- 
per,  &  fans  faire  un  portrait  odieuxdu 
kche  Don  Frequez.  Cétoit  lui  ën  ef- 
fet,  qui,  dans  Ie  deflêin  de  fe  défaire 
de  fon  Rival ,  fans  s'expofer  lui  même 
a  aucun  péril ,  m'avoit  par  de  faux  rap- 
ports  animé  contre  lui,  &  gui,  abufant 
de  ma  Crédulité ,  m'avoit  pVécipité 
dans  le  malheur  qu'il  vouloit  éviter.  La 
Comteffe,  qui  m'avoit  cru  plus  coupa- 
ble  que  je  ne  Tétois ,  ne  put  entendre 
Je  récitdu  Marquis,  fans  détefter  les 
noirs  artifices  de  Don  Frequez.  Elle 
promit  de  s'intéreffér  en  ma  faveur, 
&  elle  le  fit  avee  fuccès.  Elle  inftrui- 
Tom  II.  O  fit 
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fit  les  Paf  ens  de  Don  Lagna  de  tout  ce 
-qu'elle  venoit  d'apprendre.  LeTraitrei 
Ie  Perfide  !  s'écria  Ie  blefle,  après 
avoir  écouté  Ie  récit  de  la  Comtefle. 
La  lacheté  peut-elle  être  pouffée  plus 
loin!  Ofer  m'accufer,  d'avoir  tenudes 
difcours  offenfans  fur  Ie  Compte  d'un 
Homme  que  j'eftime,  dont  Ie  mérite 
mëme  m'a  allarmé  au  point  que  j'ai 
traint  qu'il  ne  fit  trop  d'impreffion  fur 
Ie  Cceur  de  Dona  Clara!  Ah!  il  ëtoit 
jufte,  que  cetEtranger,  quifecroyoit 
outragé  ^  courut  a  la  vengeance :  non 
feulement  je  lui  pardonne  celle  qu'il' a' 
tiré  de  moij  mais  je  veux  ne  rien  ou- 
blier  pour  merker  ion  amitié.  Mais  fa 
haine  ne  fit  que  changer  d'objet :  il 
jura ,  que  ,  dès  qu'il  auf oit  recouvré 
fes  fórcës  ,  Ie  perfide  Don  Frequez  fe- 
roit  imrnólé  a  fa  jufte  fureur. 

Telles-  étoient  les  difpofitions  de  Don 
L^gna,  contre  lequel  j  avoüe  que  je 
m'étois  prévenu  tróp  lëgërement.  Mon 
Pere  alla  Ie  l^ndemain  avéc  Don  Cor- 
ga$  éhez  la  CómtefTe  ,   pour    fjavoir 

Joel  auroit  été  fc  fuccês  <ie  fa  vifite. 
31e  leur  raeonta  tout  ce  <jue  je  viens 
de  rapporter,  &  elle  leur  apprit  de 
plus,  que  ks  Parens  du  bleffé  ne  eon* 

fer- 
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fervoient  aucun  reflentiitient  contre 
moi.  Mon  Pere  fe  h|t*  de  les  aller 
voif,  fipurleur  témoigner  combien  il 
étoit  fenfible  a  Ja  bonté  qu'ils  avoient 
de  m'excufer  :  il  vit  auffi  Don  Lagna, 
qui  eut  la  générofité  de  parier  de  mai 
avec  éloge ,  <&  de  demaader  des  Nou- 
velles  dè  ma  fanté.  Mon  Pere,  après 
lui  avoir  témoigné  la  douleurquej'avois 
de  m'êtrë  malheureufement  laiffé  fëdui- 
re  par  un  Traitre  *  lui  dit ,  que ,  dès 
que  ma  foiblefle  me  permettroit  de  quit- 
ter  Ie  Lit ,  j'aurois  Thonneur  de  venir 
Taflürer  moimêmeduregret,  dontfétois 
pénétré  pour  tout  ce  qui  s'étoit  paffe. 

Ce  fut  effe&ivement  la  premiere  vi- 
fite  que  je  fis  dès  que  je  fus  en  état  de 
fortir.  Les  fentimens  généreuxdeDon 
Lagna  m'avoient  fait  revenir  dos  fenti- 
mens defavantageqx  que  Ton  m'avoic 
donnés  de  Jui ;  1'amitié  &  Teftimc 
avoient  pris  dans  mon  Cocur  la  place 
de  cette  Antipathie  y  óu,  pour  mieux 
dire,  de  cette  ^alüe  injufte,  dont  j'a- 
vois  été  animé  contre  lui ;  ainfi  ce  fut 
^vec  toutes  les  marques  de  la  plus  v;ve 
donleur,  &  du  plus  fincere  repeatir, 
que  je  lui  fis  mes  excufes.  Mais  il  m 
me  laifla  pas  de  tems  de  faire  tqutes 
;  •„  . .  O  2  cel- 
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celles  que  je  lui  devois;ilm4nterrompit 
plufieurs  tois,  pour  me  faire  mille  pro- 
teftations  d'une  amitié  fincere.  II  ne 
fjavoit  qu'une  partie  des  trahifons  de 
Don  Frequez :  je  ne  lui  en  laiflai  igno- 
rer  aucune.  On  peut juger,  fi  Ie  récit, 

2ue  je  lui  fis,  a  calmé  les  fentimens  de 
!olére,  dont  il  étpit  animé ,  &*dont  il 
ne  me  fit  pas  un  myftére.  Il  me  dit, 
que,  fi  je  demeurois  encor  queique 
tems  a  Lisbonne,  je  ferois  inftruit  des 
projets  de  vengeance  qu'il  méditoit. 
Jenefjais,  Monfieuf,  lui  repondis-je, 
fi  je  vous  laifferai  Ie  tems  de  les  exé- 
cuter ;  car  vous  ne  pouvez  pas  dou- 
ter ,  que  mon  reffentiment  ne  doive 
être  aufli  vif  que  Ie  votre:  &,  amoins 

Ïu'une  honteufe  fuite  ne  dérobe  notre 
Innemi  commun  k  ma  fureur ,  j'ofe 
bien  vous  repondre,  que  vous  n'aurez 
pas  Ie  plaifir  de  tremper  vos  mains  dans 
Ie  fang  de  ce  Traitre. 

Cétoit  en  ^Aet  mon  deflein,  de  lui 
arracher  la  Vie ,  &  peut-être  dès  Ie 
même  jour,  gue  je  fus  èn  état  de  for- 
tir,  auroit-il  fuccombé  fous  mes  coups, 
fi  je  n'avois  appris  qu'il  s'étoit  retiré 
dans  'une  de  fes  Terres.  Je  n'étois  pas 
d'humeur  d'attendre  qu'il  revint  k  la 

Ville; 
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Ville;  j'étois  réfolu ,  ne  confultant 
pointles  périls,  oü  je  me  livrerois, 
aaller  Ie  chercher  ,  de  1'obliger  a  met- 
tre  TEpée  a  la  main,  pu  de.  lui  paffer 
la  mienne  a  travers  du  Corps,  fi  la  la- 
cheté  lui  faifoit  refufer  Ie  Combat.  Im- 
patientr  de  fatisfeire  ma  vengeance, 
j'ordonnai  a  mon  Valet  de  Cnambré 
de  s'informer  de  la  route  que  je  devois 
prendre,  pour  me  rendre  chez  mon 
Ennemijmais  il  ne  crut  pas  devoir  exé- 
cuter  mes  ordres  fans  en  avoir  averti 
monPere,  qui,  connoiflant  la  vivaci- 
té  de  mon  temperament,  &  ne  dou- 
tant  pas  que  je  ne  fiffe  un  mauvais  par- 
ti  au  perfide  Don  Frequez ,  s'il  tom- 
boit  entre  mes  mains ,  avoit  réfolu  de 
me  faire  quitter  inceffamment  Ie  Por- 
tugal :  il  avoit  même  déja  commandé  a 
fes  gens  de  s'informer,  s'il  n'y  avoit 
pas  quelaue  Vaifleau  ,  qui  fut  pret  k 
faire  voile  pour  TAngleterre.  Il  s'en 
étoit  heureüfement  trouvévun  ,  qui  de- 
voit  profiter  du  premier  vent  favorable 
pour  partir.  Mais  c  étoient  la  des  dif- 
pofitions ,  dont  mon  Pere  m'avoit  fait 
un  fecrèt,  &  je  n'en  fus  inftruit  que 
lorfque  mon  Valet  de  Chambre  lui  eut 
fait  part  de  mon  deffein.  Sans  me  fai- 
O  3  re 
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re  connoitre  qu'il  Je  fjut,  il  me  dit, 
qu'il  efpéroit  que  nous  pourrions  nous 
embarquer  Ie  lendemain  ,  &  qu'ainfi 
tious  n'avions  que  Ie  téms  néceffaire 
pour  faire  nos  adieux ,  &  tout  de  fuite 
il  ordonna ,  que  Ton  mit  les  Chevaux 
au  Carrofle. 

Jenepus  m'empêcher  de  me  plain- 
dre,  de  ce  qu'un  départ  fi  précipité 
m'ötoit  Ie  tems  de  pouvoir  affez  con- 
noitre la  Cour  de  Portugal.  Mon  Pere 
me  repondit,  que  des  raifons  ijnpor- 
tantes,  quef  je  ne  pourrois  manquer 
d'approuver  lorfque  je  les  fcaurois ,  Pa- 
voiertt  déterminé  a  ne  pas  faire  un  plus 
long  féjour  a  Lisbonne.  Il  m'étoit  aifé 
d'en  foup§onner  une  partie ,  &  j'allois 
bientót  apprendre  que  je  ne  m'étois  pas 
trompé.  Nous  alldmes  chez  Ie  géné- 
reux  Marquis  de  Corgas,  k  qui  nótis 
avions  bieri  dts  aétions  de  graces&fefi- 
dre.  Il  parut  furpris  ,  lorlque  nous  lüi 
appritnés ,  que  nous  étions  k  h  veillè 
de  nous  féparer  de  lui :  il  eut  la  Pöli- 
teffe  de  faire  k  rfiöii  Père  les  plus  pref- 
farites  inftances ,  pour  1'etigager  k  èiffè- 
rer  föti  départ  de  quelques  femainès; 
maiè  il  fie  püt  l'obtefclh  Nous  quitta,- 
toes  cèt  titnzbk  Sêgtieut,  en  lui  têb 

térant 
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térant  nos  remercimens.  Nou»  altö- 
mes  de  Ia  voir  Don  Lagna  &  fon  il- 
luftre  Familie.  Quoiqu'il  fut  encot 
tres  foible,  il  ordonna  qa'on  FhabilJat, 
pour  nous  recevoir.  Les  marques  d'a* 
mitié ,  que  j  en  regvfs  ,  augmenterent 
la, douleur  &  la  coaifufion  que  javois^ 
de  m  etre  laiffé  pré  venu?  coatre  un 
Homme  fi  digne  de  mon  éftime.  Nous 
terminames  enfin  nos  vifites  pa*  ceMe 
que  nous  rendimes  k  la  Cómtefle  de . . . 
J'aurois  été  charmée  de  faire  mes  adieux 
a  Dona  Clark:  je  ne  lui  aurois  pas  ca- 
ché ,  que  je  partois  autant  pénétré  d'e- 
ftimejpour  Don  Lagna,  que  rempli  de 
mépris  pour  Ie  lache  Don  Ffequez; 
mais ,  aveuglée  par  Ja  Paffion  qu'$Ue 
confervoit  pour  eet  indigne  Amant, 
elle  ne  quittoit  pas.  Ie  Lit  depuis  que  Ie 
bruit  de  fes  trahifons  s'étoit  repandu 
dans  la  Ville.  La  Comteffe  nous  dit., 
u'elle  n'attendoit  que  Ie  retabliffement 
Ie  la  fanté  de  Don  Lagna  ,  pour  lui 
offrir  la  mam  de  fa  Fille,  &  que,  fi 
elle  refufoit  de  Ie  recevoir  pourEpoux, 
elle  ne  lui  laifferóit  point  aautre  parti 
a  prendre  que  celui  du  Couvent.  Si  je 
ne  loüai  pas  ouvertement  la  fermeté  de 
la  Comteffe,  je  ne  pus  du  moinsm'em- 
O  4  pêcher 
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Sêcher  de  m'étendre  fur  les  loüangès 
e  celui  dont  elle  venoic  de  nous  par- 
Ier. 

Nos  adieux  étant  faits  ,  nous  revin- 
mes  a  notre  Auberge.  Mon  Pere,  qui, 
inflruit  par  mon  Valec  du  projet  que  je 
méditoi*,craignoit  aue  je  ne  lui  échap- 
pafle,  m'ordonna  de  lui   faire    Com- 
pagnie jufgu'au  Souper.     Je  me  doutai 
bien  que  c  étoient  des  Le§ons  que  j'al- 
lois  recevoir;  car  il  avoit  pour  metho- 
de ,  de  ne  me  reprendre  de  mes  fautes ,  * 
qu'après  m'avoir  laiffé  le  tems,de  me 
les  reprocher  a  moi  même. k  Je  vous 
ai  promis ,  mon  Fils  ,   me  dit-il ,  de 
vous  dire  les  raifons  qui  me  font  hater 
mon  départ;  je  vous  avoüe  donc,  que 
votre  trop  grande  vivacité  en  eft  Pu- 
nique  Caufe.    Ma  vivacité,  Monfieur, 
répris-je  avec  étonnement?  Oui,  mon 
cher  Marquis,  me  reponditle  Comte,       f 
c'eft  elle  leule  qui  m  a  fait  ordonner  ,      ? 
avant  même  que  vous  fufliez  endere-      f 
ment    rétabli ,   que  Ton    cherchat  un     f 
Vaifleau,  qui  fut  pret  a  partir':  &,  ne     | 
conviendrez  vous  pas,  que  ce  départ 
précipité    ne  s'accorde  pas  avec    vos   j 
defleins?- Mais,  fans  vous  parier  des    ; 
dangers  oü  ils  vous  auroient  expofé ,    ' 

•       *  i 
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je  vous  Ie  demande,  penfez  vous  que 
votre  honneur  foit  mtéreffé  a  vous 
venger  d'unFourbe?  Ceftunmal  que 
vous  vous  foyez  laiffé  féduire  par  fes 
artifices;  mais  eft-ce  une  tache  pour 
votre  gtoire?  Eft-ce  celui  qui  efttrom- 
pé  y  ou  celui  qui  trompe,  qui  eft  dé- 
crié  dans  Ie  Monde  ?  L'umque  ven- 
geance,  que  Ton  doivQ  tirer  de  cesfor- 
tes  de  gens-li,  c'eft'de  les  méprifer 
autanc  quils  font  méprifables  :  &,  fi 
1'on  a  a  rougir  ,  c'eit  d'avoir  noüé 
quelque  Commerce  avec  eux ,  &  ce 
n'eft  qu  en  romparit  avec  eux  que  Ton 
peut  reparer  Ie  tort,  que  Ton  avoit  fait 
a  fa  réputation ,  en  les  fréquentant. 
Mais,  croyez  vous,  Monfieur,  repris- 
je,  que  Ton  doive  laiffer  leurs  Perfidies 
fans  Chatiment  ?  Et  n'en  font-ils  pas 
afTez  punis,  repartit  Ie  Comte,  par 
la  perte  de  leur  honneur,  lorfqu'elles 
yiennent  a  éclatter?  Quel  miférable, 
dont  Ie  fort  ne  foit  préférable  a  celui 
de  Dön  Frequez?  Sa  Licheté,  &  ks 
Trahifons  font  connuës :  'peut-il  &  pr^- 
fent  efpérer  d'être  fouflfert  dans  la  Com- 
pagnie des  honnétes  gens?  Que  d'hu- 
nrilians  reproches  n'eft-on  pas  en  droit 
de  lui  faire,  &  combien  ne  s'en  fait-il 
O  5  pas 
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pas  k  lui  même ,   s'il  lui  refte  encor 
quélque  fentiment  d'honneur? 

Mon  Pere  entra  en  fuite  dans  le  dé- 
tail de  toutes  les  fautes  dont  je  m'étois 
rendu  coupable.     Je  vous  ai  déja  aver- 
tis ,  me   dit-il ,  que  yous  devïez  vous 
défier  de  cette  trop  grande  facilité ,  que 
vous  aviez ,  a  donner  légérement  votre 
Confiance.    Eft-ce  avoir  de  la  pruden- 
ce  que  cle  fe  livrer  a  un.Homme  que 
Tonne  connoit  pas ,'  &  a  qui  ón  ne 
parle  que    piour    une    premiere-fois  ? 
Quelles  ont  été  les  fuites  de  cette  pre- 
jniere  faute  ?  Vous  époufez  les  fenti- 
mens  d'un  Perfide ,  qui  vous  trompej 
Vous  vous  prévenez  fans  raifon  contre 
un  Homme ,.  dont  vous  ne  jugez  que 
fur  les  idees  que  vous  en  donne  fon  Ri- 
val ;  vous  ne  lui  aviez  pas  encor  parlé 
que  vous  aviez  formé  le  deflein  de  le 
mortifïer,   &  vous  vous  étes  fait  un 
malin  plaifir  de  1'exécuter.-     N'auriez 
vous  pas  du  être  touche  de  fa  modéra- 
tion?  Vous  avouëz ,  qu'il  s'eft  conten- 
té de  vous  repondre  par  quelques  rail- 
leries;  mais,  avoient-elles  rien  qui  put  \ 
vous  ofFenfer  ?  Et ,  lorfque  la  raillerie 
ell  innocente,  n'eft-ce  pas  être  brutal, 
que  dé  s'en  choquer?    Et,  fout  bien 

con- 
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confidéré,fte  penfez  vous  pas,qu'il  y  a 
plus  de  mal  a  fè  f&cher  mal  a  propos,  qu'a 
nefe  föcherpas  lorfqu'on  vous  en  donne 
fujet?Un  peud'ufage  duMonde,ne  doit-il 
pas  apprendre  a  fjavoir  diftinguer  les 
Chofes ,  qui  obligent  d'avoir  du  reflen- 
timent ,  de  celles  qui  n'y  obligent  pas? 
Et,  s'accoihmode-t-on  dans  Ie  Coro* 
merce  du  Monde  d*un  efprit,  qui  ne 
fyait  pas  entendre  la  raillerie?  Aveuglé 
par  votre  Prévention ,  vous  avez  prêté 
a  Don  Lagna  uiiè  intention  de  vous 
offenfet,  qu'il  étoit  bien  éloigné  d'a- 
voir.  Ah,  c'eft  la  une  Juftice,  repris-je 
que  jene  fjaürois  lui  refüfen  J'ai  tort* 
j'èii  döhviens;  rtiais  la  faute,  que  jene 
pulé  me  pardonüer  ,  c'eft  d'avoir  p& 
adjouter  foi,  fans  héflter,  aux  rapport* 
qü'un  Traitre  ne  me  faifoit,  que.  pour 
me  faire  fervir  a  fon  injufte  vengeance. 
Il  eft  vrai,  reprit  Ie  Comte,  que  ceft 
avoir  poufle  un  peu  loin  la  Crédulitéj 
car ,  odtrè  que  ces  rapports  devoient 
vous  patroïtfe  tres  fulpe&s,  pouviez 
vous  les'entéiidre  fans  perdre  Ie  peil 
d'eftimé  que  vous  conferviez  pour  ce* 
lui ,  qüi  aVoit  la  baflefle  de  les  faire  ? 
Qü'üti  Ami  ftous  avertifle  de  nös  dé- 
fatits,  qU'il  fe  faiTe  uil  devoir  de  pren- 

dre 
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dre  notre  défenfe,  lorfque  Ton  parle 

de  nous  peu  avantageufement ;  mais , 

3ue  doit  on  penfer  de  lui,  lorfque,  par 
es  rapports  indifcrets ,  il  cherche  a  nous 
embarquer  dans  des  affaires  facheufes, 
mais  fi  ces  rapports  fe  trouvent  faux? 
Or,  n'aviez  vous. pas  lieu  de  foupcon- 
i^r,  que  ceux,  que  Ton  vous  Faifoit, 
étoit  de  cette  nature?  La  Sageflène 
demandoit-elle  pas ,  que  vous  priffiez 
Ie  foin  de  vous  inftruire  de  la  vérité, 
avant  que  d'en  venir  aux  remédes  ex- 
trêmes?  Et ,  dans  la  fuppofition  que 
vous  eufliez  été  réellement  offenfé, 
nfauriez  vous  pas  dü  m'enavertirjpour 
chercher  enfemble  les  tempéramensque 
la  Religion  &  Thonneur  peuvent  per- 
mettre  en  pareil  cas  ?  L'Enormité  d'un 
Combat  fingulier  n'avoit-elle  pas  de 
quoi  vous  effrayer?  Et  pouviez  vous 
douter ,  que  ce  ne  fut  une  fuite  infail- 
lible  de  la  démarche  inconfidérée,  qui 
vous  étoit  confeillé  par  un  Traitre? 
Vous  a-t-il  leulement  offert  de  parta- 
geravec  vous  Ie  danger?  Salacheté, 
afouffrir  que  vous  vous  y  expofafliez 
feul,  ne  devoit-elle  pas  vous  faure  foup- 
§onner,  qufil  vous  deftinoit  a  êtrel'In- 
ftrument  de  fa  vengeance  ?   Ah !  que 

ne 
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ne  m'eft-il  permis, m'écriai-je,  de  Tim. 
moler  lui  même  a  la  mienne,&  de  pur- 
ger  la  Terre  d'un  Monftre  fi  ocüeux ! 
Mais,  .mon  Fils ,  me  repartit  mon  Pe- 
re,  eft-ce  1'Honneur  ou  la  Religion 
qui  vousinfpire  ces  ifentiméns?  Je  vous 
ai  déja  fait  voir,  qu'un  honnête  Hom- 
me  pouvoit  fe  laifler  tromper ,  lans  que 
fa  réputation  ou  fa  gloire  en  fouffrit ,  & 
c'eft  la  Ie  cas  oü  vous  vous  trouvez. 
Mais  je  veux  que  vous  ayez  été  offen- 
fé ,  ne  devez  vous  pas  vous  fouvenir, 

2ue ,  fi  la  Religion  ne  nous  fipt  pas  un 
Irime  de  nos  prertiiersmouvemens,  qui 
font  ordinairement  in  volontaires,  elles 
nous  en  faitun  de  ceux  qui  les  fuivent? 
Outre  que  la  voye  de  la  violence  n'eft 
permife  même  felon  Ie  Monde ,  que 
lorfque  Ton  n'en  n'a  point  d'autre  pour 
reparer  fon  honneur. 

Une  Morale  fi  fenfée  mit  quelque 
changement  dans  mes  idees.  Je  ju- 
geai,  que  Don  Frequez  étoit  bien 
moins  digne  de  ma  colére  que  de  mon 
roépris ;  je  ne  fjais  mênje,  fi  je  ne  me 
ferois  pas  fait  un  deshonneur  d9éprou<- 
ver  mpn  courage  contre  lui ;  ainfi  Ie 
moment  prochain  de  notre  départ  n'a- 
voit  plus  rien  qui  m'inquiét&t.    Nous 

nous 
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nous  ïendimes  le  lendemain,  dès  la 
pointe  du  jour,  a  bord  du  Vaifleau  qdi 
devoit  nous  pafler  en  Angleterre.  Un 
vent  favorable  s'étant  leve ,  on  fe  hata 
de  tendre  les  Voiles ,  &  peu  de  mo- 
mens  après  nous  nous  élojgnames  des 
Cótes. 

Les  Commencemens  de  notre  Navi- 
gation  ne  furent  marqués  par  aucun 
accident  facheux.  Nous  efpérions  que 
la  fin  repondroit  a  de  fi  heureux  Com- 
Hiencemens ;  mais  un  danger ,  que  nous 
ne  pouvions  prévoir,  changea  notre 
fécurité  en  firayeur.  Nous  étions  dans 
notre  Chambre,  qui  étoit  celle  de  Pou- 
pe,  que  le  Capitaine  nous  avoit  ce* 
dée.  Je  faifois  une  Leflaire  commune 
avec  Mr.  de  Rinville,  lorfque  les  cris 
des  Matelots  mirent  rallarme  dans  le 
Vaifleau.  Nous  eourumes,  itionPere 
&'moi,  furie  Tillac,  pour  apprendre 
la  Caufe  de  ces  cris  inopinés.  Elle 
n'étoit ,  hélas ,  ^jue  trop  jufte.  Le 
Capitaine  nous  fit  remarquer  de  ioin  un 
Vaifleau  Corfaire,  qui  avaa^oit  vers 
nous  a  förce  de  Vofles  &de  Raxnes, 
&  que  nous  ne  pouvions  éviter..  Mais, 
comment  foutenir  Ie  Combat  qu'il  alloit 
rious  livrer?  Notre    Vaifleau  n'étoit 

que 


Telemaqüe.  523 
que  de  dix  ou  douze  miférables  Piéces 
de  Canon,  nous^  n'avions  aue  foixante 
Hommes  d'Equipages ,  o:  queiques 
Paffagers ,  dont  la  Phyfionnomie  n'an- 
nongoit  pas  un  grand  fonds  de  Rëfolu- 
tion  &  de  Courage  :  &  ce  qui  fem- 
bloit  rendre  notre  perte  inévitable,  c  eft 
qu'il  n'y  avoic  prèfque  point  d'Armes 
dans  Ie  Vaiffeau.  Le  Capitaine  paroif- 
foit  héfiter  s'il  ne  fe  rendroit  pas; 
mais  mon  Pere ,  &  un  Inconnu ,  affez 
mal  mis ,  &  qui  étoic  jufqu'alor*  de- 
meuré  confondu  parmi  les  Paffagers, 
lui  repréfenterent  vivement ,  qüe  ce 
feroit  l&cheté  que  de  refufer  Je  Cora- 
bat ;  que  notre  lort  feroit  plus  glorieux, 
fi  nous  perdions  la  Vie  les  Armes  a  la 
main ,  que  fi  nous  tombions  entre  les 
mains  d'un  troupe  de  Barbares  ,  dont 
nous  aurions  a  effuyer  des  traitemens 
plus  cruels  que  la  mort  même.  Mq* 
rere,  <&  le.courageux  Inconnu,  doat 
j'aiparlé,  firent  eux  mêmes  la  vifite 
de  toutes  les  Armes' qui  pouvoient  fer- 
-vir  a  notre  défenfe:  &,  Jes  ayant  fait 
diftrihuer  a  ceux  qui  paroiflbient  devoir 
a'en  fervir  avec  le  plus  de  Réfolution 
-&  de  Courage,  nous  nous  difpofames 
k  vendro  cherement  notre  Vie  ou  no- 

14- 
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Liberté.  Ma  tendreffe  pour  mon  Pere 
me  montra  la  place  oü  je  devois  com- 
battre:  je  me  rangeai  a  fescötés,  ré* 
folu  de  partager ,  &  même  de  détour- 
ner  fur  moi  feul  les  dangers  ,  oü  fon 
Courage,  &  plus  encor  fon  Amour pour 
moi  alloit  Ie  livrer. 

Notre  Vaifleau ,  qui  étoit  d'une  pé- 
fanteur  extreme,  fut  bientót  joint  par 
celui  du  Corfaire.  Nous  fimes  fur  lui 
une  décharge  de  notre  peu  d' Artillerie ; 
mais  elle  ne  produifit  aucun  effet.-  Il 
eut  été  facile  a  ceux  qui  nous  atta- 
quoient  de  couler  notre  Navire  a  fond ; 
mais,  Ie  regardant  comme  une  proye 
aflÜrée,  ils  vouloient  fe  Ie  conferver. 
Le  peu  de  Combattans ,  que  nous  a- 
vions  &  leur  bppofer,  fembloient  leur 
repondre  d'une  Vi6loire  aifée:  ils  fe 
flatoient  même  qu'ils  ne  feroient  pas  obli- 
gés  d'eh  venir  aux  mains.  Ils  nous  fomme- 
rent  infolemment,  que  nous  quittions 
promptement  les  Armes ;  mais  nous  ne 
nous  laiflames  pas  effray er  par  leurs  me- 
naces :  nous  eumes  même  Ie  Courage  de 
jetter  les  premiers  nos  Grapins ,  pour 
en  venir  pl&tót  a  1'abordage.  Mon' 
Pere  s'étoit  mis  a  la  tête  de  vingt  Ma- 
telots,  armés  chacun  d'un   Sabre   Sc 

d'un 
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#un  Piftolet,  &  Ie  Chevalier  Kenis 
( e'eft  Ie  nom  du  courageux  Inconnu  ) 
étoit  ala  tête  d'un  pareil  nombre  ,  ar* 
mé  de  la  même  fajon.  Mais  que  pou- 
voit  une  fi  petite  Troupe  contre  fix- 
vingt  Barbares,  nourris  dans  Ie  Sang& 
dans  Ie  Carnage  ?  Ce  n'étoit  que  par  de* 
prodiges  de  valeur  que  nous  pouvions 
faire  balancer  la  Viftoire.  Nous  attendi- 
mes  que  nos  Ennemis  fuflent  tous  ran- 
ges fur  leurs  bords ,  pour  faire  une  dé- 
charge de  nos  Piftolets :  elle  eut  tout 
Ie  fuccès  que  nous  pouvions  défirerj 
dix  de  ces  Barbares  tomberent  roides 
morts,  &  quelques-uns  furenj;  dange- 
reufement  blefles.  C$tte  premiere  per-» 
te  nefervit  qu'a  accroïtre  leur  fureun 
lis  fondirent  fur  nous  Ie  Cimeterre  a  la 
main;  mais  ce  premier  Choc  ne  leur 
fut  pas  avantageux.  ltfos~Mat$k>t$* 
animés  par  les  exempl§$  de  mon  Peijö; 
&de  fmtrépide  Chevalier ,  fe  défea»: 
dirent  ayec  tant  de  bravoure  f .  qu'ils^f 
rent  peirdre  la  Vie  a  plufieurs  de,  ces 
Corfaires.  Leur  Chef,  qui  écumoit; 
de  rage  t  de  yok  la  vigoureufe  réfiflance 
que  nous;  ïyi  pppofions ,  :fit  ranger  a  fes 
cótés  ceux  de  iesr  Mateiots,  qu'il  croyoit, 
?<m*  IL  P  fe* 
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les  plus  eow ageüx  ,  &  letf  éxfedrttf  & 
rëötti*  leuts  effotfts  coatte  te  bra?d 
ICenis,  c^ui  portoitf  paftctot  la>  tërrèutf 
&  YefftóL  I/intrépide  vateur  ,  aVëtf 
laqüeHe  il!  eomfeat'tóit,  ne  lui  6toit  rietf 
cfe  fon«  Sang  froidl  Aueuft  des  iftoü* 
tteitiëffs  dés  Barbare»  q^ii  lui  éch&^&t, 
&  fon  Courage  Ie  faifoit  voter  dafltf 
cdus  les  en'dfoiur,  oü  Ie  dange*  étoit  lé 
pfus1  preffaftt.  Gé  fat  faas  éffifói  qu'it 
rit  lè  Ghef  des  Barbares  fe  difpofer  fc 
méfarer  fes  förees  avec  lui.  La  Vic- 
tofre  ne  dettiëura  pas  lóng-teni&  ince^ 
tëöne:  Ie  fieif  Gematte,  quöitjuë  fbuö^ 
mi  par  les  plus  bravfe*  de  fes  Solda&v 
ifaccomba  fous  les  Coüps  rëdoublés^ 
donc  Taccabla'  Ie  Chevalier.  Sa  mo*tf 
fit  përdre  Courage  a  iios  Ennemfe;  plu» 
cfe  ttente  avoieflt!  été  tiiés ,  &  ün  paretf 
nort&re  avoit  été  mii  hors  d'&at  óé 
conlfeattfë.  Noütfles  fbmtaatnes  a  no* 
trë  tour  de  fé  eendre.  Qtioiqa'iïs  nou# 
foflènt  fupérieurs  eff  nömbre ,  ils  ne* 
ftaTlricerent  pas  eependafrt  de  mettfrö 
Éas  fes  Art&e*.  Le  gëftéreui  Keftirf 
rintéreffa,  pour  qu'on  leut  laiffa  lèar 
Vaiffeau  &  une  partie  du  butirt , 
dont-il  étoit  chargé.    L'aittre  partie  fiit 

difiri- 


^bribvée  entre  nos  Matelots  &tesPa£ 
fagers,  qui  avoknt  eu>part  a  la  Vi&oi* 
te. 

Tel  füt  Ie  fiiccès  inefpéré  de  ce  dar»* 
gereux  Combat,  qoi  femblok  nous  ar> 
noncer  une  perte Jitévitablë.  Quelle  qu# 
fut  rintrépidité,  afvec  JaqueHe  no» 
nous  défendiroes,  men  Pere  &  moi 
nous  ne  pouvions  cependana  refüfe* 
d'avoiier,  que  c'étok  au  ChevaHer  qué' 
nous  devions  Ia  Vie.  Nous  voulümes 
lui  en  faire  nos  rertiercimes ,  mais  fa 
modeftie  égaloit  fa  bravoure.  Il  notó 
repondit,  qu'il  n'avoit  fait  que  ftrivre 
les  exemples  que  nous  lui  avions  don* 
hés  f  &  que  nous  hii  faifions  trop  d'hon* 
fteur ,  de  regarder ,  eoipme  un  eifet  de 
fon  Courage, ce  qirïl  avoöok  n'êtreqae 
l'effet  de  Fhorreur  ©u  de  l'iiidïffiéreraar 
qu'il  avoit  pot*  la  Vie;  que  la  fïerine 
avoit  été  ttaverfée  par  tant  de  difgra- 
ées ,  qü'eHe  lui  éidit  devenöë  kfupor-1 
table.  Ün  pareiï  difcoursr  ne  pouyoiff 
manquer  de  piquer  nocre  Curiofit& 
jf ous  prfèmes  Ie  CheValier  de  nous  fai- 
re la  grace  d'accepter  notre  table:  nous 
lui  témoign&tnes  mêtne  9  que  nous  fe- 
rïons  charmes,  qu'ii  voulut  confenti* 
qu'on  lm  dreffac  un  Lit  dans  notre 
P  2  Cham* 


228         L  *   Nouveau 

Chambre;  mais  tout  ce  que  nous  en 
puroes  obtenir  ,  c'eft  qu'il  nous  promit 
^u'il  nous  feroit  fouvent  Compagnie, 
11  ne  put  réfifter  aux  preflantcs  inflan- 
ces  que  nous  lui  fimes  de  fouper  avec 
nous.  II  paria  peu  durant  Ie  rcpas ,  & 
conferva  jufqu'a  la  fin  un  air*  de  triftef* 
Ie  qui  nous  actendrit ,  quoique  nous 
miflions  tout  en  oeuvre ,  pour  Ie  diftraire 
de  la  noire  mélancoiie,  dans  laqueile  il 
paroiflbit  plongé :  il  lui  échappoit  mê- 
me ,  malgré  lui  >  de  profonds  foupirs. 
Monfieur  de  Rinville  fe  fervit  des  mo- . 
tifs  de  la  Religion  les  plus  touchans 
pour  Ie  confoler :  il  lui  paria  de  la  fou- 
miflion  que  nous  devons  aux  ordres  de 
la  Providence ,  qui  ne  nous  afflige  quel- 
quefois ,  que  pour  nous  faire  fentir  d'a* 
vantage  Ie  prix  des  faveurs  inefpérées 
qu'elle  nous  préparé.  Ah ,  Monfieur , 
reprit ,  en  foupirant ,  Ie  trifte  Chevalier , 
je  ne  fuis  que  trop  aflftré ,  que  Ie  Ciel 
m'a  condamné  a  Voir  chaque  moment 
de  ma  Vie  marqué  par  quelque  nouvel- 
le Infortune.  Sa  Colére  contre  moi  a 
précedé  ma  Naiflance,  &  elle  n'a  pas 
encor  cefle  de  m'accabler  de  fes  coups. 
Par  quel  Crime  cependant  me  fuis-je 
rendu  digne  de  fes  Ghatimens ,  &  en 

cft- 
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eft-il  de  plus  affreux  que  ceux  que  j'ai 
eu  a  efluyer  !  Je  n'oferois  pas  vous 
prier,  Monfieur,  lui  répartit  mon  Pe- 
re,  que  vous  nous  en  fifïiez  Ie  récit; 
mais,  fic'eftune  Confolation  pour  les 
malheureux,  de  décharger  leur  Coeur 
dans  Ie  fein  de  ceux  qu'ils  fjavent  s'in- 
térefler  a  leurs  maux ,  j'ofe  vous  repon- 
dre,  Monfieur,  qu'il  n'eft  perfonne 
qui  prenne  plus  de  part  que  nous  a  vo- 
tre  affiiétion,  quoique  nous  en  ignorions 
la  Caufe.  Mais ,  pourrez  vous  Tappren- 
dre,  reprit-il,  fans  frémir,  d'horreur? 
Ne  me  regarderez  vous  pas ,  Meflieurs, 
comme  Topprobre  de  la  Nature,  fi  je 
vous  dis ,  que  je  fuis  Ie  fruit  honteux  du 

(>lus  monflrueux  de  tous  les  Inceftes ,  & 
e  Meurtrier  de  mon  Pere  ?  Un  pareil 
Commeneement  de  récit  n'a-t-il  pas  de 
quoi  vous  effrayer?  Mais,  fi  je  fuis  Ie 
plus  malheureux  de  tous  les  Hommes, 
fuis-je  Ie  plus  coupable?  Le  détail  de 
mes  Avantures  vous  fera  juger,  Mef- 
fieurs,  fi  je  dois  infpirer  de  la  compafc 
fion  ou  de  1'horreur.  Le  Chevalier 
baifTa  en  fuite  les  yeux:  &,  ayant  don- 
né  quelques  minines  a  fe  recueillir,  il 
commen§a  ainfi  fon  récit. 

Je  vous  ai  dit,  Meflieurs,   quelle 
P  3  étok 
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iétoit  raa  Naiflaoee.  Je  dois  Ie  jour  a 
ma  Sceur,  ceft-a-dire,  a  la  Fille  de 
mon  Pere;  mais  Ie  Crime  n'eut  point 
de  pare  a  eet  Incefte.  Mon  Pere  n'a- 
^oit  pas  eqcor  atteint  fa  vingtiéme  an- 
ïiée  ,  que  fa  valeur  lui  fit  obtenir  un 
Emploi  de  Capitaine  de  Vaifleau.  \\ 
stok  né  a  Hafting,  petite  Ville  de  la 
Province  dfe  Suflex.  Les  fatigues  d'un? 
Courfe  de  trois  ans  Tavoient  éj>uifé ;  il 
iétoit  venu  a  PJymouth,  oü  il  avoit 
plufieurs  de  fes  Amis ,  pour  y  prendr$ 
quelques  mois  de  repos.  Il  n'y  a  pa? 
loin  de  Plymopth  une  Ville,  nommé? 
Staneboufe  ,  qui  n'eft  prèfqu'entiere- 
ment  peuplée  que  de  pauvres  réfugïéd 
Franjois.  Mon  Pere  eut  occafion  d'y 
voir  une  jeune  Demoifelle  ,  appellée 
Derbert,  qui  vivoit  avec  une  vieilte 
Tante,  fi  peu  accouunodée  des  Biens 
de  la  fortune ,  qu'eUes  devoient ,  Vune 
&  fautre ,  une  partie  de  leur  fubfiflan- 
ce  au  travail  de  leurs  mains.  Mon  Per 
re ,  appellé  Ie  Baron  Kenis ,  ne  pus 
voir  la  jeune  Derbert  fans  s'éprendre 
pour  elie  de  la  pips  violente  Paflion.  U 
ne  tardg  pas  a  être  inftruit  du  miférable 
état  de  celle  qui  ayoit  captivé  fa  ten- 
4r^ffe.    Pppj:  te  menager  Je  faoyen  de 

fen- 
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renepetenir  de  fon  amour  ,  il  prk  Je 
prétexte  de  quelques  ouvrages  f  au'ijl 
avoit  a  lui  donner  a  fake.  Peut4tre 
fe  flatoit-il ,  que  rjeu  ne  lui  feroit  plus 
aifé  que  de  triompher  de  rinnocence 
de  cette  jeune  beauté ;  mais  llndigeur 
x:e  a'eft  pas  toujours  1'écueil  de  la  Vei> 
*u.  Mon  Pere  voulut  fair-e  de  richej 
Préfens  a  fa  nouvelle  Maiweffe;  mui? 
^elJe  s'obflina  i  n'en  recevoir  aucun.  Jl 
/épuifa  en  fentimens  de  tendreffe* 
#Hti?  toute  la  reponfe  qu  il  put  obteojr 
-de  la  jeupe  Derber(t,  eed,  qu'^lle^qic 
ifoumife  a  1'Authorjté  de  fa  Tantp  ,  <3c 
qu  elle  ne  feroit  jamais  rien  4e  con- 
traire a  fes  volontés:  <5c,  pour  lui  öter 
stoute  efpérance  ,  elle»  Ijui  dit,  que, 
quoiquelle  fut  tres  fenfible  a  Tj^onneur 
<jue  lui  procunak  jes  vifites  qu'il  liu 
jflBOdok,  eUe  Ie  prioit  cependant  inftam- 
anent  d'en  interrgsnpre  Ie  Cours ,  par 
.ce  que  Ie  foin  de  fa  réputaüan  lui  étok 
auflü  cher  ijue  celui  de  fa  fagéiTe.  Mon 
Peue,  «jui  jiafqu'èlors  n'avoit  parlté 
j^u'amour,  crut  rqu'il  ne  pourroit  ^flfü- 
ser  fan  boaheur  qu'^n  parlant  d'Hy- 
*oen.  Il  en  rfit  la  propofition ,  non 
feutement  a  f&  Maitrefle ,  mais  encor 
£  celle  mi  lui  fienok  lieu  de  Mere. 
P  4  Touc 
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Tout  ce  qiiïl  demanda,  c'eft  que  fa 
Familie ,  qui  tenoit  a  Hafting  un  rang 
confidérable,  ne  fut  pas  inftruitede  ce 
Mariage.  La  jeune  Derbert  &  fa  Tan- 
te demanderent  quelques  jours  de  délai , 
}>our  faire  leurs  réflexions:  elles  con- 
ülterent  leurs  Amies.  Que  pouvoit- 
on  leur  repondre ,  fi  non ,  qu'il  y  auroit 
pu  de  la  folie  a  laiffer  échapper  un  par- 
ti  fi  avantageux  ?  Mön  Pere  devint 
donc  1'Epoux  de  Mademoifeile  Derbert. 
Les  Cérémonies  du  Mariage  fefirent, 
fecrétement ,  &  il  fut  méme  réglé,  que 
nia  Grand'-Mere  ne  prendroit  Je  nom 
deKenis,que  lorfque  la  Kamille  de  mon 
Pere  auroit  approuvé  fon  Mariage. 
Mais  il  ne  put  demeurer  que  trois  mois 
avec  fa  nouvelle  Epoufe :  il  eut  prdre 
de  la  Cour  de  partir  inceflamment  pour 
la  Jamaïque.  Quelle  féparation  plus 
barbare!  Il  adoroit  celle  a  qui  il  venoit 
de  s'unir ;  mille-fois  il  fut  tenté  de  fa- 
Crifier  les  interets  de  fa  fortune  a  ceux 
de  fa  tendrelfe :  &  ce  qui  augmentoit 
la  douleur,  que  devoit  lui  caufer  une 
fi  cruelle  abfence,  c'eft  qu'il  fjavoit, 
que  fa  chere  Epoufe  commengoit  déja 
a  porter  dans  fon  fein  un  tendre  gage 
.  flel^ur  mutuèl  amour*    Moq  Pere  iui 
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laiffa ,  en  la  quittant  y  une  fomrae  confi- 
dérabie  dargent,  &  lui  promit  de  ha- 
ter fon  retour.  Mais  c'étoient  d'éter- 
nels  adieux  qu'il  faifoit  a  fa  chere  Moi- 
tié. 

Après  tin  mois  de  Navigation  il  fut 
pris  par  un  Corfaire  ,  fut  chargé  de 
Chaines,  conduit  en  Efclavage,  oü  il 
demeura  pres  de  dix-fepc  ans,  fans  qu'il 
put  donner  de  fes  Nouvelles,  ni  a  fes 
Parens  ni  a  fes  Amis.  Quel  fujet  de 
la  plus  affreufe  défolation  pour  fa  mal- 
heureufe  Epoufe !  Six  mois  fe  paflerent 
fans  qu'elle  put  être  inftruite  du  fort  de 
mon  Pere.  Un  fï  long  filence  lui  fit 
croire,  qu'il  avoit  été  fubmergé  dans  les 
flots :  &,  pour  furcroit  d'Infortune, 
cette  chere  Tante ,  par  qui  elle  avoit 
été  éJevée,  &  qui  avoit  pour  elle  tous 
les  fenümens  de  la  plus  tendre  de  tou- 
tes  les  Meres ,  lui  fut  enlevée  par  une 
mort  inopinée.  Elle  avanjoit  cepen- 
dant  en  groflefle.  Une  Amie ,  qui  étoit 
la  Confidente  de  tous  fes  fecrècs ,  lui 
fit  la  grace  de  la  retirer  che*  elle.  La 
douleur  trop  vive,  a  Jaquelle  elle  fe 
livroit,  tant  de  coups  redoublés,  dont 
Ie  fort  barbare  1'avoit  accablé ,  ne  lui 
permettoient  pas  d'efpérer  un  heureux 
P  5  Ac- 
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Accouchemcnt.  La  chere  Enfant,  qu'el- 
Ie  mie  au  Monde,  &  qui  n'avoit  été 
nourrie  que  de  fes  larmes,  lui  couta  la 
Vie.  Telle  fut  la  trüte  deftinée  de  Yin? 
fortunée  Derbert. 

Sa  généreufe  Amie  ramafla  fur  cette 
pauvie  Enfant  toute  fe  tendrefTe  ,  & 
léleva  avec  autant  de  foin ,  que  fi  elle 
lui  eut  été  unie  par  les  liens  du  fang. 
Lorfque  la  Raifon  eut  commencé  a 
éclaker  fan  efprk  de  fes  lumieres,  elle 
fe  plaifoit  a  M  faire  Ie  touchant  récit 
des  triftes  Avantures  de  fa  malheureufe 
Mere.  L'kuiocente  Gertrude  (c'étoit 
Ie  nom  de  cette  jeune  Enfant)  nepou- 
voit  retenir  les  larmes.  Je  n'ai  donc 
j>lus  perfbnne,  difoit  elle,  en  fe  jet- 
tant  au  Col  de  oelle  qui  lui  parloit ,  k 
qui  je  tienne  fur  la  Terre?  Je  fuis  donc 
étrangere  a  tout  Ie  Monde?  Hélas.'ma 
fconne  Maman ,  adjoutoit-elle ,  en  fai- 
fant  les  plus  touchantes  Carrefles  a  cel- 
je  qui  lui  tenoit  Jieu  de  Mere,  que 
dfviendrai-je,  fi  vous  m'abandonnez ! 
5Sfon,mon  aimable  Gertrude,  lui  re- 
pondoit  celle-ci ,  vous  fèrez  toujourj 
txna  chere  Fille.  Ah!  que  je  mourrois 
<rontente,  fi  je  vous  voyois  un  jour 
Tepduë  a  la  tendrefle  4e  votxe  Pere ! 

Car, 


Car,  peut-être  vk-il  eneor.  Hélas ! 
ne  mourrok-il  pas  de  douleur,  s'il  f^a- 
vok,  que  fes  Parens  ont  eu  k  dureté  de 
ne  pas  vouloir  vous  reconnoStre  ?  Peut- 
être  ferez  vous  furpris ,  Meffieurs ,  ad- 
jouta  Ie  Chevalier ,  en  interrompant 
fpn  récit ,  que  j'aye  pü  étre  inftruit  de 
toutes  les  Cnofes  que  je  vous  raconte > 
jnais  elles  m'ont  été  fi  fidellement  re- 
petées  par  celle,  qui  étoit  deftinée  a  me 
donner  Ie  jour ,  &  que  je  n'ofe  appel- 
ier du  nom  de  Mere,  que  Ie  fouvenir 
n'a  pü  s  en  effacer  de  ma  Memoi- 
re. 

Elle  m'apprk,  que  la  Flocard  (c'eft 
Ie  nom  de  la  Femme,  par  qui  elle  fut 
<élevée)  avoit  écrk  aux  Parens  du  Ba- 
ron ,  qu'elle  leur  avoit  appris  fon  Ma- 
nage avec  la  Derbert,  &  qu'une  aima- 
hle  Enfant,  *  qu'elle  élevoit  chez  elle  9 
en  avoit  été  Ie  légkime  fruit ;  que  pk- 
ifieurs  Perfonnes  de  probité  &  d'hon^ 
neur ,  qui  deroeuroient  a  Plymouth  & 
a  Stanenoufe ,  pouvoient  en  rendre  té- 
moiguage,  Elle  m'apprk  de  plus ,  que 
la  Flocard  ne  s'éjtoit  pas  contenté  de 
cette  premiere  tentatiye  j  qu'elle  avok 
<enpgê  plufieurs   Dw$$  de  ^qualité  a 

écrke 
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écrireles  raêmes  chofes;  maisquetou- 
tes  ces  Lettres  avoient  étés  inutiles. 

II  étoit  arrêté  dans  les  Décrets  de  la 
Providence,  que  Ie  fort  de  la  jeune  Ger- 
trude  ne  feroit  pas  moins  infortuné  que 
celui  de  fa  malheureufe  Mere.  Elle 
n'avoit  pas  encor  atteint  fa  treizième 
année ,  aue  la  Flocard ,  qui  n'avoit  au- 
cune  reflburce  du  coté  delafortune, 
&  aui  ne  vivoit  méme  que  du  travail 
de  les  mains ,  fe  voyant  atteinte  d'une 
inaladie  qui  lui  annonjoit  une  mort 
prochaine,  &  dont  elle  mourut  effec- 
tivement,  fut  obligée  d'envoyer  Ger^ 
trude  a  Londres  chez  une  Parente,  qui 
voulut  bien  s'en  charger. 

Les  Charmes  cependant  de  cette  pau- 
vre  Orpheline  fe  développoient ,  a  mé- 
fure  qu'elle  grandiflbit ,  &  fa  fagefle 
égaloit  fa  beauté.  La  charitable  Dame, 
qüi  Tavoit  retiré  chez  elle,  lui  futbien- 
töt  autant  attachée,  que  (i  elle  avoit  été 
fa  propre  Fille,  &  elle  n'oublia  rien 
pour  achever  de  polir  fon  Education. 
Elle  ne  ceflbit  de  lui  repeter ,  que  la 
Modeftie  &  la  Vertu  font  préférables  k 
tous  les  avantages  de  la  Naiflance  & 
de  la  Fortune;  que  1'Innocence  &  la 
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Sagefle  font  les  plus  précieux de  tous 
les  tréfors ;  qu'iK  faloit  qifune  jeune 
Perfonne ,  k  qui  la  Cönfervation  de 
foa  honneur  étoit  cher,  fit  fes  délices 
de  la  retraite  ,  &  qu'elle  ne  fe  produi- 
fit  dans  lè  Monde,  que  lorfqu'une  né* 
ceffité  de  devoir  ou  de  bienféance  1'exi- 
geoit.  Ce  fut  \k  aufli  Ie  genre  de  Vie 
que  mena  la  belle  Gertrude,  durantplus 
de  quatre  ans  qu  elle  demeura .  chez  la 
vertueufe  Calmel.  (  c'eft  Ie  nom  de  fa 
nouvelle  Bienfaitrice)  Elle  ne  fortoit 
jamais  qu'en  fa  Compagnie,  &  ce  n'é- 
toit  que  pour  aller  a  TEglife  ou  quel- 
quefois  a  la  Promenade.  Une  Vie  fï 
retirée  n'empêcha  pas ,  que  Gertrude  ne 
fit  du  bruit  par  fa  beauté.  Bien  des 
jeunes  Seigneurs  Anglois  tendirent  des 
piéges  a  ion  Innocence;  mais  fa  Sa*, 
gene,  foutenuë  par  les  Confeils  &  les 
Éxemples  de  fa  zélée  Bienfaitrice,  lui 
fit  éviter  les  écueils  oü  fa  Vertu  pou- 
voit  échoüer.  Mais  elle  ne  put  écnap- 
per  a  la  maligne  influence  de  fa  mal* 
heureufe  étoile. 

:  Elle  avoit  environ  dix-huit  ans ,  lorf- 
qu'un  fatal  hazard  la  fit  connoicrc  a  tui 
Officier  ,  qui  ne  pot  la  voir  fans  en  de* 
venir  éperdüment  amoureux.    11  n'ou« 

.       blia 
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Miar  t ieft  pcror  fe  menager  quelqu'é&etó* 
tien  particulier  avec  die;  raafc,  nV 

rntpftréüflir,  il  ptfit  le  parti  d'écrird 
celle  qui  écoic  chargée  de  1'Education 
de  Gertrude.  Il  lui  marqud,  qu'il  étoit 
autant  charme  de  la  Beauté  que  de  la 
Vertó  de  la  jeune  Demoifelle,  dötttelle 
prefloit  foin  ;  qüe  les  femimeös,  qu'il 
avoit  poüt  elletétQknt  régies  par  I'hon- 
neur  &  la  probké,  &  qu  il  ne  fe  croï- 
roit  faeureux,  que  s'il  pouvoit  unirfon 
fort  a  celui  de  cette  aknable  Perlbime ; 
que  ce  n'étoit  que  dans  cette  vfië  qu'il 
demandoit,  cju'il  lui  fut  permis  de  lui 
rendre  fes  foms.  Il  finiflbit  fa  Lettre 
én  marquant,  qu'il  alloit  attendre  avcc 
tane  hnpaiieftce  extfême  la  reponfe 
dont  ellé  feroit  föivie,  par  ce  qtt'eUé 
devoit  décider  de  fon  bónheor. 

La  Calmel  voulut  fjavoir  le  fenti* 
ment  de  Gertrude  avant  que  de  repoö* 
dre  a  cette  Lettre*  Cèlle-d  hii  dit* 
qu'elle  n'avoit  jamais  parlé  au  Cavalier 
quivenok  d'écrire;  qu'elle  ne  fijavoifc 
même  (1  elle  le  connoiffoit,  a  moins 
que  cenefutun  Officier,  &gé  d'eövi* 
r on  quarante  ans,  qui  avoit  fans  cefle 
les  yeux  attachés  fur  elle  ,  lorfquella 
étoit  a  rEglife  ou  a  la   Promenade; 

qu'au 


öu'an  refte  éllé  n'avoit  pour  luini  aver- 
üon  ni  penchant.  £h  bien,  je  fins 
cTavis,  lui  repondit  la  Calmel,,  de  lui 
écrire,  qu'il  peut  vous  feare  une  vifïte : 
&,  fi   je    puis  m'afllteer  que  ce  fok 

f>our  vous  un  parti  avancageux,  il  ne 
audra  pas  héfiter  de  1'accepter. 

EVAnkent,  (e'eft  Ie  nom  de  ce  Ca- 
valier) rejut  avec  les  tranfporti  de  la 
joye  la  plus  vive  la  reponfe  que  lui  fie 
Ja  Calmel ,  &  vint  Ie  même  jour  voir 
Tadorable  Gertrucfe;  S'il  avoit  été  en- 
chanté  des  Charmes  de  fa  figure ,  il  Ie 
fut  encor  d'avantage  de  ceux  de  fa 
Converfatión  &  de  fon  Efprit.  La  vio- 
lence  de  foir  amour  fit  qu'il  ne  s?infor- 
ma ,  ni  de'  fon  Biert ,  ni  de  fa  Naiflance : 
&,  comme  elle  étoit  Ie  fruit  d'un  Ma* 
ziage,  qut,  étant  demeuré  fecrèt*  pou- 
Toit  bieii  être  r£gar<&  comme  iilégiti- 
me,  la  Calmel  non  feulement  rien 
paria  pa»}  maïs  elie  er  ut  que,  pour 
Fintéret  de  Gércrude,  elle  étoit  obligée 
de  la  recónnoitre  pour  &  Parente. 
D'Ankeitt  n  en  veulut  pa*  fjavoir  d'a- 
vantage :  il  repondit  9  que  lep  richeflè* 
n'étoient  point  Fobjet  de  (es  défir*i 
que  les  bienfaitfr  du  Roi ,  qui- venoit  de 
lui  accorder  un  EnVploi  con&dérable,.  Ie 

met- 
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ihettoient  en  état  d'offrir  k  fa  jeune 
Maitreffe  ufte  fortune  aflez  brillante,& 
qu'il  feroit  chartné  dé  la  partager  avec 
elle.  Ses  Offres  Furent  acceptées,  Ie 
Contraft  de  Manage  fut  drefle  peu  de 
jours  après*&  lepailïönnéd'Ankent  de- 
vint  PÊpoux  de  la  belle  Gertrude. 

Nouveaux  Epoux,  ils  goüterentdu- 
rant  deux  mois  toutes  les  douceurs  de 
la  plus  tendre  &  de  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  Unions.  Hélas  1  s'imagi- 
noient-ils,  «que  cette  Union  dut  être  pour 
euxlefujetdu  plus  affreux  défefpoir, 
&  qu'elle  dut  le  couvrir  de  honte  & 
d'ignoifrinie?  Pourquoi  le  Ciel  permit- 
il,  qu'ils  fuflent  détrompés  d'une  er- 
reur  innocente  ,  qui  faifoit  leur  bon- 
heur?  Je  ne  fjais,  commenc  d'Ankent 
apprit,  que  la  Calmel  n'étoit  point  la 
Parente  de  fon  Epoufe ,  qu'elle  avoic 
été  élevée  a  Stanehoufe,  &  qu'il  n'y 
avoit  que  cinq  ou  fix  ans  qu'elle  étoit 
a  Londres,  Ces  Connoiflancies  jette- 
rent  dafis  fon  efprit  des  doutes  qu'ii 
voulut  éclaircir.  Il  prit  en  particulier 
fon  Epoufe,  pour  s'informer  auprès 
d'elle  de  la  verité  de  ce  qu'il  venoit 
d'appfendre.  Après  qu'elle  lui  '  eut 
zvoüéi  qu'elle  n'étoit  pojnt  alliée  a  la 

Cal- 


Calmel ,  il  la  eonjura  avec  inftance  de 
ne  lui  rien  cachcr  de  tout  ce  qu'elle 
fjavoit  de  fa  Naiflance.    Quel  récit ,  o 
Dieux !  plus  aflbmmant  <jue  celui  qu'il 
va  entendre  !  Gertrude  lui  raconta  tout 
ee  que  la  Flocard  lui  avoit  repeté  mille- 
fois.   Que  devint  l'infortuné  d'Ankent, 
lorfqu'il  entendit  prononcer  Ie  nom  de 
la  Derbert  &  celui  du  Baron  de  Kenis? 
Ce  fut  dans  tout  foa  Corps  un  frémi£ 
fement  univerfel ;  fes  yeux  égarés  ne 
diftinguent  plus  les  objets*  devenufu- 
.  rieux ,  il  tire  fon  Epée  &  fe   difpofe 
a  fe  la.plonger  dans  Ie  fein.    L'infortu- 
née  Gertrude,  qui  ignoroit  la  Caufe 
d'un  fi  affreux  Changement,  fe  jette 
entre  les  bras  de  fon  Époux  &  lui  ar- 
rache  lei  Armes  des  Mains.    Cher  & 
tendre  Epoux,  lui  dit  elle,  en  1'acca- 
blant  des  plus  touchantes  CarreiTes,me 
laiflerez    vous    ignorer   la  Caufe  du 
tratifport  qui  vous  agite  ?  Ce  que  je 
viens  de  vous  apprendre  de  ma  Jtfaiflan-. 
ce,  m'auroit-ft  renduë  odieufe  a  vo* 
yeux?  je  fuis  malheureufe;  mais  fuis- 
je  coqpable,  par  cê  que  je  n'ai  perlbn- 
ne  a  qui  je  tienne  fur  la  Terre?  Mais 
peut-être  me  trompe-je  *  peut-être  que 
mon   Pere  refpire  encor.     Ah!  fi  Ie 
ï$m  IL  Q  Ckl 
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Ciel  permettoit  qu'il  fut  rendu  a  mes 
voeux !  Ah !  Fillc  trop  malheureufe,  lui 
repondit-il,  en  jettant  fur  elle  des  re- 
gards  oü  étoient  peints  le  trouble,  la 
confufion,  la  fureur  &  le  défefpoir, 
c'eft'dans  fon  Courroux  que  le  Ciel  a 
exaucé  tes  voeux !  Tu  hu  as  demandé 
qu  il  te  rendit  ton  Pere;  vois  le  devant 
tes  yeux !  Ceft  a  moi  a  qui  tu  dois  Ja 
Vie !  Monftres  de  la  Nature !  Que  nous 
refte-t-il  a  défirer ,  fi  non  que  la  Terre 
s'entr'ouvre  pour  nous  engloutir  !  Si 
mon  Pere  avoit  été  faifi  d'horreur,  en 
entendant  le  récit,  que  venoit  de  Jui  fai- 
re celle  qu'il  ne  pouvoit  méeonnoïtre 
pour  fa  Fille ,  y  a-t-il  des  termes  qui 
puiflent  exprimer  les  mouvemens ,  qui 
s'éleverent  dans  le  Coeur  de  i'inforiu- 
née  Gertrude ,  lorfqü'elle  apprit  qu'elle 
devoit  la  Naiflance  a  celui  de  qui  el- 
le avoit  rejü  le  titre  d'Epoufe?  Les 
Carreffes,  qu'elle  lui  faifoit,  ceflent  de 
lui  paroïtre  innocentes;  elle  oublie  que 
ceft  fon  Pere,  pour  ne  fe  fouvenk 
qua  ce  nom,  fi  plein  de  Charmes*  & 
qui  exigeoit  d*elle  toute  f&  tendrefle,  il 
ioignoit  celui  d'Epoux ,  nom,  qui  devoit 
h  pénétrer  de  confufion  &  ahorreur. 
Tremblante  •  pour  la  Vie  d'ua  Epoux 

qu'elle 


t  E  L  E  «  A   Q.Ü   E*.  243 

qtfelle  adoroit,  elle  lui  avoit  arraché 
les  Arines  d'entre  •  les  mains ,  &  elle 
veut  dans  fon  défefpoir  tourner  ces 
mêmes  Armes  contre  elle  même,  &  ce 
ne  fut  que  par  les  éfforts  les  plus  vio- 
lens ,  que  Ie  défefpéré  d'Ankenc  püt  lui 
öter  1'Epée,  dont  elle  alloit  fe  plonger. 
Mais  la  fureur ,  qui  Tagitoic,  ne  parut 
pas  pour  cela  rallentie.  Mon  Pere* 
qui  en  craignoic  les  fuites,  fic  ven  ir  la 
Calmel,  qui  occuppoit  uri  Apparte- 
ment reculé  de  Tendroit  oü  eette  trifte 
fcéne  fe  paflbit:  &,  s'écant  enfermé  a- 
vec  elle ,  après  avoir  jen voyé  celui  dé 
fes  Domeftiques ,  qui  étoit  allé  1'aver- 
tir,  vous  avez  voulu,  Madame  ,  lui 
dit-il ,  en  jettant  fur  elle  des  regards 
courroucés,  affQrer  mon  bonheur,  & 
vous  m'avez  rendu  Ie  plus  malheureux 
de  tous  les  Hommes ,  &  vous  aVe2  a(- 
focié  a  mon  malheur  Tinfortunée  Ger- 
trude.  Pourquoi  me  difiez  vous ,  qu'elle 
étoit  votre  Parente?  C'efl  fóusce  nom 
qu'elle  m'a'engagé  fa  foi,  &  je  fuis  fori 
Pere,  elle  e(t  ma  Fille,  j'ai  été  fori 
Epoux :  en  eft-ce  aflez ,  pour  vous 
faire  comprendre  fexces  de  fon  mal- 
heur &  du  mien?  Mais  empêchez  la 
<f attenter  a  fes  jours,  jé  vous  confiele 
Q  2  foiri 
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join  de  fa  Vie,  je  ne  la  reverrai  que 
'orfque  les  mouvemens  de  fa  fureur 
&  les  miens  feront  calmés.  Je  ne  vous 
recommande  pas  Ie  fecrèt,  adjouta-t> 
il ,  vous  en  fentez  la  Conféquence ;  &, 
fadouleur  lui  ötant  la  förce  den  dire 
d'avantage  &  de  fupporter  la  vüë  de  la 
trifte  Gertrude ,  il  fe  retira  dans  fon 
Appartement. 

Les  motifs  de  Confolation,  que  la 
Calmel  enlploya ,  pour  remettre  quel- 
due  Calrae  dans  Tefprit  de  Gertrude, 
(mais  pourquoi  crains-je  de  Tappelfer 
du  nom  deMere ,  puifqu'elle  étoit  defti- 
née  a  me  donner  Ie  jour?  )  ne  furenc 
pas  inutiles ;  du  moins  parut  eile  re- 
noncer  au  deflein,  qd'elle  avoit  eu,  de 
s'arracher  la  Vié.  Mais  elle  déclara , 
qu'elle  étoit  réfoluë  de  s'enfévelir  dans 
une  Retraite,  qui  la  déroberoit  aux  yeux 
du  Monde,  Mon  Pere ,  devenu  de  fon  cö- 
té  unpeuplustranquille,fe  propofoit  de 
s'éloigner  pour  toujours  de  1'Angleter- 
re,  oü  il  vouloit  laifler  fa  malh'eureufe 
Fille,  a  qui  il  affigneroit  des  fonds 
fuflifans  pour  une  honnête  fubfiftance. 
Dèsqu'ü  fjut,  qu'elle  étoit  un  peureve- 
riuë  a  elle  même,il  vint  la  troijver,  & 
lui  raconta  les  Chofes  fuivantes. 

Il 
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Il  lui  dit,  que,  peu  de  mois  après 
fon  Mariage,  ayant  eu  ordre  d'aller  a 
la  Jamaïque ,  ij  avoit  été  obligé  d'aban- 
^donner  fa  nouvelle  Epoufe  ;  qu'il  ne 
1'avoit  quitte  que  dans  1'efpérance  de 
revenir  dans  peu  auprès  d'elle;  mais 
qu'il  avoit  eu  Ie  malheur  d  etre  pris  par 
des  Corfaires;  qu'il  avoit  été  conduit 
a  Tunis;  que  celui,  qui  1'avoit  acheté, 
1'avoit  envoyé  avec  d'aucres  Efclaves 
dans  des  Mines,  oü  il  avoit  travaillé 
durant  dix-fept  ans,  fans  que  durant 
tout  ce  tems-Ia  il  eut  pü  trouver  Toe- 
cafion ,  ou  obtenir  la  permiiïion  d'infor- 
mer  fes  Parens  ou  fes  Amis  de  fon  mal- 
heureux  fort;  mais  que,  fon  premier 
Patron  étant  mort,  il  avoit  été  vendu 
a  un  fecond ,  avec  qui  il  étoit  conve- 
nu  du  prix  de  fa  ranjon ;  qu'il  n'avoit 
pas  eu  befoin  pour  cela  d'écrire  a  fa  Fa- 
milie; qu'un  Négociant  (Ang!ois,  qui 
écoit  alor$  a  Tunis,  lui  avóit  avance 
la  fomme  d'argent  qu'il  lui  avoit  de- 
mandé;  qu'il  étpit  revenu  a  Londres, 
flaté  du  doux  $poir  de  revoir  bientót 
fa  chere  Epoufe;  mais  qu'en  arrivanc 
il  étoit  tombe  dangereufement  malade; 
que ,  ne  pouvant  fe  rendre  a  Stanehoufe, 
il  avoit  écrit  a  un  de  fes  Amis ,  poqr 
Q3  '  k 
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Ie  prier ,  de  lui  donner  des  Nouvelles 
de  fa  chere  Derbert ;  que  celui-ei  lui 
avoit  repondu ,  qu'elle  étoit  morte ,  en 
mettant  au  Monde  une  Fille ;  que  de- 
puis  cinq  ou  fix  ans  Ton  ne  fjavoit  ce 
que  cette  Enfant  étoit  devenuë;  que  la 
Femme ,  qui  avoit  été  chargée  de  fon 
Education  ,  &  qui  étoit  une  pauvre 
Veuve,  avoit,  peu  de  tems  avant  fa 
mort,  envoyé  1'Enfant  qu'elle  élevoit  a 
une  dev  fes  Parentes  ;  mais  qu'on  igno- 
roit ,  Ót  fon  nom ,  &  1'endroit  oü  elle 
demeuroit.  Mon  Pere  adjouta ,  qu'ac- 
cablé  de  ces  cruelles  Nouvelles ,  qui  lui 
ptoient  toute  efpérance  de  voir  fa  che- 
re Fille  renduë  a  fa  tendrefle ,  il  s'étoit 
fi  fort  livré  a  la  douleur,  que,  durant 
deux  mois,il  avoit  donné  tout  a  crain- 
dre  pour  fés  jours ;  que ,  les  Médecins 
lui  ayant  confeillé  de  changer  d'air,  il 
étoit  venu  a  Hafting,  le  lieu  de  fa 
Naiflance;  qu'il  y  avoit  appris  la  mort 
de  fon  Frere  ainé,  &  que  fa  Familie 
I'avoit  obligé  d'en  prendre  le  nom ,  qui 
étoit  celui  d'Ankent  qu'il  portoit,  & 
que  c'étoit  ce  fatal  Changement  de 
nom  qui  avoit  occafionné  fes  malheurs. 
Mon  Pere  finit  fon  récit,  en  difant, 
que,  lorfquefes  forces  furent  rétablies, 
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il  étoit  revenu  a  Londres ,  pour  follici- 
ter  de  1'Emploi,  &  qu'il  n'y  avoit  que 
quelques  jours  que  Ie  Roi  lui  en  avoit 
accordé  un  tres  confidérable ,  lorfque  Ie 
hazard  avoit  offert  a  fes  yeux  rinfortu- 
née  Gertrude. 

J'ai  omis,  adjouta  Ie  Chevalier,  bien 
des  Circonftances ,  dont  Ie  fouvenir 
s'eft  échappé  de  ma  Memoire;  mais, 
ce  que  je  viens  de  rapporter ,  ne  fuffit- 
ïl  pas,  pour  mettre,  &  mon  Pere,&  cel- 
le  qui  devoit  me  donner  Ie  jour,  a  cou- 
vert de  tout  reproche  ?  Je  reprends  Ie 
fildeleurs  triftesAvantures&des  mien- 
nes.  Quelque  vive  que  fut  la  tendrefle 
de  mon  Pere  pour  la  malheureufe  Ger- 
trude, il  crut  eependant  que  Ie  Ciel  Ie 
eondamnoit  a  ne  la  jamais  voir.  Il  lui 
fit  part  du  deflèin  qu'il  avoit ,  de  partir 
inceffamment  pour  la  nouvelle  Angle- 
terre,  oü  1'appelloit  Ie  nouvel  Emploi 
qui  lui  avoit  été  donné,  &  ma  Mere 
lui  déclara  de  fon  cöté  la  réfolution  011 
elle  étoit,  de  choifir  un  lieu  de  retraite 
qui  la  cachat  aux  yeux  du  Monde. 
Quelque  cruelle  que  dut  être  une  pa- 
reille  fépiaration ,  il  fembloit  eependant, 
que  Thonneur  leur  en  fit  une  néceffité  % 
ainfi  ils  ne  fongerent  qu  a  en  hater  Ie 
Q  4  mo- 
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moment,  Mon  Perè  f^avoit,  aue  celr 
Ie ,  &  (jui  il  avoit  donné  Ie  titre  a  Epou- 
fe,  étoit  deftinée  a  de  ven  ir  Mere.  Quel 
comble  d'horreur  pour  1'un  &  pour 
1'autre !  Il  exigea  delle ,  que  1'Enfant ,  a 
qui  elle  donneroit  Ie  jour,  ne  fut  ja- 
mais inftruit  de  l'Ignominie  qui  feroit 
repanduë  fur  fa  Naiflance.      Elle  Ie  lui 

Êromit.  Quel  long  tiflu  de  crüels  mal- 
eurs  ne  m'auroit-elle  pas  épargne ,  fi 
elle  lui  avoit  tenu  parole  ?  Me  ferois- 
je  exilé  de  ma  Patrie  ?  Aurois-je  été  Ie 
Meurtrier  de  mon  Pere?  Aurois-je  vü 
une  Epoufe ,  que  i'adorois  ,  bruler  a 
petit  feu,  &  condamnée  a  fervir  de 
nourriture  a  une  troupe  de  Sauva- 
ges?  O  Dieu!  eft-ce  par  mes  Crimes 

3ue  je  me  fuis  attiré  tous  ces  traits 
e  votre  implacable  vengeance  ?  Vous 
ffavez,  que  j'ai  toujours  refpeété  les 
ordres  de  votre  Providence;  ma  réfi- 
gnation  a  vos  volontés  a  été  1'ouvrage 
de  votre-  grace;  mais,  auriez  vous 
pü  me  punir  plus  fevérement ,  fi  j'a- 
vois  été  Ie  plus  coupable  de  tous  les 
Hommes? 

L'infortuné  Chevalier  ne  put  pro- 
noncer  ces  paroles  fans  repandre  biea 
dt$  larmes;  ildpnpa  quelques  minutes 

& 
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a  les  efiuyer  ,  après  quoi  il  continüa 
ainfi  fon  irifle  yécit.  Mon  Pere  ne  ca* 
cha  pas  a  fa  malheureufe  Fille  ledeffein 
ou  il  écoii ,  de  ne  jamais  revenir  en  Anr 
glejterre,  &  il  lui  témoigna,  qu'il  étoip 
charme  que  fes  vtiës  fe  tournaflent  du 
cöté  de  !a  retraite  j  mais  il  lui  con- 
feilla  d'en  choifir  une ,  oü  elle  n'eut  a 
défirer  aucune  des  douceurs  &  des 
Gommodités  de  la  Vie*  Il  lui  paria  de 
la  Provinee  de  Devqnshire,  &  lui  die , 
quelle  pourroit  y  demeurer  inconnuë 
dans  urie  Maifqn  de  Campagne  qu'il 
lui  acheteroit ,  &  qu'il  lui  aflïïreroit  uh 
fonds ,  dont  les  revenus  monteroient  k 
trois-cent  Livres  Sterling  par  année; 
mai$  je  fouhaite ,  adjouta^t-il ,  que  la  Cal- 
mel  s'engage  a  ne  vous  jamais  quitter  : 
vous  ne  craindrez  pas  de  décharger  vor 
tre  Cceur  dans  foh  fein ,  puisque ,  ou- 
tre  que  fa  tendrefle  vous  efl:  connuè', 
elle  n'ignore  aucün  de  nos  malheurs. 

Mon  Pere  paria  en  effet  Je  même- 
jour  a  la  Calmel ,  qui  accepta  avec joye 
Ie  parti  qu'il  lui  propofoit.  11  ne  s'agif- 
foit  plus  que  d'acheter  la  Maifon ,  qui 
devoit  fervir  de  retraite  a  ma  Mere, 
Cette  emplette  fut  bientöt  faite:  &, 
<^5  mon. 
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mon  Pere  1'ayant  fait  meubler  propre? 
ment,    il  y  conduifit    lui  mêmc  ma* 
Mere  ,    a  qui  il  donna  une   Femme 
de  Chambre  &  un  Valet.      O  utre  la 
Penfion,  qu'il  lui  avoit  aflftrée,   il  lui 
laifla  encor    une    fomme  confidérable 
d'argent.     Si  la  douleur  ,   qui  accom- 
pagna  les  triftes  adieux,   qu'il  lui  fit, 
ne  peut  s'iraaginer ,    comment  pour- 
rois-je  la  décrire  ?  C'eft  une  Fille  ten- 
drement    chéri^;  mais  une  Fiile  mal? 
heureufe,  qui  porte    dans  fon  fein  le 
gage  d'un  amour  inceftueux  ,   qui  lui 
rappellera  a  chaque  inftant  rignominie, 
dont  elle  fera  cou verte:  c'eft  une  Fille 
enfin,  condamnée  a  trainer  fes  jours 
dans  une  humiliante  obfcurité.     Quel 
fujet  de  douleur  pour  le  plus    tendre 
de  tous  les  Peres ,  de  fe  voir  obligé  de 
faire  d'éternels  adieux  a  cette  Fille  in* 
forttmée  !  Par  les  prieres  les  plus  tou- 
chantes  il  tacha  d'engager  la  Calmel  a 
conferver  pour  elle  jufqu'au  tombeau 
les  fentimens  d'une  véritable  Mere.   Il 
fe  hata  en  fuite  de  fe  rendre  a  Londres, 
d'oü  il  partit  peu  de  jours  après  pour  la 
nouvelle  Angleterre. 
Biens  des  mois  fe  pafTerent  avant  que 
<  les 
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Igs  larmes  de  ma  Mere  fuffentefïuyées ; 
elle  tonjba  même  dans  une  Maladie  dé 
langueur,  qui  donna  tout  a  craindre 
pour  fa  Vie,  &  encor  plus  pour  celle 
de  1'Enfant  quelle  portoic.  Mais  j'é- 
tois  deftiné,  avant  que  de  naïtre,  a 
être  la  Viólime  des  vengeances  duCiel: 
j'avois  k  trainer  une  Vie,  dont  chaque 
moment  devoit  être  marqué  par  quel- 
que  nouvelle  Infortune.  Tels  ctoient 
les  ordres  immüables  de  la  Providence : 
rien  pouvpit  il  me  fouftraire  aux  mal- 
heurs ,  qui  devoïent  m'accabler  ?  \ 
Ma  Mere  me  mit  au  Monde.  Pou- 
voit-elle  fe  réjoüir  de  la  Vie  quelle 
venoit  de  me  donner?  Son  fort  &  Ie 
mien  n'eut-il  pas  éte  plus  heureux,  li 
j'étois  mort  dans  fon  fein  ?  Ma  vüë  ne 
devoit-elle  pas  être  pour  elle  un  fujet 
continuè'1  de  douleur  &  de  confufion? 
J'avois  tous  les  traics  de  mon  Pere,  & 
1'Autheur  de  mes  jours  étoit  Ie  Pere, 
&  avoit  été  1'Epoux  de  ma  malheureu- 
ie  Mere.  Cette  défefoérante  penfée 
pouvoit-elle  fortir  de  ion  efprit?  Et 
pourquoi  ne  me  Ta-t-elle  pas  toujours 
laifle  ignorer?  Dès  que  mon  Efprit 
commen5a  a  être  éclairé  des  lumieres 
de  la  Raifon,  je  fus  furpris  de  voir  que 

les 
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les  Carrefles ,  que  me  faifoit  ma  ten- 
dre  Mere  ,  étoient  prèfque  toujours  ar- 
rofées  de  fes  larmes  ;  je  m'attendrifTois 
en  la  voyant  pleurer ,  &  je  mêlois  mes 
larmes  aux  fiennes,  fans  fjavoir  la  rai- 
fon  que  j'avois  d'en  repandre.  Mais 
ce  qui  étoit  pour  moi  un  fujet  d'un  plus 
grand  étonnement ,  c'efl  que  je  m'ap- 
percevois,  que,  toutes  les  fois   que  je 

Earlois  de  mon  Pere ,  les  pleurs  de  ma 
lere  couloient  en  plus  grande  abon- 
dance. Je  lui  demandois,  fi  celui,  a 
qui  je  devois  Ia  Vie,  refpiroit  encor, 
ou  fi  tout  efpoir  de  le  voir  m'étoitöté? 
Et  ce  n'étoit  que  par  des  foupirs  &  des 
fanglots  que  ma  trifte  Mere  me  repon- 
doit.  Je  faifois  les  mêmes  queftions  a 
la  Calmel,  qui  étoit  pour  moi  une  fe- 
conde  Mere  ,  &  je  n  en  obtenois 
point  d'autre  reponfe.  Je  me  plaignois 
amerement  de  leur  filence  :  pouvois* 
je ,  hélas ,  foupjonner ,  que  Je  bon- 
heur  de  mes  jours  y  fut  attaché  ? 

Dès  que  j'eus  atteint  ma  neuviéme 
année,  ma  Mere,  cjui  n'avoit  rien  de 
plus  chërque  le  foin  de  mon  Educa- 
tion ,  crut  qu  il  étoit  tems  de  m'en- 
voyer  au  College.  Henri  (c'eft  Je 
nom  du  Valet  qui  nous,  fervoit)  fut 

char- 
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chargé  de  me  conduire  a  Oxfort*  La 
Calmel  m'accompagna  &  me  mit  chez 
un  Maitre  de  Penfion ,  a  qui  elle  me 
recommanda  comme  fi  j'euiTe  été  fon 
propre  Fils.  Elle  lui  demanda  en  par- 
ticulier ,  qu'il  ne  me  conduifit  que  par 
les  fentimens  de  fhonneur ,  &  par  les 
Voyes  de  la  douceur ,  &  elle  m'exhor- 
ta  a  me  rendre  digne ,  par  ma  docilité  * 
des  bontés  de  mon  nouveau  Maitre.  Je 
n'eus  pas  beaucoup  de  peine  a  gagner 
les  bonnes  graces ;  j'étois  d'un  Naturel 
doux  &  carreflant:  &,  quoique  je  fuf- 
fe  dans  un  age  èncor  bien  tendre,  je 
ne  tardai  pas  cependant  a  prendrepdur 
FEtude  un  véritable  gout.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  foit  néceflaire  de  m'étendre 
fur  la  Vie  que  je  menai  au  College ; 
j'jr  paffai  huit  années  fans  qu'il  m'y 
ibit  rien  arrivé  qui  mérite  d'ëtre  rap- 
porté ,  fi  non  que ,  peu  de  tems  avant 
aen  fortir,  j'appris  la  mort  de  ma  bon- 
ne  Maman  la  chere  Calmel.  Cetfe 
Nouvelle  m'accabla  d'autant  plus*  que 
je  fjavoisxrombien  cette  mort  avoit  dü 
couter  de  larmes  a  ma  tendre  Mere. 
Elle  perdoit  en  effet  Tunique  Perfonne 
qui  s'intéreflat  a  fes  maux ,  &  qui  par* 
tageat  fa  douleur.     Mais  Ie   moment 
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approchoit ,  oü  le  Ciel  fe  préparoit  a 
recompenfer  fon  héroïque  patience. 

J'avois  donné  huit  années  k  J'Etude 
des  Langues  &  des  belles  Lettres ,  & 
j'étois  pret  a  commencer  mon  Cours 
de  Philofophie ,  lorfque  Henri  m'appor- 
ta  une  Lettre  de  ma  Mere  ,  qui  me 
rappelloit  inceflamment  auprès  d'elle. 
Un  air  de  trifleffe,  repandu  fur  levifa- 
ge  de  Henri ,  me  fit  foupjonner  ,  qné 
1  affaire  ,  pour  laquelle  j'étois  rappellé, 
n'auroit  rien  de  fort  confolant  pour  moi. 
J'egs  beau  le  prier  de  ne  me  rien  ca- 
cher  de-  ce  qu'il  fjavoit,   toute  Ja  re- 

J>onfe  que  ie  pus  en  obtenirfut,  qu'il 
aloit  me  hater,  &  que  j'apprendrois 
en  arrivant  de  quelle  Conféquence  il 
avoit  été  que  je  ne  perdiflè  aucun  mo- 
ment. Il  n'étoit,  hélas,  que  trop  vrai, 
que  ma  diligence  ne  pouvoit  être  trop 
grande.  Livré  aux  plus  cruelles  incer- 
titudesje  pris  la  Pofte,  pour  voler  oü 
mon  inquiéce  tendrefle  m'appelloit.  Le 
premier  objet ,  qui  s'offrit  a  mes  re- 
gards,  fut  la  Femme  de  Chambre  de 
ma  Mere,  que  je  trouvai  fondant  en 
pleurs.  Je  iui  demandai  la  Caufe  de 
les  larmes  ?  Ah !  Monfieur ,  me  repon- 
öit  elle,   d'une  voix  entrecoupee  dé 

fort- 


foupirs,  préparez  vous  vous  même  k 
en  repandre  des  torrens  !  Ma  bonne 
M^itrefle  !  votre  chere  Mere  !  fyé- 
las!  ...  &  elle  nè  put  en  dire  d'avan- 
tage,  la  douleur  lui  coupalaparole.  Saifi 
de  crainte  &  de  frayeur,  je  cours  pré- 
cipitamment  a  la  Chambre  de  ma  Me- 
re; mais,  dans  quel  trifte  état  s'offre- 
t-elle  a  mes  yeux!  La  paleur  de  la 
mort  étoit  repanduë  fur  fon  vifage, 
fes  yeux  éteints  fembloient  avoir 
peine  a  s'óuvrir  a  la  lumiere  ,  une 
fueur  froide  couvroit  tout  fon  Corps. 
O  Dieux!  m'écriai-je ,  dans  mon  pre- 
mier tranfport !  X5U  rendez  moi  cettef 
Mere  que  Tadore ,  ou  ne  me  blamez 
pas ,  fi  Ie  défefpoir  m'af  rache  la  Vie  t 
Le  vifage  baigné  de  pleurs  je  me  jettaï 
au  Col  de  cette  tendre  Mere ;  je  tenai 
ma  bouche  collée  fur  la  (ienne  *  je  ta- 
chai  de  rechauffer  fes  mains  glacées  par 
le  froid  de  la  mort.  Mes  vives  &  tou* 
chantes  Carrefles  parurent  la  rappeller 
&  la  Vie.  Ah!  mon  Fils,  mon  cher 
FiU,  me  dit-elle,  en  jettant  fur  moi  un 
regard  mourant  !  Le  Ciel  permet  donc 
que  vous  venez  fermer  les  yeux  a  vo- 
tre malheureufe  Mere  !  Eh ,  non ,  non  , 
lui  dis-je,  en  continüant  a  ferrer  fes 

mains 
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mains  dans  les  tniennes  9  non ,  vous  ne 
mourrez   pas,  les  juftes  Dieux    vous 
conferveront  a  ma  tendreffe  ,   ou  ils 
me  verront  defcendre  avec  vous  dans  Ie 
tombeau.    Ah!  pourquoi,  reprit-elle, 
d'une  voix  foible  &  qui  avoit  peiné  a 
fe  faire  entendre,.  Ie  Ciel  n'a  - 1-  il  pas 
permis  que  j'y  defcendiffe  avant  que  de 
vous  donner  la  Vie !  Ou  pourquoi  n'a- 
vez  Vous    pas    été  étouffé  dans  mon 
fein !  Nous  ne  ferions  pas  1'un  poür 
1'autre  des  objets  d'horreur !    Quoique 
je  fufle  bien  éloigné  de  pouvoir  démê- 
ler  Ie  fens  de  ces  paroles,  elles  megla- 
cerent  cepéhdanc  Ie  fang  dans  les  vei- 
nes ;  ce  fut  dans  tous  mes  membres  un 
frëmiflement  univerfel ,  pa*  un  mouve- 
ment involontaire ,  dont  jp  ne  pouvois 
deviner   la    Caufe,   je    reeulai     quel- 
ques  pas;  mes  mains  fe  détacherent 
d'elles  mêroes  de  celles  de  ma  Mere; 
j'attachai  fur  elle  mes  regards,  &  je 
m'apperjus  qu'elle  détournoit  les  fiens  de 
deflus  moi;  j'interrogeois  mon  Coeur; 

je  1'entendois  parier,  &  je  fentois ,  que 
la  vivacité  de  ma  tendreffe  étoit  rallen- 

.  tie  par  des  mouvemens  inconnus  que  je 
n'aurois  pü  définir.  Quelques  minutes 
fe  pafferent  avant  que  je  fufle  rendu  a 

moi 


moI*mêuie ;  mais,  ingénieux  a  me  fla- 
ter, je  me  perfuadai  enfin ,  que  les  pa- 
roles,  que  je  venois  d'entendre  ,  & 
qui  m'avoient  faifi  d'horreur,  étoient 
peuoêtre  Teffet  une  aliénation  de  Rai* 
fon.  Je  coujurai  ma  Mere  avec  in* 
ftance ,  de  m'arracher  au*  cruelies  in- 
certitudes  on  m'avoient  jetté  ces  der- 
nieres  paroles ;  mais  une  foiblefle ,  dans 
laquelle  elle  étoit  tombée ,  Tavoit  ren- 
duë  fourde  a  ma  voix.  El!e  fut  fécou- 
ruë  avec  tant  de  fuccès ,  qu'après  avoir 
fait  une  Crife  violente,  elle  reprit,non 
feulement  1'ufage  de  la  parole;  mais  Ie 
changement  y  qui  s'étoit  fait  fur  fon 
vifage  ,  me  fit  juger ,  qu'elle  fe  trou- 
voit  extrêmement  foulagée*  Je  lui  de- 
mandai ,  fi  la  violence  de  fes  douleurs 
n'étoit  pas  un  peu  calmée?  Elle  me. re* 
pondit  qu'oui,  enadjoutant,  qu  elje  fe 
croyoit  difpofée  k  pouvoir  prendre 
quelques  heures  de  repos.  Elle  s'en- 
dorrfiit  en  efFet  d'un  fommeil  tranquille. 
Ma  tendreiTe  me  retint  durant  'ce  tems- 
lk  attaché  au  Chevet  de  fon  Lit:  j'eus 
ia  Confolation  de  voir,  que  fon  fom- 
meil ne  fut  interrompu  qu'aubout  de 
fix  heures»  Vous  voyez  ,  ma  chere  - 
Mere,  lui  dis-je,  dés  qa'elle  fut  é veil-* 
Tim*  II.  R  lée, 
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lée,  qué  Ie  Ciel  ne  veut  pas  vou*  eflle- 
ver  a  mes  vceux:  Ie  repos,  que  vous 
venez  de  prendre ,  me  fait  efpérer ,  que 
vos  forces  vous  feroat  bientót  renduës. 
Elle  me  repondit  par  un  doux  regard  , 
&  en  ferrant  tendrement  une  de  mes 
mains  dans  les  Hennes.  Je  commandai 
qu  on  lui  prefentat  un  bouillon :  & ,  ce 
qui  furprit  les  Femmes  qui  la  fervoient, 
ceft  qu'elle  parut  Ie  prendre,  non  feu- 
lement  fans  dégoüt,  mais  même  avec 
quelqu' efpéce  de  plaifir.  Elle  me  con- 
feilla  de  m'aller  mettre  au  Lit ;  mais  je 
lui  repondis ,  qu'outre  que  je  n  étois 
point  fatigué,  je  feróis  trop  inquiét 
fi  je  la  quittois  un  feul  moment ,  & 
quainfi  je  la  priois  de  fouffrir  que  je 
paflaffe  la  nuit  auprès  d'elle:  &,  vou- 
lant  épargner  a  fes  Femmes  une  fati- 
gué inutile ,  je  leur  dis  de  s'aller  cou- 
cher,  en  adjoutant,  que  je  les  appel- 
lerois  fi  leur  fécoucs  devenoit  néceflaire. 
.  Ces  paroles,  qui  étoient  échappées  i  ma 
Mere ,  &  qui  m'avoient  fi  fort  effray^, 
n'étoient  point  forties  de  mon  efprit : 
&,  comme  j'en  voulois  avoir  1'expli- 
cation,  je  crus  que  ma  Mere  ne  me  la 
dpnneroit,  que  lprfquelle  ne  feroit  pas 
retenuë  par  la  prëfenc^  de  fes  Dome- 

föques. 
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ftiques.  P&*  gu'üs  fc  forent  éloignés 
}e  lui  demaadaj ,  a£U  lui  reftoit  quelque 
fouvenir  de  ce  qu'elleavoitDrononcëe? 
Ah !  fi  votre  repos  vous  eft  cher ,  me 
irepondit-elle ,  en  foupirant,  laiffez  moi 
mourir  avec  Ie  fecrèt  que  j'ai  promi^  a 
TAutheur  de  vos  jours  &  des  mieo* 
Ah!  Madame,  lui  dis-je,  en  me  jeu 
t^nt  a  fon  Col ,  aehevez ,  je  vqus  prie  \ 
ou  vous  en  avez  urop  dit,  ou  yaus  n'ea 
avez  pas  dit  aflfez.  Pariez,  de  gracel 
&  fongez ,  que  la  mort  feroit  poür  moi 
moins  cruelle  ?  que  Ie  fitence  que  voui 
VQUS  obftinenez  a  gar<ter.  Dois*je  me 
glorifier ,  ou  dois-je  rougir,  du  fang  qui 
soule  dan$  mes  v^ines?  Y  auroit-ij 
quelque  IgnQminie  repanduë  fitf  ma 
Natfiance?  Serois-je  Ie  Fils  d'un  Pere, 
qui  fe  feroit  ,  deshonnoré  par  quelque 
Crime  hopceux  ?  Vit-il  encor?  Et,  s'li 
vit,  eft-ee  1'iudiff^renee  ou  la  haine, 
qui  Ie  tient  éloigaé  de  ces  lieux;  ?  Mais, 
paurqw>i  a'auroit-il  pas  pour  moi  de* 
emraiiles  dePere?  Qu'ai-je  fait,<Jui  ait 
pü  me  rendre  indigne  de  fa  tendreite? 
$Ufc>  machereMere,  adjoijtai-je,  ett 
collantma  bouche  fur  fes  mains,  dou 
vient  quevows  ne  ppuvez  m'entefldr© 
prononcer  Ie  nam  de  Pere  ,  fans  que 
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votre  vifage  fe  baigne  d'un  torrent  de 
larmes  ?  Lui  fenez  vous  devenuë 
odieufe?  Auroit-il  ceffé  d'avoir  pour 
vous  la  tendrefle  d'un  Epoux  ?  Ah !  je 
n'en  doute  plus,  puifque  vous  ne  me 
repondez  que  par  vos  foupirs  &  par 
vos  pleurs.  C'en  eft  trop  !  s'écria-t- 
elle,  en  élevant  fes  yeux  au Ciel !  Jèn'y 
puis  plus  tenir !  Tu  te  plains ,  Fils  mal- 
neureux ,  de  ce  que  j'ai  garde  trop  long- 
tems  Ie  filence ,  &  toute  ta  Vie  fera 
employee  a  te  plaindre  de  ce  que  tu 
m'as  forcé  a  Ie  rompre.  Commence 
d'avance  a  frémir  d'horreur :  tu  veux 
que  je  par  Ie,  je  vais  te  fatisfaire*  mais 
je  prie  auparavant  les  Dieux ,  que  tu  ne 
me  furvive  pas ,  mais  que  ta  honte  foit 
enfévelie  avec  la  mienne  dans  Ie  mêrae 
tombeau.  Apprends ,  que  nous  fommes , 
l'*un  &  Fautre,  auffi  bien  que  celui  qui 
nous  adonné  Ie  jour,  les  opprobres  de  la 
Nature,  que  la  Terre  a  hontè  de  nous 
porter.  Deux  mots  vont  fuffire ,  pour 
t'infpirer  autant  d'horreur  de  moi  que 
tu  en  vas  avoir  de  toi-même.  Vois 
dans  moi,  &  ta  Mere  &  ta  Soeur.  Oui, 
celui ,-  a  qui  tu  dois  la  Vie,  a  été  mon 
Pere  avant  que  d'être  mon  Epoux.  Te 
voila  a  préfent  inflruit  de  ta  Naifiance  & 

de 
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dé  la  mienne.  Nous  n'avons  tous  deux 
qu'un  même  Pere;  mais ,  j'ofe  prendre 
Ie  Ciel  a  témoin  de  mon  Innocence, 
j'ai  été  malheureufe  fans  être  criminel- 
ie.  Et  pour  1'intérêt  de  fon  honneur 
el  Ie  me  fit  un  fidelle  récit  de  fa  Naif- 
fance ,  de  la  mort  de  fa  Mere ,  de  la 
maniere  dont  eJle  avoit  été  élevée  par 
Ja  Flocard  &  la  Calmel :  elle  ne  me 
cacha  enfin  aucune  de  fes  Avantures , 
&  de  celles  de  fon  Pere  &  du  mien. 

Je  n'eflfyyerai  point  d'exprimer  de 
quels  mouvemens  je  fus  agité  en  1'en- 
tendant  parier.  Chaque  Circonftancè 
de  fon  récit  étoit  pour  moi  un  nou- 
veau fujet  d'étonnement ,  de  honte ,  de 
douleur,  de  pitié,  de  confufion,  de 
fureur,  &  de  défefpoir:  j'accufois  Ie 
Ciel  d'Injuftice.  S'il  n'eft  rien  de  tout 
ce  qui  arrive,  me  difois-je  en  moi-mê- 
me,  qui  ne  foit  un  effet  des  arrangemens 
de  la  Providence,  oü  ell  donc  fon 
Equité?  Oü  eft  fa  Sainteté,  puifque, 
loin  de  nous  éloigner  de  la  voye  du 
Crime,  elle  yentraine  1'Innocent ,  en 
Ie  faifant  marcber  par  des  routes  incon- 
nuës  &  inévitables,  qui  Ie  conduifent 
&  Ie  précipitent  dans  Ie  fond  de  Ï'A- 
bime?  Des  penfées  encor  ptë>impies 
R  3  oc- 


•jófc  Lfc    N  OU  Y  E  k  Ü 

occupoient  mon  efjprit  ';  je  tenois  les  y  eüx 
attachés  coütre  Terre ,  ayant  la  tète 
triftement  appuyée  för  une  de  mes 
mains  j  mon  Coeur  auroit  voulu  fe  fou* 
lager  par  les  fbupirs  &  par  les  pleurs  ; 
mais  la  violence  de  la  dduleur  ïeur  avoit 
ferme  Ie  paffage ;  j'avois  perdu  1'ufage 
de  la  voix;  ma  bouche  s'ouvroit,  &  il 
n'en  fortóit  aucuhê  patole.  La  mal- 
heureufe  Gértrude  cependant  ( car 
croyois-je  devoir  encor  lui  donner  Ie 
nom  de  Mere?)  plus  tremblance  pour 
mes  jours  que  jtour  ies  fiens ,  ranima 
Ie  peu  de  forces  qui  lui.reftoient^pour 
appeller  du  fécours.  Les  Domeftiques 
accoururent,  &  me  trouverent  immo* 
bile  dans  un  Fauteuil.  Pourquoi  leurs 
barbares  fbins  me  rappellerënt-ils  a  la 
Vie?  Je  ne  repris  1'ufage  des  fens  qufc 
pour  me  livrer  a  de  nouveaux  traa- 
iports  de  douleur  &  de  rage.  Mes 
yeux,  qui  peu  de  momens  auparavant 
s'attachoieöt  avec  tant  de  plaifir  fur 
•eelle  de  qui  j'avois  rëgü  Ie  jour,  fem» 
bloient  craindre  de  renc'ontrer  fes  f& 
gards.  Ledirai-je?  Quoique  la  voix  dé 
h  Nature  paria  encor  dans  mon  Cteur 
tn  fa 'faveur,  unefëcrette  horreur  jne 
ténoit  éloigné  d'ellej  mais  cllfc  ta'&óit 
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moins  odieufe  que  je  ne  me  1'étois  de- 
venu  k  moi-même.  Jugeant,que  la  Vie 
devoic  lui  être  autant  infupportable  qu'a 
moi-même,  je  commenjai  a  ne  plus 
craindre  pour  les  périls  qui  menajoient 
fes  jours.  L'avouërai-je  ?  Eft-ce  Du- 
reté  ?  Eft-ce  Barbarie  ?  Elle  expira* 
fans  que  je  donnaflè  aucune  larme  a  fa 
mort :  & ,  fi  je  ne  la  fuivis  pas  au  tom- 
beau ,  c'eft  que  durant  plus  d'un  móis 
je  fus  fi  exaótement  garde  a  vüë,  quil 
me  fut  impoffible  aattenter  k  mes 
jours. 

Ma  fureur  s'étarit  un  peu  rallentie, 
je  commenjai  a  réflechir  fur  Ie  parti 
que  jè  prendrois.  Je  fyavois ,  que  mon 
Pere  étoit  dans  la  nouvelle  Angieterre; 
mais ,  loin  de  fonger  a  1'y  aller  cher- 
cher,  j'aurois  voulu  qu'il  y  eut  euplus 
d'un  Monde,  pour  me  tenir  éloigné 
de  lui  d'avantage.  Mon  deflein  fut 
d'abörd  de  m'enfermer  dans  quelqu'an- 
tre  obfcur ;  mais  je  confidérai ,  que  je 
pourrois  peut-être  y  trainer  une  longue 
Vie,  &  elle  étoit  devenuë  pour  moi 
un  poids  fi  odieux  ,  que,  fi  Ie  Ciel  me 
défendoit  de  me  Tarracher,  je  voulois 
profiter  de  la  liberté  iju'il  m'accordoit 
de  1'expöfer  aux  plus  grands  périls.  Ce 
R  4  fut 
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fut  dans  cette  vüë ,  qu'après  avoir  fait 
préfent,  a  Henri  &  a  la  Femme  de 
Chambre  de  ma  Mere,  de  la  Maifon 
qui  m'appartenoit ,  je  vins  a  Londres , 
pour  m'embarquer  fur  le  Vaifleau  qui 
auroit  la  Courfe^  la  plus  longue  &  la 
plus  dangereufe  a  faire,  J'en  trouvai 
un ,  pret  k  mettre  en  Mer ,  pour  por- 
ter  du  fécours  a  une  Colonie,  oü  les 
Sauvages  commettoient  chaqije  jour  de 
nouvQlles  Cruautés.  Je  me  préfentai 
au  Capitaine  du  Navire  ,  qui  me  rejut 
en  qualité  de  Soldat.  Notre  Naviga- 
tion  fut  telle  que  je  la  défirois ,  c'eft-a- 
dire,  que  durant  prés  de  deux  mois 
Tlmage  de  la  Mort  fut  prèfque  tou- 
jours  préfente  a  nos  yeux ;  maisje  puis 
afförer,  que  je  la  voyois  fans  ettroi, & 
c'eft  peut-être,  par  ce  que  je  Ja  mépri- 
fois ,  que  la  Barbare  m'épargna.  Notre 
Vaifleau ,  après  avoir  été  durant  fix 
jours  &  fix  nuits  le  joüet  des  vents  & 
des  flot$ ,  vint  fe  brifer  contre  un  Ro- 
cher.  Dois-je  remercier  les  Dieux,  de 
ce  que  j'échappai  au  Naufrage  f  puif- 
qu'ils  ne  me  conferverent  la  Vie  que 
pour  me  précipiter  dans  des  maux  plus 
pffreux  que  la  mort  la  plus  cruelle.  La 
M&  étoit  pouvcrte  des  débris  dv  notre 
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Navire:  je  me  faifisd'une  planche,  fur 
laquelle  j'appuyai  ma  tête,  &  qui,  du- 
rant  plus  de  auatre  heures  ,  ra'empêcha 
de  boire  Tonde  amere.  Je  ne  fjavois 
de  quel  cöté  j'étois  porté ,  &  je  n'en 
étois  pas  inquiét,  par  ce  que  je  voyois 
/ans  crainte  Ie  péril  oü  j'étois  expofé. 
Je  fus  malheureufemenc  apperjü  par  un 
Vaifleau  Corfaire,  qui  détacha  fa  Cha- 
louppe ,  pour  voler  a  mon  fécours. 
Que  de  cruels  malheurs ,  qui  m'auroient 
écé  épargnés ,  fi  Ton  m'avoit  laiffé  pé- 
rir  dans  les  flots ! 

Le  Capitaine  du  Vaifleau  ,  fur  le- 
quel  je  fus  rejü ,  fe  prévint  en  ma  fa- 
veur ,  par  ce  qu'il  remarqua ,  que  je  ne 
paroiflbis  point  du  tout  effrayé  du  pé- 
ril d'oü  je  venoi^  d'échapper. .  Il  me 
fit  entrer  dans  fa  Chambre ,  &  com- 
manda  que  Ton  me  donna  des  habits  & 
tous  les  foulagemens  qu'il  croyoit 
m'être  néceflaires.  Mais ,  <jue  ces  cha- 
ritables  offices  me  furcnt  cherement 
vendus !  Il  commen5a  a  m'en  coüter  la 
perte  de  ma  liberté.  Je  Croyois ,  que 
mon  Cceur  fut  infenfible  aux  traits  de  . 
J'amour,  &  un  moment  fuffic  pour  m'en 
faire  fentir  toute  la  puiflance.  Me$ 
yeux  s'attacherent  fur  une  jeune  Per- 
R  5  fonne , 
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fönne,  qui  étoit  dans  la  Chambre  du  Ca- 
pitaine,  &  fa  vüë  me  dérobe  a  moi- 
même;  je  ne  fgais,  fi  je  dois  la  regar- 
der  comme  une  Créature  mortelle, 
ou  comme  une  Divinité.  Jamais  auffi 
la  Nature  communiqua-t-elle  fes  Pré- 
fens  avec  tant  de  profufion.  L/éclat  de 
fon  teint,  la  régularité  de  fes  traits, 
la  vivacité  ébloüiflante  defes  yeux, 
mille  graces  naïves  ,  repanduës  mr  ion 
vifage  &  dans  toute  fa  Perfonne ,  dé- 
roboient  tous  mes  regards.  Mais  ce  qui 
acheva  de  ravir  toute  mon  admiration, 
c'eft  que  les  Charmes  de  cette  adorable 
l>eauté  étoient  accompagnés  d'un  air  de 
douceur  <&  de  modeftie ,  qui  fembloient 
repondre  f  que  ce  n'étoit  point  une 
Ame  ordinaire ,  qui  habicoit  un  fi  beau 
Corps.  Quel  Changement  plus  extraor- 
dinaire ót  plus  prompt  que  celui  qui  ft 
fait  dans  mon  Coeur !  Je  le  croyois  ferme 
a  Tamour ,  &  il  en  eft  enflammé  ;  je 
penfois,  que  rien  ne  pouvoit  me  faire 
chérir  la  Vie,  &  je  lens  des  liens  fe- 
crèts  qui  my  attachent.  Mais ,  quelle 
«fpérance  y  avoit-il ,  que  je  pufle  me 
faire  ahner  de  celle  qui  venoit  de  cap- 
tiver  ma  tendreflè?  Pouvois-je  même 
me  promettre ,   qu'il  me  feroit  permis 

de 
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de  rentretenir  de  mon  amour  ?  Je  fus 
plus  heureux  que  je  n'aurois  ofé  Ie 
croire.  Eléonore  (c'eft  Ie  nom  de 
cette  jeune  Perfonne  )  ne  parloit  que 
Franjois ,  &  c  étoit  la  une  langue  que 
j'avois  apprife  a  Oxford.  Le  Capicat- 
ne  du  Vaifleau,  nommé  Mamen,  qui 
aimoit  Eléonore  éperdüment ,  fè  fit  un 
plaifïr  de  lui  donner  ma  Compagnie. 
Je  fus  chargé  de  lui  apprendre  1'An- 
glois;  mais  la  Chofe,  que  Mamen  me 
recommanda  avec  le  plus  d'ardeur ,  ce 
fut,  que  je  n'entretinfie  la  belle  Eléo- 
nore que  de  1'amour  dont-il  bruloitpour 
elle ;  que  je  raffüraffe  de  fa  part ,  qu'il 
ne  vouloit  devoir  fon  bonheur  qu'a  la 
tendreffe  qu'il  lui  infpireroit.  Je  pro* 
-mis  au  Patron  d'appuyer,  autant  que  je 
le  pourrois ,  les  interets  de  fon  amour  j 
mais ,  que  j'étois  bien  éloigné  de  vou- 
loir  lui  tenir  parole.  J'avois  a  travail- 
Ier  poür  moi  -  même ;  ie  commenjai  k 
&ire  parier  mes  regards,  mes  foupirs, 
mes  complaifances  &  mes  foins ,  &  je 
•ne  fus  pas  long-t^ems  fans  m'apperce- 
voir,  qu'ils  n'étoient  pas  inutiles  pour 
Je  fuccès  de  mes  voeux.  La  belle  E- 
léonore  ne  m'avoit  poin;  encor  fait 
I'sveude  fafenftbilitéj  mais  je  la  lifofe 
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dans  fes  yeux,  ou  du  moins  je  me  fla- 
tois,  qu'elle  y  étoit  écrite,  &  je  fus 
peu  de  tems  après  convaincu,  que  je 
ne  m'étois  pas  trorapé. 

Il  y  avoit  plus  de  deux  mois  que  je 
joüiflbis  des  Charmes  de  fa  Compagnie, 
Jorfque  nous  fumes  attaques  par  un 
Vaiffeau  Anglois ,  monté  de  trente-fix 
piéces  de  Canon.  Quoique  le  notre  ne 
Fut  que  de  dix-huit,  &  que  notre  Equi- 
page ne  fut  pas  a  beaucoup  prés  auffi 
nombreux  que  celui  du  Vaiffeau  qui 
nous  attaquoit  ,.  nous  ne  cherchames 
pas  cependant  a  éviter  le  Combat.  On 
eq  vint  a  1'abordage.  Mon  amour  me 
prêta  du  courage  &  des  forces;  Tin- 
trépide  ardeur,  avec  laquelle  je  com- 
battois  ,  ne  me  laiflbit  voir  aucun  dan- 
ger;  un  grand  nombre  de  nos  Soldats 
&  de  nos  Matelots ,  Mamen  Jui-roême, 
avoient  été  tués;  j'avois  moi-même 
re$ü  plufieurs  bleflures:  &,  loin  de 
fonger  a  mettre  bas  les  Armes,  j'eus  la 
témérité  de  tourner  toutes  mes  forces 
contre  le  Capitaine  du  Vaiffeau  enne- 
mi.  Je  fondis  fur  lui  avec  tant  de  fu- 
reur,  qu'il  ne  put  parer  le' premier 
coup  que  je  lui  portai;  mais,  dans  Ie 
même  tems  que  je  le  bleffai,  je  reyus 
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un  coup  de  Sabre ,  qui  failüt  k  me  fai- 
re tomber  les  Armes  des  mains.  Je 
chancelai ;  mais  ,  inéiant  raffermi, 
j'attaquai  mon  Adverfaire  avec  une 
nouvelle  vigueur.  Plufieürs  coups  re- 
doublés  ,  que  je  lüi  portai ,  1  eurent 
bientöt  mis  hors  d'état  de  fe.défendre; 
il  tomba  baigné  dans  fon  Tang.  Mais 
fa  défaite,  pouvoit  -  elle  m'aflftrer  la 
Vi&oire?  Mon  Courage  ne  put  m'em- 
pêcher  de  fuccomber  fous  Ie  nombre, 
Couvert  de  bleflures,  je  fus  porté  fur  Ie 
Vaifleau  ennemi ;  mais ,  la  chere  Eléo*' 
nore ,  m'y  fuivra-t-elle  ?  C'étoit  la  1'u- 
nique  réflexion  qui  m'occuppoit.  Mon 
Coeur  recommenja  a  s'ouvrir  a  la  joye, 
lorfque  je  la  vis  pafler  fur  Ie  bord  du 
Vaiffeau  Anglois.  Pour  Ie  notre,  il 
*fut  coulé  a  fond,  après  que  Ton  en 
eut  tiré  Ie  butin ,  dont  il  étoit  char- 
ge 

Je  triomphois,  de  ce  que  Ie  fort  ne 
me  féparoit  pas  du  divin  objet  de  ma 
tendrefTe;  mais,  tandis  que  je  me li- 
vrois  a  la  joye ,  fjavois-je ,  que  j'avois 
des  torrens  de  larmes  a  repandre?  J'a- 
vois  d'abord  été  mis  a  fond  de  Cale, 
Ty  étois  depuis  plus  de  deux  heures, 
lor/que  j'en  rus  tiré ,  pour  être  conduic 
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auprès  da  Capitaine,  contre  qui  j'avoil 
combattu,  &  qui  touchoit  de  prés  a 
fon  dernier   moment.      Sa  générofité 
lui  faifoit  eftimer  la  valeur  méroe  dans 
fes  Ennemis:  il  avoit  conju   quelque 
idéé  de  la  mienne:  &,  quoiqy'elie  lui 
eut  été  mortelle,   il  vouloit  m*en  re- 
compenfer.      Je   m'approchai   de  fon 
Lit,  incertain  de  ce  qu'il  aVoit  a  me 
dire.     Il  commenja  a  me  demander 
mon  Nom,  ma  Naiflance  &  monPaïs? 
Je  lui  repondis ,  que  je  me  nommois 
le  Chevalier  Kenis  f    que  j'avqi*  été 
élevée  dans  la  Province  de  Devons- 
hire  f  que  ma  Mere  étoit  morte  depuU 
quelques  mois,  &  que  je  n'avois  ja- 
mais eu  la  Confolation  de  voir  mom  Pe- 
re.    Je  fus  furpris  du  prompt  Change- 
ment  qui  fe  fit  fur  le  vifage  de  celui  % 
qui  je  parlois :  durant  quelques  momens, 
qu'il  garda  le  filence ,  fes  yeux  demeure- 
xent  attachés  fur  moi;  il  les  baifla  en 
f  ui  te,  en  ordonnant  k  ceux  qui  étoioat 
dans  fa  Cbambre  de  me  laiffer  feulavec 
lui.     Hs   ne  furent  nas  plütdt  forti*, 
qu'il  me  fit  repeter  les  mëmw  chofe* 
que  j'avois  dites*    Mais ,  votre  Mere, 
jhe  demanda-t-il,  comment  s'appeJJoic* 
clle?  Il  eut  a  peine  entend  pronon- 

eer 
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eer  Ie  nom  de  Gertrude,  qu'il  s'écria: 
oDieux!  votre  injufte  courroux  eft 
donc  appaifé !  J'étois  donc  condamné  i 
périr  par  les  mains  de  mon  Fils!  Fruit 
monftrueux  d'une  union  inceftueufe !  Il 
faloit,  que  ce  Fils  malheureux  fe  ven- 
geat  par  ma  mort  de  rignominie  que 
j'avois  repanduè'  fur  fa  NaüTance !  Sort 
barbare !  c'eft  toi  qui  as  armé  fon  bras 
contre  moi !  Fils  infortuné  !  ton  affreu- 
fe  deftinée  eft  k  prefent  remplie !  Le 
Giel  t'avoit  condamné  a  être  le  Mepr- 
trier  de  ton  Pere !  Tes  mains  font  t$in- 
tes  du  meme  fang  qui  coule  dans  tes 
veines !  Je  t'ai  donné  la  Vie ,  tu  nie 
donnés  la  mort;  mais  je  te  la  pardon- 
ne! 

Je  ne  puis  refufer  d'en  faire  Taveui 
touc  fentiment  de  Pieté  &  de  Religion 
s'éceignirent  tout  d  un  coup  dans  mon 
Coeur ;  je  ne  pouvois  accufer  que  le 
Ciel  des  malheurs  oü  il  me  précipitoit; 
aufli  mon  courroux  contre  lui  s'exhala 
par  rimpieté  des  Imprécations  &  des 
nlafphémes  les  plus  horribles.  Lorfque 
matureur  fut  un  peu  rallentie,  je  me 
jetcai  aux  genoux  de  mon  Pere ,  &  j'ar- 
roiai  fes  mains  de  mes  larmes.  Il  ne 
put  retenir  les  fiennes ,  lorfque  je  lui 

fis 
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fis  le  rccit  de  la  mort  de  ma  malheu- 
reüfe  Mere.  II  me  demanda  ,  fi  je 
n'avois  pas  fait  Confidence  a  quelqu'un 
de  ma  Naifiance?  Lui  ayant  repondu 
que  non,  il  me  dit,  qu'il  faioit  que  je 
continüaile  a  tenir  caché  ce  qu  elle 
avoit  de  honteux ;  mais ,  depuis  dix-huit 
ans,  adjouta-t-il ,  que  je  fuis  dans  la 
nouvelle  Angleterre,  oü  j'ai  le  Com- 
mandementaun  Fort,  j'ai  amaflequel- 

3ues  richefles ,  &  je  puis  me  flater 
'être  chéri  de  la  Colonie.  Je  fens  que 
maderniere  heure  n'eft  paséloigne'e; 
je  veux  avant  ma  mort  vous  reconnoï- 
tre  pour  mon  Fils ;  je  vous  afl&rerai 
par  la  lapoffeflion  de  mes  Biens.  Ah! 
Pere  trop  généreux ,  m'écriai-je !  Méri- 
te-je ces  dernieres  marques  a  une  ten- 
drefle  extreme !  Oubliez  vous ,  <jue 
vous  ne  vovez  dans  moi  qu'un  Parnci- 
de ,  digne  de  la  rigueur  des  plusaffreux 
tourmens!  Non,  non,  je  ne  fouffrirai 
pas.  ...  Ah!  mon  Fils,  me  repon- 
dit-il  d'une  voix  foible,  fans  me  laifler 
le  tems  d'dchever,  ne  vous  oppofez 
pas  a  mes  volontés,  &  fongez  quilme 
refte  peu  de  momens  pour  les  exécu- 
ter:  je  dirai  que  vous  etes  le  fruit  d'un 
Mariage  fecrèt,   que  j'ai  contrafté  a 

Lon- 
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•Londres,  c'ea  fera  aflez  pour  que  Ton 
tie  puifTe  pas  vous  difputer  ma  fuccet 
fion. 

Croira-t-on,  que,  dans  Ie  tems  oü 
je  ne  devois  être  occuppé  que  de  mat 
douleur  ,  je  ne  perdifle  pas  cependanc 
de  vüë  les  interets  de  mon  amour  ? 
L'Image  de  la  belle  Eléonpre  ne  pou- 
voit  fortir  de  mon  efprit ;  j  en  parlai  a 
mon  Pere,  &  lui  en  fis  en  peu  de  mots 
Ie  portrait  Ie  plus  raviflant,  &  je  ne 
craignis  pas  de  lui  avoüer ,  quel'amour 
feul,  qu  elle  m'avoit  infpiré ,  me  tenoic 
attaché  a  la  Vie,  Eh  bien  ,  mon  cher 
Fils  i  me  repondit-il ,  je  moqrrai  con- 
tent, fi  avant  ma  mort  je  puis  affürer 
votre  bonheur ;  mais  ma  derniere  heu- 
re  approehe ,  je  ne  lei  fens  que  trop ; 
hatez  vous  d'avertir  les  Officiers  du 
Vaifleau  de  fe  rendre  auprès  de  moi  5 
j'en  luis  aimé ,  &  je  fuis  affüré,  qu'ils 
auront  pour  vous  Tattachement  qu'iis 
qnt  ei*  pour  moi.  J'exécutai  les  ordres 
de  mon  Pere ;  il  me  reconnut  pour  fon 
Fils  en  préfence  de  tous  ceux  qui  accou- 
rurent  dans  fa  Chambre  ,  &  accom- 

{Dagna  cette  reconnoiflance  desmarques 
es  plus  touchantes  de  la  plus  vive  ten- 
dreiTe:  &  \  pour  ne  m'en  laifler  adéfi- 
Tome  II.  S  rei 
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rer  aucunc  preuve,  il  voulut  voir  Ia 
jeune  Eléonore,  lui  paria  de  la  maniere 
la  plus  obligéante,  &  parut  charme 
d'apprendre,  par  les  reponfes  qu'elle 
lui  fit,  qu'elle  n'étok  pas  infenfible  a 
nies  voeux.  Il  n'en  aüroit  plus  eu  a 
former,  s'il  eut  pü  être  témoin  du  bon- 
heur  qui  m'attendoit;  mais  Ja  cruelle 
Mort  s'étoit  fervi  de  ma  barbare  main, 
pour  frapper  fon  coup.  J'eus  Ie  défe- 
fpoir  de  voir  ce  Pere  infortuné  expirer 
entre  mes  mains.  Quelles  mains ,  o 
Dieuxl  Des  mains,  teintes  du  fang  de 
celui  de  qui  j'avois  rejü  la  Vie. 

SoufFrez,  Meflieurs ,  adjouta  Ie  Che- 
valier,  en  repandant  quelques  larmes, 
que  je  ne  m'etende  pas  d'avantage  fur 
un  fi  déplorable  Evenement,  &  que  je 
ne  puis  me  rappelier  fans  de  nouveaux 
frémiffemens  d'horreur,  &  fans  fentir 
les  traces  de  mes  anciennes  douleurs  fe 
renouveller.  Ayant  donné  quelques 
momens  a  efliïyer  fes  pleurs,  il  conti- 
nüa  ainfi  fa  Narration. 

Ne    femblois-je    pas  avoir   Keu  de 
croire,  que  Ie  Courroux  du  Ciel  étoit 
enfin  appaifé?  Mais  j'avois  bien  d'au- 
tres  traits   de  fa  barbarie    k  efluyer. 
Vous  allez  en  juger ,  Meflieurs ,  fi  vous 

avez, 


fcvez  la  patience  d'entendre  la  fuïte  de 
mes  Avantures.  Je  ne  parlerai  poitff 
de  la  douleur  que  la  mort  de  mon  Pere 
caufa  dans  tout  Ie  VaifTèau ,  ni  des 
marques  d*attachement  que  je  rejus  de 
fes  Amis.  Dès  que  nous  fumes  arrivés 
dans  la  nouvelle  Angleterre,  non  feu* . 
lement  ils  me  mirent  en  pofleflïon 
des  Biens ,  dont  j'étois  Tunique  héritier } 
maïs  ils  s'intérefferent  pour  moi  au- 
prés  du  Gouverneur  de  1'Ifle ,  pour 
m'obtenir  unEmploi.  Je  fus  fait  Lieu- 
tenant  du  Fort ,  oü  mon  Pere  avoït 
commandé.  11  y  avoit  plus  de  dix* 
fept  ans  qu'il  n'en  étbit  forti,  lorfqu'il 
eut  ordre  de  la  Cour  de  montei*  fur  un 
VaifTèau ,  pour  donfler  la  Chaflb  a 
quelqqes  Corfaires  &  k  quelques  Ar* 
mateurs,  qui  exerceoient  leur  brigan* 
dage  jufques  fur  les  Cötes*  Pourquoï 
celui ,  qui  me  re§ut  fur  fon  bord ,  ne  me 
laifïbit-il  pas  périr  dans  les  flots?  Au- 
rois-je  eu  Ie  malheur  de  tremper  mes 
mains  dans  Ie  fang  d'unPere?  Et,  fi 
je  brifai  les  fers  de  la  belle  Eléonore, 
hélas ,  que  fon  fort  eut  été  bien  moins 
affreux,  fi  elle  fut  demeuré  fous  Ia 
puifTance  du  Corfaire,  dont  elle  étoic 
devenuë  la  proye,  M^is  je  ne  dois 
S  2  pas 


pas  précipiter  Ie  récit  de  la  plus  crutlk 
de  toutes  les  Avantures. 

La  Violence  de  pion  amour  ne  me 
permit  pas  d'attendre  la  fin  de  mon 
d^uil ,  pour  devenir  1'Epoux  de  la  belle 
Eléonore.  Ceft  par  1'excès  de  la  ten- 
drefle ,  dont  j'étois  épris ,  que  Ton  dok 
juger  de  1'excès  du  bonheur  f  donc  je 
goütai  les  charmantes  douceurs,  juf- 
qu'au  moment  que  cette  adorable  Epou- 
fe  me  fut  enlevée  par  Ie  plus  barbare 
de  tous  les  évenemens.  Son  attache- 
ment  pour  moi  lui  fit  oublier  des  Pa- 
rens,  dont  clle  étoit  tendrement  chérie. 
Tout  ce  quelle  exigea,  ce  fut  que  je 
leut  écrivifle  ,  pour  les  inftruire  de  fa 
deftinée.  Elle  étoit  néea  Antibes,  d'une 
Familie  qui  y  tenoit  un  rang  diftingué : 
elle  étoit  allé  pafler  la  belle  Saifon 
avec  (és  Parens  dans  une  Maifon  de 
.  Campagne,  qui  n'étoit  pas  fort  élqi- 
gnée  des  bords  de  la  Mer,  &  Ce  fut 
la ,  oü  elle  fut  arrachée  d  entre  les  bras 
de  fa  Mere  par  Ie  Corfaire  Mamen, 
qui  fe  promettoit  d'en  faire  fon  Epou- 
fe,  lorfqu'il  feroit  de  retour  a.  Alger. 
Sa  barbarie  n'avoit  pü  tenir  contre  les 
Charmes  de  cette  jeune  Perfonne;  non 
feulement  il  avoit  refpe&é  fon  Inno* 

cence; 
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cence;~mais  durant  plus  d'une  année, 
qu'elle  demeura  dans  fon  Vaiffeau,  il 
n'avoit  eu  pour  elle  que  des  manie* 
res,  telles  que  famour  Ie  plus  tendre 
peut  les  infpirer.  Quel  Cceur  auffi  fcffez 
féroce  auroit  pü  ne  pa$  shumanifef  en 
fa  faveur  ?  J ai  die,  que  Ie  premier 
coup  d'oeil,  que  je  lui  jéttai ,  me  fit 
héfiter ",  fi  je  ne  devois  pas  Tadörêr 
comme  une  Divinité:  &,  n'eir  atoit- 
elle  pas  tous  les  traits?  Mais  je  dois 
adjouter ,  que  la  raviflante  beauté  de 
fes  Charmes  n'étoit  qu'une  foiblc-imii 
ge  de  celle  de  fon  Ame.  Ses  aimables 
qualités  ne  tarderent  pas  a  lui  mériref 
ï'amitié  &  reftimë  'de  tóute  la'^Golo- 
nie.  Perfonne  qui  n'enviat  mon  fort: 
&,  en  étoit-il  en  efFet  un  plus  heu- 
reux  ?  Mais  mön  Boriheur  étoic  trop 
parfait,  pour  que  jë:pufTe  me  prortfëS- 
tre  d'en  joüir  long-tems :  il  ne  'devoit 
durer  que  deux  années,  <&  les  Idrmes, 
que  je  fuis  condamné  k  repandre,  dü- 
reront  autant  que  ma  Vie.  Vous  en 
allez  apprendre  la  Gau  fe  ,  Meffiêlirs-, 
continiia  Ie  Chevatfe* ;,  aprè$>  avoür 
poulfé  quelques  foupirs.  Vous  jagere^ 
'  fi  Tévenement  tragiqüe , '  que>  je  mis  aa 
moment  de  vous  raccfeter,  mepteranec 
S  3  defpé- 
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d'efpérer,  que  mon  Coeur  puiflc   étre 
jamais  ouvert  a  la  joye.    Mon  Epoufè 
aimoit  Ie  plaifir  de  Ia  Chafle:  j'avois 
drefle  auelques-uns  de  roes  Efclaves  a 
tirer,  &  ils  avoient  fi  bien  profité  de 
roes  Lejons  ,    qu'ils  étoient    devenus 
auffi  habiles  que  moi.    Nous  n'avions 
pas  beibin,  pour  trouver  bien  du  Gi- 
bier ,  de  nous  éloigner  beaucoup  du 
Fort,  de  facon  que  nos  fréquentes  par- 
ties  de  Chafle  étoient  pour  Eléonore  & 
pour  moi  d'agréables  parties  de  Prome- 
nade,    Je  ne  fjais  par  quel  hazard  il 
arriva ,    que  nous  nous  écartames  un 
jour  plus  que  de  coutume  de  la  CoJonie, 
&  pour  furcroit  d'Infortune  nous  nous 
engageames  dans  des  BroufTailles ,  oü 
nous  fumes  furpris  par  la  nuit.  Je  don- 
nois  Ie  bras  a  mon  Epouie ,   qui  étoit 
tremblante  au  moindre  bruit  de  feuille 
qu'elle  entendoit.     Etoit-elle  avertie, 
parj  un  preffentiment  fecrèt ,  du  malheur 
affreu*  dont  elle  étoit  menacée?  Nous 
étions  accompagnés  de  quatre  de  nos 
Efclaves ,  qui  avoient  chacun  un  fufil. 
Je  fus  étonné  de  les  voir  s'arrêter  tout 
k  coup:  je  leur. en  demandai  la  raifon; 
jnais  ils  ne  me  repondirent  que  par  des 
iigoes  de  frayeuf.      J'avanjai  cepen- 

dant, 


dant ,  en  tachant  de  raffürer  la  crain- 
tive  Eléonore  ,  &  en  commandant  a 
mes  gens  de  tenir  leurs  Armes  prêtes; 
mais  un  d'eux  me  repondit ,  que  npus 
étions  perdus  fans  renource ;  que  nous 
avions  été  apperjüs  par  une  troupe 
de  Sauvages  ,  &  que  #ous  ne  pour- 
rions  les  éviter  que  par  une  prompte 
fuite.'  Mais,  mon  adorable  Epoufe, 
auroit-elle  eu  Ia  force  de  nous  fuivre? 
Quel  parti  prendre  cependaqt?  Jel'au- 
rois  bien  chargé  fur  mes  épaules ;  mais , 
aurois-je  pü  m'échapper  affez  prompte- 
ment?  Jecrusdonc,  que  1'unique  ref- 
fource ,  qui  nous  reftoit ,  étoit  de  nous 
tenir  cachés  dans  les  Brouflaiiles,  &  je 
commandai  £n.  même  tems  a  mes  Ef- 
claves  de  prendre  divers  Chemins  % 
pour  donner  plus  d'ocojjpations  aux 
Sauvages ,  qui ,  fuivant  toute  apparen- 
ce ,  ne  manqueroient  pas  de  lé.s  pour* 
fuivre;  mais,  vaines  précautions ,  qui 
ne  purent  reculer  notre  perte.  Les 
Sauvages  avoient  obfervés  tous  nos 
mouvemens ;  ils  étoient  au  nombre  de 
plus  de  foixante  :  & ,  s'étant  diftribués 
par  bande ,  tandis  que  les  uns  couroient 
après  mes  Efclaves ,  d'autres  s'avance- 
rent  vers  ma  malheureufe  Epoufe  & 
S  4  vers 
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vers  moi.     Un   moment  de  réflexion 
me  fit  comprendre,  que  je  n'avois  rien  a 
efpérer  de  la  réfiftance ;  ainfi ,  ipettant 
mes  Armes  bas ,  je  tachai  de  fes  flécliir 
Dar  des  fignes  de  foumiflion ;  mais  ces 
barbares ,  après  s'être  regardes  les  uns 
les    autres    en   riant,    ou  plütót  ,   en 
grinjant  les  dens  d'une   maniere  épou- 
vantable ,  fe  faifirent  de  moi  &  me  lie- 
rene:   Tinfortunée   Eléonore    fubit    Je 
même  fort.     Pendant  ce  tems-la  ceux, 
qui  avoient  pourfïrivi  mes  Efclaves  re- 
vinrent ,   déiefpérés  de  ce  qu'ils  Jeur 
étoient  échappés.     Je  conjefturai,  que 
Ton  feroit  bientöt  inftruit  dans  le  Fort 
du  malheur  qui  nous  étoic  arrivé,  & 
que  Ton  ne  tarderoit  pas  a  voler  a  no- 
tre  fécours.      Ce  foible  rayon  defpé- 
rance,  que  je  fis  pafler  dans  1'Ame'de 
mon  Epoufe  ,   diminua  un  peu  notre 
frayeur.  J'attendois  cependant  en  trem- 
blant,  quel  parti  prendroient  les   Sau? 
vages.     Après  avoir  confulté  enfemble 
quelques  momens  ,   ils  pouflerent  des 
cris ,  qui  me  glacerent  ahorreur.     Ce 
fut  la  le  fignal  du  départ.     Nous  fumes 
conduits,  oü  plütöt,  nous  fumês  trai-r 
nes  fur-  une  montagne,  oü  nous  n'arri- 
yames  qu'après  deux  heures  de  chemin. 
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Je  ne  f§ais ,  fi  Ie  deflein  de  ces  barbares 
ëtoit  d'aller  plus  loin;  mais,  finfortu- 
née  Eléonore  étant  tombée  fans  con- 
noiffance  &  fans  fentimens,  ils  fe  ra* 
maflerent  au  tour  d'elle ,  pour  délibé- 
rer  apparemment  fur  Ie  fort  de  cette 
innocente  Viótime.  Je  leur  fis  figne 
de  la  délier;  mais  ils  ne  me  repondirent 
que  par  des  éclats  de  rire,  ou  plütót, 
par  des  affreux  hurlemens.  Mais,  y 
a-t- il  des  termes,  qui  puiffent  exprimer 
les  mouvemens  qui  s'éleverent  dans 
mon  Cocur,  lorfque  je  les  vis  s'éloigner* 
de  nous  &  faire  les  préparatifs  d'un 
bucher  ?  Je  me  trainai  auprès  de  mon 
Epoufe  mourame;  je  m'étendis  a  cóté 
d'elle,  en  preffant  mes  levres  contre 
les  .fiennes ;  je  tachois  de  lui  faire  re- 
prendre  quelque  fentiment;  elle  me 
donna  quelque  figne  de  Vie.  Chere 
Eléonore,  lui  dis-je,  efpérons  que  Ie 
Ciel  opérera  quelque  miracle  en  notre 
faveur  :  pourroit-il  nous  abandonner 
fans  dureté?  Ah!  cher  Epoux,  me  re- 
pondit-elle  ,  .  pourquoi  m'avez  vous 
rappellé  a  la  Vie  ?  Eft-ce  pour  m& .  fai- 
re fentir  des  déchiremens  plus  cruëls 
que  les  douleurs  de  la  mort?  Ce  ncft 
point  pour  mes  jours  que  je  crains, 
S  5  mais 
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mais  pour  les  votres,  qui  me  font  mille 
fois  plus  chers  que  les  miens.  Ah! 
que  ces  barbares  aflbuviflent  fur  moi 
toute  leur  fureur ,  mais  oue  vous  n'en 
foyez  pas  la  Vi&ime,  &  je  mourrai 
contente  !  Ce  furent  la  les  dernieres 
paroles,  aue  prononja  cette  adorable 
Epoufe ,  dont  la  tendreffe  égaloit  ceile 
de  mille  Coeurs  réünis. 

Un  Pieu  avoit  été  dreffé  prés  du  bu- 
cher,  oü  les  Sauvages  avoient  mis  le 
feu.      Je  m'attendois   a  y  être  atta- 
ché.    Que  Ton  ne  me  demande  pas  ce 
que  je  devins,  lorfgue  je  vis  ,   que  je 
n'étois  pas  la  premiere  Vi&ime  qu'i/s 
deftinoient  a  leur  inhumanité.    Eléo- 
nore  ,  Vadorable  Eléonore ,  eft  arrachée 
d'auprès  de  moi ,   &  j'ai   le  défefpoir 
de  voir  ,  que  eet  horrible  appareil ,  du 
plus  redoutable  tous  les  tourmens,  lare- 
gardoit  la  premiere.     Quoique  je  fuffe 
retenu  par  plufieurs  de  ces  barbares, 
mon  défefpoir  me  prêta  des  forces ;  je 
m'échappai  d'entre  leurs  mains ,  &  m'aU 
lai  jetter  contré  le  Pieu  ,  oü  machere 
Epoufe  alloit  être  attaché.    Mais ,  que 
pouvoit  ma  foible  réfiftance?   Je  me 
mets  a  genoux  devant  cette  troupe  de 
Bêtesféroces;   par  les  fignes  les  plus 

at- 
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attendriffans  je  tache  de  leur  faire  comT 
prendre ,  que  toutc  la  grace ,  que  je  leur 
demande,  eft,  d'être  mis  a  la  place  de 
celle  qu'ils  veulent  facrifier  a  leur  bar- 
barie.  Mais ,  (i  la  vüë  de  tout  ce  que 
la  Nature  avoit  formé  de  plus  parfait 
ne  pouvoit  leur  rien  faire  perdre  de 
leur  férocïté,  comment  pouvois-je  ef- 
pérer ,  qu'ils  devinflènt  ienfibles  a  mes 
foupifs,  a  mes  pleurs,  a  mes  gémifle- 
mens ,  k  mes  cris ,  &  a  toutes  les  mar- 
ques  que  je  leur  donnois  de  ma  dou- 
leur ,  de  ma  rage  &  demon  défefpoir? 
Loin  d'être  touches  de  la  pofture  humi- 
liante,  oü  je  m'étois  mis,  ils  m'enle- 
verent  avec  une  barbare  violence,  & 
continuërent  a  exercer  leur  fureur  fur 
ma  divine  Epoufe.  Elle  fut  inhumai- 
nement  attaché  a  ce  Pieu  ,  dont  on 
m'avoit  éloigné.  Les  cris  perjans  de 
cette  tendre  Vi6lime  fc  firent  bientöt 
entendre  a  mes  oreilles.  Cher  Epoux, 
tendre  &  cher  Epoux,  crioit-ellel 
N'oubliez  pas, que  ThorreurdeJa  mort, 
que  la  violence  des  plus  affreux  tour- 
mens ne  peut  rien  me  faire  perdre  de 
la  tendre  vivacité  de  mon  amour!  Ce 
furent  la  les  paroles  qui  vinrent  jufqu'a 
moi.     Encor  une  feconde-fois  je  m'ar- 
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rache  d'entre  les  bras  des  Barbares  qé 
me  retiennent j  de  tout  cöté  on  m'era- 
pêche  de  voler  a  mon  Epoufe ;  mais  je 
vois,  qu'un  paflage  m'eft  ouvert,  pour 
me  jetter  dans  les  Hammes;  je  m'y  pré- 
cipite ,  &  j'en  fuis  arraché  prèfque 
dans  Ie  même  inftant.  L'lnhumanké 
clle  même,pouvoit-elle  me  deftiner  un 
fupplice  plus  cruel  ?  Oui  ,  &  e'étoit 
celui  d'être  condamné  a  voir  cetce  trou- 
pe  de  Sauvages  couper  en  morceaux  Ie 
Corps  de  mon  Epoufe,  &  s'^n  faire 
un  Feftin. 

Etes  vous  a  préfent  furprïs,  Me  f- 
fieurs ,  que  j'aye  la  Vie  en  horreur  ?  N'é- 
tes  vous  pa*  plötöt  étonnés ,  que  j'aye 
pü  furvivre  a  une-  fcéne  fi  barbare? 
Vous  me  demanderez  fans  doute, 
pourquoi  je  n'ai  pas  été  la  premiere 
Viftime  de  l'Inhumanité  de  ces  Sauva- 
ges? Mais  ils  en  vouloient  fi  peu  a  ma 
Vie ,  que ,  dés  que  leur  férocké  eut  été 
aflbuvie  fur  mon  Epoufe  ,  ils  prirent 
promptement  Ia  fuite ,  &  me  laiflerent 
fur  cctte  même  montagne  oü  j'avois 
été  conduit.  II  n'y  avoit  pas  deux  heu- 
res  qu'ils  m'avoient  quitte,  que  Ie  Com- 
mandant du  Fort ,  oü  j'étois  Lieute- 
nant,  parut  a  la  tête  de  cent  Hommes 

ar* 
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armés.  Après  avoir  employé  une  par- 
tie  de  la  nuit  a  pourfuivre  les  Sauvat- 
ges,  je  fus  trouvé  au  pied  d'un  arbre, 
ne  confervant ,  ni  connoiflance  ,  qi 
fentimens.  On  me  compofa  un  Bran- 
card^ de  quelques  branches  ,  &  je  fus 
dans"cet  état  tranfporté  dans  ma  Mai- 
fon.  Les  fécours,  011  officieux,  ou 
barbares,  (car,  fjais-je  de  qtiel  nom 
je  dois  les  appelier?)  que  Ton  meprê- 
ta ,  purent  bien  me  faire  reprendre  1'u- 
fage  des  Sens ;  mais  j'avois  perdu  celui 
de  la  Raifon :  je  de vins  même  furieux 
hu  point,  qüe  mille-fois  je  me  ferois 
arraché  la  Vie,  fi  des  Amis  trop  offi- 
cieux n'euflent  pris  foin  de  la  conferva- 
tion  de  mes  jours.  Dufant  plus  de 
deux  mois  je  fus  garde  a  vüè'  dans  une 
Chambre ,  oü  je  fus  renferme  :  & ,  que 
de  tentatives  ne  fis-je  pas ,  que  de  ru- 
fes,  que  d'artifices  n'imaginai-je  pas, 
pour  m'échapper  des  bras  ,  ou  pour 
furprendre  la  vigilance  de  ceux  qui  me 
gardoient,  L'Image  de  Tadorable  Eléo- 
nore,  fans  cefle  préfente  a  mon  efprit, 
fembloit  me  reprocher,  de  ce  que  je 
ne  m'étois  pas  encor  percé  Ie  fein  de 
défefpoir.  Combien  de  fois  ne  me 
plaignis-je  pas,  de  ce  quon  m'avoit 
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mis  hors  d'état  de  pouvoir  aflbuvlr  fof 
moi-même  la  fureur  qui  me  tranfpor- 
toit.    La  liberté  ne  me  fut  renduë  que 
lorfque  j'eus  promis  a  mes  Amis ,  que 
je  confentois  a  conferver  la  Vie.,  Mais 
je  leur  déclarai  en  même-tems  ,  que 
mon  deflein  étoit  de  m'éloigner  pour 
toujours  des  funeftes    lieux  ,   qui  roe 
rappelleroient  a  chaqu'inflant  la  barba- 
re Avanture ,  que  je  viens  de  raconter. 
Vous  ferez  fans  doute  furpris ,  Mef- 
fieurs,  adjouta  Ie  Chevalier,  que  des 
Sauvages  ayent  pü  poufler  fi  loin  lln- 
humanité;  eux  fur  tout,  qui  riétoienc 
point  Antropophages*  mais  ce  fut  la 
un    effet    de   leur  cruelle  vengeance. 
Quelques  Anglois  armés ,  s'étant  appro- 
ché  de  leur  habitation ,  fe  faifirent  de 
trois  ou  quatre  Sauvageffes:  &,  après 
avoir  aflbuvi  fur  elles  leurs  infames  dé- 
ilrs ,  les    égorgerent   inhumainement. 
Leurs  Maris  refolurent  de^  ne  pas  laif- 
fer  une  pareille  barbarie  impunie  ,  & 
l'infortunée  Eléonore  fut   1'innocente 
ViÊtime  de   leur    féroce    vengeance* 
Voila,  Meffieurs,  Ie  trifte  récit  que 
j'avois  a  vous  faire,  jugez  a  preien tf 
fi  je  puis  efpérer,  que  Ie  teras  ferve  a 
calmer  ma  douleur ,  &  fi  la  Vie  peut 
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cefler  de  m'être  odieufe.  Je  fte  retour- 
ne  dans  ma  Patrie,  que  pour  m'enfé- 
velir  dans  quelque  Caverne  profonde, 
oü  j'attendrai  avec  impatience ,  que  la 
Parque  cruëlle  tranche  Ie  fil  de  mes 
malheureux  jours. 

Le  Chevalier  ne  put  achever  fa  Nar- 
ration ,  fans  repandre  de  nouvèlles  lar- 
mes.  Si  nous  ne  pumes  le  confoler, 
du  moins  réüffimes  nous  a  1'engager  de 
fbufFrir,  que  nous  lui  fiflions  Compa- 
gnie ,  &  par  la  nous  empêchames ,  qu'il 
Be  fe  livrat  trop  a  fa  douleur.  La  ren- 
contre de  ce  Vaiffeau  Cor faire ,  qui 
nous  attaqua,  fut  Funique  accident  fa- 
cheux  qui  nous  arriva  durant  notreNa- 
vigation.  Nous  arrivames  peu  de 
jours  après  a  Londres ,  d'öü  nous  de- 
vions  nous  rendre  en  Hollande,  &  de 
Ik  pafler  dans  les  principales  Cours  de 
I'Allemagne.  Ce  font  la  les  Voyages, 
dont-il  me  refte  a  faire  le  récit  dans  le 
troifiéme  Volume  de  ces  Memoires. 

Fin  du  Tomé  IL 
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(UJÖtJSES'difFérentct  Défcrïptions, 

^  L  5*  Sue  J'avo*s  *uès »  m'avoient 
^^1$  donné  des  bords  de  la  Ta- 
ia*£*&.4)  mife  la  j)lus  haute  idéé ;  mais , 
qu'elle  étoit  bien  inférieure  a  celle  que 
j'allois  devoir  au  rapport  de  mes  yeux. 
De  quelque  cóté.f  eneffet,  quejepor- 
taffe  mei  regards,  je  découyroi*  une 
prodigieufe  variété  d'objet* ,  tous  ca- 
pables  de  fixer  raon  attention,  C'eft 
une  multitude  innoinbrable  de  Batgaux, 
de  Barqués  &  de  Vaiffeaus,  qui  men- 
tent qudefcendettt,;  fuivant  Ie  cours  de 
la  Marée ,  & .  dont  la  ÏUviere  eft 
ïome  UI.  A  coöt 
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contiittiëltement  couverte.  Si  je  por* 
tois  la  vüë  au  de  la  de  fes  bords»  j'étois 
ench^nté  de  voir  repandu  dans  les  Plai- 
nes  &  fiir  le  penchant  der  Collines  un 
nombrè  infini  de  fuperbes  EcÜfices,  de 
Maifeo»  magnifiques ,  -de  -  Tardins ,  otr 
nésdé  toüt  ce  quel^rt.&  la  Nature 
peuveat  forraer  de  plus  beau :  joignez 
a  cela  une  multitude>étonnante  de  Vil- 
lages,.  de  J3Qurgs ,  &  de  Villes  ,  bien 
peuplés^fc  biefr  batis ,  &  qut  font  fé- 
més  de  toute  part.  La  vQë  de  tant 
d'objets  difFérens  m'avoit  dérobé  hors 
de  moi-même,  $C  j-arrivafcau  pied  de 
la  Tour  de  Londres  (i),  fans  prèfque 
,         '•  •-  .-'j  m'être 

(i)Quclquës  HiftoSèfes  ént  <rrü,  que  Lon- 
<fres  étéft  J'Oumge  des  Hcttttor,  qui  fuitirent 
JBratws'i  jip%$5  frèfque  topSf^jpyi^ojicxiti  qu'el- 
kaétéfoncléc  par  les  ifrejons>.  L'JEmperèut 
'Conihntin  *fif  conftruirtf  TerMiranies,  fc^Gtiil- 
laumé  léCfeinqHérant  fit*  biftt^Cltitecïtf  ftofoti 
ïiotfeni«ün)lgaircmcnt;ia(T^Wrf  ^Qt*.y.garcie -Jas 
JPierisjrfts  &  k*  Ornep^ftRljei^lïrs  precieus, de 
ia  Courronftè,  les  Reeitfes  'de*  Tribunaux  de 
We^mii^ïf,  8c  les  hiteWèrs'  d'fitar:-  Majs 
Tien  i1**1  föarque  tant 'HfapöflTiüce  que  ]a 
-Cotttuiiup  fltfoo*  les,  Jlo«i;d;AngieteH<-  d-$n 
p^eiHl^^o/TejIion  a  leuravcnement  a  la  Cour- 
'ronnCf»  afipvfle  V^ffafer^de  Ia. Vi\lt  dans  ce  pre- 
mier adtó  tfë  Sduy*  ra§irie\  ~r    '     - 


m'être  ^ppercü  de  ,1a ,  lopgueur  da.  Cher 
min»  quë  j'av^ïs  faïtjpQur  y  parveair. 
Nous  nous,  fimes  tran^orter ,  nous  & 
nos  Eopïpages,  dansrJb^uaFtier  Ie  plus, 
agréable  $;  Ie  jJi»$  yoilm  de  Ja  Cour. 
Les  Ruè>^  qy(?  jjcu$t  a}trayer(er,  me; 
firent  regretter  les^  fcorjis  'ench^ntés  de 
la  Tamifé.  Quw^fkrges  &  affez, 
bien.perc^?  f elfes  ibnt  fi  fales  &  fi 
mal-pavies,  qu'il;np  «Jferait  pas  poflible 
d'y  n^cbqr,  fa^s  unipaffage,  qui  eft 
menage  <des  deux.  c6tesr  pp ur  les  gens 
de  piedr-  Les  Ma^fpii^fjne  me  donne-r 
rent  p^d$  L.Q£idr^s  :iwe  .flieilleuréidee 
que  {e&  ^o&K Q^^JflH^  7  euupeu 
de  bieaiëley<^st:ell^  &pt  prèfquetou- 
jes  bü^es  de  briqjues , \&  fans  aucun  or- 
pejnei^  d('AxcÉitj^uref ;  jolgnez.  ,a  cela , 
qq^^ojtit  ^re«fe^^  i .par 

un^  ^npnuëjle  r, *&  ?  J^flfe  ftupee  4e 
Cla^bpncde  Terjrej,  m^^f'efl  la  Ie  fleaij 
de  L^tpres.,  v  --, *  V*  /  r 
;  I^tp  Pprime$.qj^lq$&  jowsjle^ re- 
pos ava^t .  que  d?en ;  viifte^  les  Curiofi- 
phr^  q$u* :  ne  .vouC^inéi  f^ême  les  par- 
.courlr^  Wejlorfqiie,  no  up  .aw;on^fait^i^ 

.A^^lf^ifiur. ;    No^ifVeurpes  a  npqs 
.  loüer>  ïnfi^mcnt,  des  polit^fles ^  dont-il 
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nous  accabla.  Il  nous  dit,  qu'un  Met 
feger  d'Etat,  <jui  venoit  .darriver  de 
Hanovre,  avoit  appprté  la  Nouvelle 
du  prochiain  retour  <ta 'Roi ,  &  qae 
FAmiral  Walton  ivfeit  rejö  ordre  d^c- 
compagner,avec  fix  Vaifleaux  de  Guer- 
re,  les  Jachts,,  <rat\étoient  prêts  pour 
aller  attendre  Sa  mafetté  fur  la  Meufe. 
Il  nous  falut  attendre  fon  retour,  pour 
avoir  1'honneur  de'lui  préfenter  nosre- 
.  fpe&s.  Ce  fut  lè-  6.  du  iribis  de  No- 
vembre  que  Sa  Majefté  arrjva  a  Lon- 
dres :  eUe  n'y  :fit  que  paflèr,  pour  al/er 
a  Kenfmgton,  &  fut  -faliiée  d'uné  déchar- 
ge générale  du  Canon  de  la- Tour  &  du 
Pare.  La  Cour  rcviöt  peü  de  jour$ 
aprés  a  St.  James.'  Le  Prince  de  Mo* 
dene  étoit  arrivë  ïci  le  28.  'du  mois 
d'Oftobre.  Ondïfoït,  qucléiriötifde 
fon  Voyage  étök,:  d'engager  Sa  Ma- 
jefté a  s'intérèffer^uprès  des  Püiflances 
alliée$,  pour  que  Je  Duc  fon  Pér^  fut 
rétaSIi  dans  la  jotiiflatice  de  fës  Dómai* 
nes%  qüi  avoïént  étê  féqueftrës.    - 

On  lui  avoit  fait :  mfeuble*  iïtagirifi- 

quement,  dans  la  Rüe  St,  JamfeiJ  une 

belle  :Maïfbn  pout  le  recevoir.     Le 

;Comtë  de  Grantham,  Grand-Chambel- 

knde  la  Maifon  de  la  Reine,  aJJa  le 

•     "  foir , 
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foir;  de  la  part  de  Sa  Majefté,  com- 
plimenter  ce  Prince  fur  fon  heureufe 
arrivée,&  le  25.  ce  Prince  envoya  uu 
de  fes  Gentilshommes ,  donner  avis  de 
fa  venuë  a  la  Reine ,  de  même  qu'a  la 
Familie  Royale ,  &  fpvoir  quand  il 
pourroit  en  avoir  Audience.  Sa  Ma- 
jefté  la  fixa  au  jour  fuiyant ,  a  une  heu- 
re  après  midi-,  Le  Prince ,  s'étant  ren- 
du  te  30.  k  Kenfington,  fut  introduit  a 
FAudience,  &  s'entretïnt  avec  la  Rei- 
ne jufqu'i  deux  heures i  qu'elle  alla 
it  la  Chapelle  Royale.  Le  Prince  de 
Modene  fut  en  fuite  conduit  chez  le 
Prince  de  Galles ,  chez  le  Duc  deCum- 
berland,  &  chez  les  Princefles  f  aux 
quels  il  fit  vifite  dans  leurs  Apparte- 
inens.  A  cinq  heures  du  foir  ce  Prin- 
xre  retourna  diner  chez  lui,  &  a  fept 
heures  il  vint  faire  une  vifite  a-laGom- 
teflè  de  MoijtijO)  Epoufe  de  rAmbafla- 
deur  d'Efpagnje.  D?s  que  le  Roi  fut  de 
retour  de  Hanovre ,  le  Prince  de  Mo-  , 
dene  fut  introduit  auprès  de  Sa  Majefté 
par  le  Duc  de  Richemont,  &  en  a  eu 
depuis  plufieurs  Audiences  tres  gra- 
cieufes.  Dans  la  derniere  leurs  Maje- 
ftez  lui  firent  préfent  de  leurs  Portraits, 
ènrichis  de  Diamans. 

A  3  Ce 
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Ce  fut  Ie  ïftêtae  jour,  mie  la  Cour 
revint  de  Kenfington  k  St.  James,  que 
notre  Ambaffadeur  nous  fit  la  grace  de 
nous  préfenter  a  Sa  Majefté.  EÜe  nous 
fit  1'honneur  de  s'entretenir  uu  quart 
d'heure  avec  nous,  &  nous  donna 
mille  marques  de  bonté.  Nous  fumes 
Ie  lendemain  admis  k  1'Audience  de  la 
•Reine,  &  k  celles]  des  Princeffes,  de 
qui  nous  ne  re^umes  pas  moins  de  Ci- 
vilitez. 

On  commenjoit  k  parier  aters  a  Ja 
Cour  du  prochain  Manage  de  Soa  Al- 
teflë  Royale  Ie  Prince  de  Galles  >  avec  la 
Princefle  Augufte(i)de  Saxe  Gotha: 
&>  quoique  Ie  Roi  ne  dut  Ie  déclarer 
que  lorfqull  en  feroit  part  au :  Parle- 
ment ,  on  travailloit  cependant  aox 
préparatifs  de  ce  Mariage,  en  rëpa- 
raöt  Ie*  Appirteniens,  que  leurs  Al- 
teffes  Royales  occu^erönt. 

Jé  ne  me  piquèïai  pas  d'uöe  gr&nde 

ê&a&i- 

(i)  EÜe  cft  Fillc  de  Fredefic,  Vntit  Saxe 
Gotha  ,-  8c  de  Magdehine  Augufte  <f  Atfhèb 
•ZerMU  &  la  fecomde  Soeur  du  Duc  TcgjBaor. 
Le  Duc  FrcAerk  eut  fetee-Eafaar ,;  dont-i/ 
refte  encor  fept  Filles  &  deui  pils.-  LV  Pfw 
ccffc  Auguflc  eft  née  1^  29  tfovtmMfr^;--  r 
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exa&tude  dans  Ja  Défcriptipn  que  je 
vais  faire des  Curiofités  de  Londres: 
je  ne  m'attacherai  même  a  parier  que 
de  celles  qui  mtonrparuës  les  plus  di- 
gnes  de  mon  attention.  Je  Qommence 
par  la  fameufe  Egüfè  de  Saint  Paul,  qui 
n'a  dans  foute  l'Jïurope  que  1'Eglife  de 
Saint  Pierre  de  Rome,  a  qui  elle  cede 
en  magnïficence  &  en  grandeur.  *  Elle 
fqt  commencée  après  Ie  grand  Incendie 
de  Londres,  fous  Ie  Regne  de  Charles' 
IL,  &  elle  n*a  été  achevée  que  fous  Ie 
Regne  de  la  R^eine  Anne.  Cette  Egli- 
fe  eft  précedée  d'une  Place  affez  petite, 
qui  'eft  entourrée  d'une  grille  de  fer.  Sur 
la  droite  de  cette  grille  eft  plape  la 
Statuë  de  la  Reine  Anne,  qui  eft  ré- 
prefentée  de  bout ,  en  grandeur  natu- 
relle, revêtuë  de  fes  Ornemens,  Ro- 
yaux,  Ie  Sceptre  dans  une  main  &  Ie 
Globe  dans  Tautre.  Pour  pouvoir  ju- 
ger  de  la  grandpur  de  Londres, je  mon- 
tai  fur  Ie  Dome  de  cette  Egüfe ,  d  oü 
Ton  découvre  prèfque  toute  rétenduë 
de  la  Ville.  Sa  longueur  me  paroit 
excéder  celle  de  Paria;  mais,  outre 

3u*elle  eft  tres  étroite  &  fort  refTerrée 
ans  bien  des  endroits ,  je  dois  adjou- 
tër,  quef  les  Maifons  étant  peu  éle- 
A  4  Tée*f 
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vees,  Fondoit  conclurre,  queLondres 
n'eft  ni  aufli  grand  ni  auffi  peuplé  que 
Paris. 

La  feconde  Eglife,  que  je  vifitai, 
fut  celle  de  Weftminfter.  Ceft  la  que 
font  facrès  Sc  inhumés  les  Rois  d'An- 
gleterre.  Onj  voit  les  tombeaux  de 
plufieurs ;  maïs  aucun  ne  me  parut 
digne  d'une  particuliere  attention.  Ceft 
dans  cette  Eglife,  oü  Ton  montre  le 
Fauteuil  de  Saint  Edouard ,  fur  lequel 
on  fait  affeoir  les  Rois  le  jour  de  leur 
Sacre.  On  me  fit  voir  une  Armoire, 
dans  laquelle  on  conferve  une  Statuë 
en  Cire  du  Général  Monek ,  qui  rétablit 
Charles  IL  fur  le  Tröne  de  les  Peres, 
après  la  mort  de  Cromwel.  Je  vis 
aufli  une  autre  Statuë  en  Cire,  qui  ré- 
prefente  Charles  IL  en  grandeur  natu- 
relle ,  revêtu  de  ié$  Habits  de  Cheva- 
lier  de  la  Jarretiere,  &  celle  de  Ia  Du- 
chefle  de  Richemont,  dans  fes  Habits 
de  Duchefle. 

Je  vis,  en  parcourant  les  principaux 
quartiers  de  la  Ville,  différentes  Pla- 
ces ;  mais  qui  ne  valent  aflïïrémentpas 
celles  de  Paris.  Elles  font  prèfque  tou- 
tes  brnées  de  Jardins*  entourrées  de  gril- 
ïes  de  fer,  ce  qui  les  rend  aflez  (efm- 
-     ^  blablea 
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blables  a  des  Cimetieres.  Lararetédu 
Pavé  eft  caufe  de  cette  difformité;  joi- 
gnez  a  cela,  que  les  Maifons  des  Sei- 
gneurs, qui  fervent  d'ornemens  k  ces 
Places,  n'ont  rien  gui  egale  la  magni- 
ficence  &  la  beauté  des  Hotels  de  Pa- 
ris.  Le  Palais  de  St.  James,  oü  Ie 
Roi  fait  fon  féjour  ordinaire,  n'a  rien 
qui  reponde  a  la  Majefté  du  Prince 
qui  1'habite,  &  Ton  peutdire,  que  le 
Roi  d'Angleterre  eft  un  dt$  Princes  de 
1'Europe  des  plus  mal  loges,  Ce  Palais 
n'eft  feparé  de  Whitehal  (i)  que  par 
le  Pare,  qui  eft  a  Londres  ce  que  les 
Thuillerïes  font  a  Paris.  Cette  magni- 
fique  Promenade  n'a  d'ornemens  que 
ceux  que  lui  donne  la  Nature.  Char- 
les II.,  qui  vouloit  rembelür  fit  venir 

le 


(i)  C'étoit  autrefois  un  Palais  raigoifiqne  , 
oü  les  Rois  d'Angleterre  faifoient  leur  Cé)our. 
Il  fut  reduit  en  eendre  fous  le  regne  de  Ghiil- 
laume  III.  U  n'eft  rclté  de  tout  ce  Palais  qu'un 
grand  Pavillon  ,  d'unc  tres  belle  Architecture. 
II  fervoit  autrefois  de  Sale  de  Feftin  ;  mais 
c'eft  aujourd'hui  une  Chapelle.  Ce  fut  a  Whi- 
tehal que  1'infortuné  Chaxle?  I.  cut  la  tête  tran. 
chée.  On  voit  encor  la  ienêtre,  par  oü  fortit 
ce  Prince,  pour  pafler  fur  TEchaffaut,  quiétoit 
dreiié  vis  a  vis. 

AS  < 
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Ie  célébre  Ie  Peamre,  qui  a  dóoné  Ie 
deffein  du  Pare  de  Verfailles ;  mais, 
aprés  avoir  bien  confidéré  celui  de  Sc. 
James,  il  confeilla  au  Roi  de  le'JaüTer 
tel  qu'il  étoit,  1'afïurant,  qu'il  ne  pou- 
voit  rien  faire  de  mieux.  Toute  fa, 
beauté  confifte  en  plufieurs  Allées  d'ar- 
bres ,  qui»  font  partagées  par  un  long  & 
large  Canal. 

Je  vis  dans  TOélogone,  que  Ie  Prin-> 
ce  de  Galles  &  fait  batir  dans  fon  Jar~ 
din  du  Pare ,  deux  Buftes ,  gue  ce  Prin- 
ce  a  fait  faire  par  un  habiJe  Maftre. 
L'un  eft  celui  du  célébre  Roi  Alfred , 
&  Tautre  celui  du  fatneux  Prince 
de  Galles  Edouard,  furnommé  Ie 
noir;(2). 

Entre  les  belles  Maifons ,  qui  com* 
inuniquent  au  Pare,  les  Hotels  de  Mari- 

boroug 

(2)  Ce  nom  lui  fat  donné ,  par  ce  qu'il  por- 
toit  toujours  des  Armes  noires.  Son  Pcre, 
Edouard  UI.  l'envoya  en  Guyenne  en  1356., 
pour  faire  la  Guerre  i  Jean ,  Roi  de  France. 
Il  fe  jetta  dans  Ie  Languedoc  avec  un  Camp  vo- 
lant ,  &  s'empara  de  Carcaflbnc  &  de  Narbon- 
ne.  Il  P^rtit  en  fuite  de  Bourdeaux  avec  dou- 
tc  mille  Hommes  ,  traverfa  Ie  Perigord  &  Ie 
Limoufin  jufqu'i  Boufges,  oü,  ayant  appris 
que  Ie  Rpi  Jean  avan^oit  avec  foixante  mille 
Hommes ,  il  ücha  de  regagner  la  Guyenne 

avec 
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boroug  &  de  Buchingham  font  les 
plus  confidérables.  Le  premier  eft 
tres  richement  meublé ,  &  renferme 
des  Tableaux  d'un  tres  grand  prix,  & 
d'une  rare  beauté.  U  eft  occuppé  par 
la  Veuve  du  fatafcux  Duc de  Marlbo- 
rough.  Cette  Dame  vient  de  faire 
actiever  une  Statuë  pédêftre  de  la  feuë 
Reine  Anne,  pour  Tériger  dans  la  Cour 
de  FHópital,  qu'ellë  a  fondé  pour  1'en- 
tretien  de  fokante  Officiers  >  qui 
avoietit  fervi  fous  les  ordres  du  feu 
Duc  fon  Epoux :  & ,  comme  la  plüpart 
de  ces  Officiers,  oü  font  morts,  ou 
ont  dê  rEmploi  au  fervice  du  Roi,  la 
Ducheffe  a  promis  de  recevoir  dans  eet 
Hdpital ,  qu  elle  a  fait  confidérablement 
augmenter ,  plufieurs  pauvres  Families. 
Je  vifitai  eet  Höpïtal,    qui  me  parut 

digne 

tree  fa  petite  Armee;  mafs  Ie  Roi  Tatteignit  l 
Mauperuiis,  ofc  U  fat  obljgé  de  Te  retrancher 
dans  lei  Vigncs.  Il  y  fut  attaque,  rnais  il  fc 
défendit  avcc  tant  de  valeur,  qu'ü  mit  en  fui- 
te  l'Armée  du  Roi  /après  lui  avoir  tué  flx  wille 
Hommes;  fit  le  Roi  Prifonnier ,  fon  4me*  Fils 
Philippe;le  Duc  de  "Bourboa^le  Duc  d'Athcne, 
Je  Maréchal  de  Ncb!e ,  &  ciMu^nTe  autrei  Grands 
Seigneurs  avcc  huit-cent  Gcntilshommes,  qa'ij 
ton'duinVa  Bourdeaux ,  8r  de  li  cö  Anglcterre, 
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digne  de  la  magnificence  de  ceile  qui 
Ta  fait  conftruire. 

J'omets  bien  d'autres  Curiofités  ,  que 
Ton  me  fit  rèmarquer  dans  les  différens 
quartïers  que  je  parcourus.  Celle  qui 
me  frappa  Ie  plus ,  fut  une  Colonne, 
haute  de  quatre-cent  pieds,  &  qui 
me  parut  furpaffer  de  beaucoup  la 
célébre  Colonne  de  Trajan.  EUo  eft 
d'Ordre  Dorique  &  canelée;  on  a  me- 
nage en  dedans  un  Efcalier,  qui  con- 
duit  k  une  Plate-Forme,  d'oü  Ton 
découvre  toute  1'étenduë  de  Londres , 
&  une  prodigieufe  variété  d'objets,  qui 
forraent  Ie  point  de  vüë  Ie  plus  agrea- 
ble  &  Ie  plus  diverfiffié.  Ce  fuperbe 
Monument  mériteroit  un  autre  Empla- 
cement: il  eft  élevé  dans  un  coin  ailêz 
refierré,  qui  eft  précifément  1'endroit 
oü  commenja  reffroyablelncendie,  ar- 
rivé  peu  de  tems  après  Ie  retabliflè- 
ment  de  Charles  II. ,  &  qui  réduific 
*  prèfque  toute  la  Ville  en  eendre. 

C  eft  prés  de  ce  Monument  «ju'eft  la 
Bourfe,  ou  Ie  Change.  Sa  principale 
fagade  eft  magnifique.  L'interieur  for- 
me  une  grande  Cour ,  entourrée  de 
Portiqaes.  L'on  voit  au  deflus  des  Ar- 
cades les  Statuës    des  Rois    &    des 

Rei- 
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Reines  d'Angleterre ,  pofées  dans  des 
Niches.  Au  milieu-de  la  Cour  eft  cel- 
le  ,de  Charles  II. ,  fous  Ie  regne  du 
quèl  eet  Edifice  'a'été  cohftruit;  mais 
elle  ne  vaut  pas  öelle  de  Charles  I. 
Cromwel,  qui  nfavoit  pas  refpefté  Ie 
fang  de  fon  Roi ,  ne  jugea  pas  a  pro- 
pos (Ten  conferver  la  Statuë:  il  la  fit 
abbattre  &  la  fit  mettre  en  vente.  Ua 
Fondeur,zèló  Royalifte,  Tacheta,  fout 
prétexte  de  la  vouloir  fondre  j  mais, 
auffi-tót  qu'il  Teut  fait  tranfporter  chez 
lui ,  il  la  fit  enterren  *  Elle  refta  en 
eet  état  jufqu'a  ce  que  Charles  il.  fut 
retabli  fur  Ie  Tröne.  Il  en  fit  alors 
préfent  a  ce  Princë,  aui  la  fit  élever 
fur  un  Piedeftal  de  Marore  blanc,  &  la 
fit  plater  au  milieu  du  Marché  au 
Foiri,  pres  de  Whitehal. 

Mais,  je  craiödrois  de  devenir  en- 
nuyeux,  fij'entrois  dans  un  plus  long 
détail  de  ce  què  Londres  m'offrit  de 
curieux;  je  vais  parlér  des  plaifirs  que 
1'on  y  goüte.  Les  Promenades ,  les 
Bals,  fes  Spe&acles ,  les  Combats, 
font  les  principaux  Divertiflemens  des 
Anglois.    Maisje  néfjais,  fi  un  Séi- 

fiieur  Franjois  poüfroit  s'accoutumer , 
fe  voir  confopd»  parmi  la  plus  vile 

Po- 
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Popubtce :  &  c'eft  en  cela  particuliere» 
ment  que  confifle  la  Liberté  Angli* 
cane. 

Le  Peuple  affe&e  en  toute  occafioa 
de  fe  montrer  indépendant  des  Grande, 
&  les  Grands,  loin  de  reprimer  cecte 
Infolence,  qui  efl  fouvent  pouffée  a 
1'excès ,  femblent  prendre  yfojfir  k  fe 
confondre  avec  lesPetics.  Rien  de  plus 
ordinaire ,  que  de  voir ,  dans  un  Caba- 
ret ou  un  Caffé  *  aflk  a  une  même  Ta- 
ble  des  Milords  &  des  Artifans,  qui 
s'entretiennent  femilierement  des  Jtfou- 
velles  publiques,  &   des  Affaire^  dy 
Gouvernement.     Il  en  eft  de  même 
dans  les  Promenades,  dans  les  Bals,  & 
dans  les  Speöacles.     Un  vil  Croche- 
teur  s*y  trouvera  a  cöté  d  un  Grand 
Seigneur ,  &  lui  parlera  comme  a  fon 
-égal:  dans  les  JtuSfmemes,  rancontre- 
t-il  un  Mylord*  il  lui,  difputera,  ha*di- 
ment  Ie  haut  du  P^yé.:  &,  s'illecök, 
ce  n'eft  qu'aftrès   e»   êt*e   yenu.aux 
;  mains  ave?  fo£ ,  44verfaire ,  & ,  après 
,en  avoir  été  terrafle  k  Coups  de  Poiog. 
Sic'eftlk  iwftrivilége  de  la;Liberté 
^Anglkane*  je  ner  fjais   guéres  com- 
.  ment  ie  concilier  avec  les  Idees  que 
nous  avom  de.cett^  Subordinatipn  des 

Pc* 
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Petits  &  1'égard des  Grands,  &  qui  pa* 
roït  être  aucant  TÖuvrage  de  la  Natu- 
re que  celui  de  la  Providence.  Le 
Gouvernement  des  jHollandois  n'eft 
fans  doute  pas  tnoins  libre  que  celui 
des  Anglois ,  &  d'oü  vient  que  Ton  ne 
voit  pas  en  Hollande  Ie  Peuple  s'éman- 
ciper  a  de  pareib  exces  dlnfolence? 
Mais  chaque  Nation  a  fes  Coutumes, 
fes  Maximes/,  &  fes  Regies  de  Con- 
duite particuliere,  &  fi  ceux,  qui  les 
blaraent ,  en  rechercheoient  Pongine , 
peut-être  ,fe  verroient  üs  forcés  de  les 
approuver.  Je  reviens  aux  Divertiffe- 
mens  des  Anglois. 

J'avois  entendu  parle^avec  éloge  de 
leur  Théatfe.  J'aurois,voulu  être  en 
étatde  décider,  s'il  étoit,  ou  inférieur, 
ou  préferable,  a  celui. de  Paris;  mais, 
quoique  j  euffe  la  précaucion  de  me  fai- 
re expliquer  q&  Francois  la  Piéce ,  qui 
devoit  êtr^r^refente,.  cela  cependant 
ne  pouvoit  luffire  pour  men  faire  ju- 
ger  parfaïtement.  Je  conje&urai  feu- 
lement  par  les  geftes  &  les  mouvemens 
des  Afteurf*  qui  me  parurent  excel- 
Jens,  que  la  Eifce  deyoic  être  remplie 
de  grands  fep timens,propres  k  infpi- 
rer  de  1»  coippaffion  Jx.  de  la  terreur  t 
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&  a  émouvoir  TAme  par  Ie  miniftére 
des  plus  fortcsPaflions:&  je  crois,  que 
les  Anglois  ,  qui ,  par  leur  temperament, 
aiment  Ie  fang  dans  leurs  Jeux ,  &  qui, 

{>ar  une  Antipathie  qui  leur  eft  naturel- 
e,  ne  peuvent  fouffrir  la  domination 
&  la  dépendance,  font  plus  capables 

3ue  nos  Poëtes  Franjois  de  fe  foutenir 
ans  un  grand  fujet  de  Théatre.  Je 
fourrois  adjouter ,  qu'Hs  fervent  ie 
euple  felon  fon  gout,  lorfqu'ils  lui 
font  voir  desRoïs  humiliés  &  dtes  gran- 
des  fortunes  renverfées:  &,  fi  Ton  a 
a  leur  rcprocher,  gu'ils  ignorent,  ou 
qu  ils  femblent  négliger ,  ce  cjui  s'appel- 
le  fimplicité  d#  fujet ,  &  tinité  de  tems 
&  de  lieu,  la  multitude  d'heureufes 
idees  &  de  fentimens  fublimes  ,  que 
leur  fournit  leur  fagon  libre  de  penier, 
fait  que  Ton  leur  pardonne  aifément  de 
n'être  pas  toujours  exafts  Obfervateurs 
des  régies  de  1'Art.  Mais,  k  juger 
fans  partialité,  je  penfe,  cju'ils  font 
autant  inférieurs  aux  Franjois  pour  la 
Comédie,  qu'ils  leurs  font  fupérieurs 
pour  la  Tragédie.  Ils  ne  poflëdent 
pas,  comme  nos  Autheurs  ,  1'Arc  de 
faifir  &  de  faire  fentir  Ie  ridicule  des 
Cara&eres    qu'ils  réprefentent   fur  te 

Théa- 


Théatre :  outre  qu'ils  ignorent  ce  tour 
agréable ,  eet  enjouëmenc ,  qui  leait 
Ibutenir  la  délicateffe  d'un  fujet,  lans 
tomber  dans  la  froideur  ,  ni  dans  la 
boufFonnerie,  cette  raillerie  fine,  qui 
eft  la  fleur  du^  bel  Efprit ,  &  qui  eft 
Ie  principal  Talent  que  demande  Ja  Co- 
médie. 

Je  fus  plus  content  de  1'Opéra ,  tant 
par  rapport  aux  Acteurs ,  qui  étoient 
les  meilleures  voix  de  TEurope  ,  que 
par  rapport  a  1'Orcheftre ,  qui  ne  pou- 
voit  être  ni  meilleur  ni  plus  nombreux. 
La  Sale,  qui  contient  les  Loges,  eft 
prèfque  ronde ;  tout  Ie  Monde  eft  affis, 
même  au  Parterre,  oü  il  y  a  des 
bancs  ,  qui  forment  un  Amphithéatre , 
mais  peu  élevé ,  &  prèfqu;en  Cercle , 
de  fajon,  que  tout  Ie  Monde  fe  voit 
en  face.  Öuoique  les  Aflemblées ,  qui 
fe  troutent  a  ces  fortes  de  Spe&acles, 
foient  tres  nombreufes,  elles  Ie  font 
cependant  moins  que  celles  que  1'on 
voit  les  jours  de  Bal  au  grand  Théatre 
de  Hay-Market.  On  y  compte  ördi- 
nairement  jufqu'a  trois-mille  Perlbnnes. 
Chacun  paye  une  Guinee ;  mais  il  eft 
vrai,  qu'on  fert  avec  profufion  toutes 
fortes  de  Vins,  de  Fruits,  de  Confi- 

Vmne  JU.  B  tures 
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tures  &  de  Rafraichifleraens.     Ilyi 
plufieurs  Sales  magnifiqaes  &  fuperbe- 
menc  ornées,  oü  Ton  danfe  &  oü  Ion 
joüe.    La  Fête  commence  par  un  Con- 
cert ,  compofé  de  touc  ce  qu'il  y  a  de 
plus  habiles  Muficiens  a  Londres :  en 
fuite  viennent  les  Menuëts  &  les  Con- 
tre-Danfes,  par  oü  finit  Ie  Bal ,  qui 
dure  jufqu'au  lendemain  matin.     On  ne 
va  ordinairemertt  que  mafqué  dans  ces 
Aflfemblées.     J'y  allai  quelquefois  avec 
Mylord  Pemborn,  avec  qui  j'avoisfor- 
mé  Connoiflance  peu  de  jours  aprèt 
que  je  fus   arrivé  a  Londres.      Si  je 
n'avois  eu  fa  Compagnie ,  je  ne  fjais, fi 
je  ne  me  ferois  pas  embarqué  dans  une 
Intrigue  amoureufe ,  qui  auroit  pü  cou- 
ter  cher  a  mon  repos ,  &  peut;-être  a 
mon  hönneur. 

Javois  danfé  avec  une  jeune  Dame, 
qui,  s'étant  démafqué,  me  laifia  voir 
un  vifage,  qui  n'étoit  fait  que  pour 
charmer ,  &  pour  frapper  cTadmtra- 
tion  ceux  qui  Ie  regardoient.  Je  ne 
pus  cacher  celle ,  dont  je  fus  faifï ;  mais 
je  ne  m'en  tins  pas  k  ces  premiers  fen- 
timens.  L'Amour  ne  tarda  pas  a  fe 
mêler  de  la  partie.  Je  liai  Converfa- 
tion  avec  cette  Dame,  &  je  ne  fus  pas 

moins 


X  SLEM  A  Q.»  S*  *& 

ttióitfs  cb^r^ié  de  fa  douceur,  dè  Ia  po* 
liteffe  de  fon  efprit,  &  de  fes  manie- 
fes,  que  je  Tétois  de  fa  beauté.  Je  ne 
pus  la  quitter  fans  Jui  demander,  qull 
me  fut  permis  de  lui  aller  prélèntef 
mes  refpe&s  chez  elle.  Je  lui  propo- 
fai  même  de  fouffrir ,  que  j'euffe  1'hon- 
neur  de  faccompagner.,  (L'on  verra 
bientöt,  fi  ces  tetmes  d'honneur  &  de 
refpeft  étoient  bien  places  ).  Elle  me 
repondit,  qu'elle  étoit  venue  au*  Bal 
avec  quelques-unes  de  fes  Amies ,  avec 
qui  elle  allojt  remonter  en  CarrofTe; 
mais  qu'elle  fe  feroit  un  plaifir  de  rece* 
voir  mes  vifites:  &,  pour  me  con- 
vaincre  qu'elle  me  parloit  finCerement  * 
elle  me  fit  la  grace  de  me  donner  fon 
üddreffe*  Cette  précaution,  qui  ne 
m'annon§oit  pas  üne  Dame  d'unegfan- 
de  diftin&ion,  mit  quelque  change- 
ment dans  mes  idees.  Mylord  Pem- 
born ,  qui  m'avoit  laifle  Ie  tems  de  fai- 
re ma  Cour  a  cette  jeune  Inconnuë  f 
me  rejoignit,  dès  qu'elle  eut  quitte  Ie 
Bal.  En  bien,  mon  cher  Marquis, 
medit-il,  en  m'abordant  avec  un  fou* 
rire  malin ,  les  affaires  continent  vont- 
elles  ?  Vous  avez  poufle  des  foupirs* 
j'en  fuis  für.  Y  a-t-on  ité  fenfible? 
B  2  Oh, 
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Oh,  c'eftli  un  bonheur  ,  repris-je^ 
qui  ne  peut  être  la  recompenfe  que  de 
beaucoup  d'affiduités  &  de  foins,  & 
c'eft  beaucoup  que  j'aye  pü  obtenir,  que 
Ton  nTait  promis,  que  les  miens  ne 
leront  pas  dédaignés.  Eh  bien,  je 
veux,  me  repondit  le  Mylord,  vous 
donner  des  efpérances  encor  plus  fla- 
teufes :  je  cotinois  la  jeune  beauté  avec 
qui  vous  venez  de  vous  entretenir, 
j'ofe  vous  repondre,  qu'elle  oppofera 
peu  de  réfiftance  a  vos  défirs ;  mais  il 
faut  aufli  que  je  vous  prévienne ,  que 
fes  faveurs  me  parottroient  dange- 
reufes  de  bien  des  fajons.  Oh ,  expli- 
quez  moi  donc  ,  comment ,  je  vous 
prie ,  répartis-je  ;  car  je  ne  pourrois 
me  perfuader,  que.  ...  En  ,  mon 
Dieu,  écoutez  moi  feulement  un  mo- 
ment, me  repliqua  le  Mylord,  enm'in- 
terrompant,  je  vais  vous  raconter  en 
peu  de  mots  THiftoire  de  TAvanturiere, 
dont  je  vous  vois  épris;  ce  fera  a  vous 
de  decider  en  fuite  du  parti  que  vous 
aurez  a  prendre.  Ce  titre  d'Avantu- 
riere,  quej'ai  donné  a  votre  belle  In- 
fante, adjouta-t-il ,  vous  furprend  peut- 
être  un  peu;  mais  vous  aller  juger,  fi 
elle  le  mérite. 

Il 
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Il  n'y  a  que  trois  ans  qu'elle  eft  a 
Londres ,  &  eile  a  déja  eu  trois  Amans, 
dont  elle  a,  ou  cauié  ou  occafionné  la 
mort.  Mifs  Farnix,  ( c'eft  Ie  nom  de 
de  cette  Fille  )  eft  née  a  Topsham , 
qü  elle  a  été  élevëe  jufqu'a  1'age  de 
qpinz;e  ans.  Son  Pere,  qui  étoit  Offi- 
cier de .  Vaifleau ,  ayant  été. cué,  elle 
vint  a  Londres  avec  fa  Mere,  quin'a- 
voit  d'autre  reffource  que  celle ,  qu'elle 
pppvoit  efpérer  de  1'ufage,  que  lajeu- 
pe  Farnix  feroit  de  fes  Charmes.  Le 
premier  eflai  qu'elle  en  fit,  fut  fur  le 
"Chevalïer  Burthen.  Il  s'éprit  pour  elle 
d'unp  ü  violente  Pafllón ,  qu'il  réfolut, 
quelque  prix  qu'il  luien  dut  co$ter,  de 
'la  fatisfaire.  Quoïquil  fut  tres  mal 
.  partage  _  du  coté  de  la  fortune,  il  ne 
laifla  pas  cependant  de  promettre  a  h 
jeune  Maitrefle  un  fort ,  qu'il  rie  poü- 
vpït  lui  faire  fans  Viiicommoder  conft- 
dérablement.  Ii  s'engagea  a  lui  faire 
meubler  une  Maifón  propremem:,  &  & 
lui  entretenir  un  Equipage.  Ses  offres 
f  uren  t  acceptées  ;  maas  il  n'en  fut  pas 
pour  céla  heureux.  L'intérefTéeFarnijc 
mitfes  faveurs  a  un  prix,  que  le  Chè- 
vaïier  ne  pouvoit  donner.  11  eut  beau 
fe  dëfefpérer  de  cette  dureté  :  il  fe 
B  3  'plak 
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plaignit,  il  foupira,  &  fes  plaintes  & 
fes  foupirs  ne  furent  point  écoutés. 
Tout  ce  quil  put  obtenir  de  fa  Mai- 
trefie  ,  c'eft  qu  elle  vouluc  bien  confen- 
tir  a  1'époufer;  mais,  bien  entendu, 
qu'il  ne  s'agiroit  pas  d'un  Mariage  clan- 
deftin.     Quelqu'audacieufe  que  fut  une 

{>areille  propofition ,  (car  Ie  Cheva- 
ier  étok  d'une  Familie  diftinguée)  il 
nen  parut  pas  cependant  allarmé :  &, 
ne  prenant  Confeilque  de  fon  amour, 
il  promit  de  follicitcr  Ie  Confèntement 
de  Mylord  Cardok,  fon  Oncle,  de  qui 
il  dépendoit ,  &  dont-il  fe  promettoit 
d'être  héritier.  11  lüi  fit  un  Portrait  fi 
charmant  de  fa  M&itreffe,  que  Ie  vieux 
Mylord ,  qui  étoit  peut-être  de  toute 
TAngleterre  Ie  Seigneur  Ie  plus  volup- 
tuèux,  ne  put  réiifter  a  la  jentation 
quil  eut  de  voir  la  jeune  Ftjrnix,  & 
peut-être  fur  Ie  fimple  Portrait ,  qu  on 
venoit  de  lui  faire,  fe  propofa-t-il  dé 
devenir  Ie  Rival  de  fon  Neveu.  Quoi- 
qu'il  en  foit,  il  ne  put  voir  celle,  qui 
avoit  captivé  la  tendrefle  du  Chevalier, 
fans  convenir  &  fans  éprouver  ,  que 
Tindifférence  du  Coetir  Ie  plus  ihfenGble 
ne  pouvoit  tenir  a  la  vüè"  de  tant  cfë 
Charmes.    Mais,  plus  la  bciJe  Farnix 

lui 
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ki  parut  aimable,  moins  il  fe.f!enti$ 
difpofé  a  fe  prêcer  aux  défirs  du  paf- 
fionné  Chevalier:  il  ne  fongea  mêïpe 
qu  a  lui  enlever  fa  Conquète  ,  c'efl-a- 
dire ,  que  ce  vieux  voluptu^ux  fe  dé- 
termina  a  fe  donner  pour  Makrefle 
belle,  que  fon  Nevea  lui:  demandoit 
pföü'r  Epoufe  ;  ainfi,  lorfque  celui-ci 
lui  fit  de  nouvelles  inftances ,  pour  obr* 
tenir  fon  aveuv  ii  lui  repondic,  que 
1'intérêc  de  fa  fortune  demandoit:,  qu'il 
fit  un  autre  choix  ;  qu'il  ne  pouvpit 
nier ,  que  la  jeune  Farnix  ne  méritat 
decre  tendrement  aimée;  mais  que  ce 
feroit  faire  une  folie  que  de  fonger  a 
1'époufer;  que  fa  Pauvreté ,  &  plus  en- 
cor  Töbfcunté.  de  fa  NaifTance,  ne  per- 
mettoient  pas,*  que  Ton  eut  pour  elle 
<Tautres  fentimens  que  ceux  qu  un  a- 
anour  d'Arhufëmeiit  infpire.  Je  iaiÖe  a 
■penter ,  quelle  dqt  être  la  défolation 
<im  malheureux  Chevalier.  Il  vonnoif- 
ïfoit  trop  Tinflexible  Caraótere  de  fon 
•vieux»  Parent,  pour,  ofer  fe  promettre 
de -pouvoir  le'ftéchir  par  fes  prieres: 
a&'icè  qui  augmentoit  fon  délefpoir,i 
«r'eft  que  fa  MaitrefTe  ne  paroiflbit  pas 
adifpofëe  a  rien  relacher  de  fes  préten- 
tion*.  Elle  con^entoit  bien  a  lé.  ren- 
B  4  dre 
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dre  heureux ;  mais  ce  n'étoit  qu'a  con- 
dition,  qu'elle  lui  feroit  unie  par  des 
Hens  foleranels  &  indiffolubles.  II  Ie 
fera  cependant,  fans  avoir  été  obligé 
de  lui  engager  fa  foi ;  mais  que  fon 
bonheur  lui  fera  vendu  cherement. 

Je  vous  ai  dit ,  <]ue  le  vieux  Lord 
.étoit  entierement  livré  a  fes  plaifirs, 
&  qu'il  faifoit  fon  bonbeur  des  attrairs 
de  la  volupté.  Il  n'avoit  pü  voir  la 
Maitrefle  du  Chevalier  ,  fans  en  deve- 
nir  éperdüment  amoureux.  Les  Reve- 
nus  immenfes ,  dont-il  joüiflbit ,  le  met- 
toient  en  état  de  faire  des  propofitions 
fi  avantageufes,  qu  elles  ne  pouvoient 
roanquer  d'être  favorablement  écoutées. 
La  jeune  Farnix ,  qui  ne  fe  conduifbit 
que  par  les  vüës  ae  fa  Mere,  dont 
] 'humeur  étoit  tres  intéreflee,  fut  char- 
xnée  des  offres  que  lui  fit  1'Oncle  du 
Chevalier.  Il  lui  promit  non  feule* 
ment  de  lui  fournir  abondamment  rou- 
tes les  douceurs  &  les  commodités 
d'une  Vie  molle  &  déJicieufej  mais  il 
s'engagea  k  lui  afTürer  un  fonds  y  dont 
les  Revenus  feroient  plus  que  fuffifans 
pour  lui  procurer  une  fubfiftance  honr 
nête  pour  toute  fa  Vie.  Elle  ne  crut 
pas  devoir  laiflèr  éctopper  uneoccafion 

fi 
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fi  favorable,  &  qui  la  mettoit  pour 
toujours  k  couvert  des  miféres  de  lln- 
digence;  mais,  fi  elle  étoit  fenfible  a 
la  voix  de  Tintérêt,  elle  n'étoit  pas 
fourde  a  celle  de  Tamour.  Le  plaifir 
des  Sens  avoit  pour  ejle  un  attrait  par- 
ticulier, &  ce  gout,  qu  elle  avoit  pour 
la  volupté,  auroit-il  trouvé  fon  Comp- 
te  dans  Jë  marché  qu'elle  alloit  conclur- 
re  avec  le  vieux  Lord  ?  Pour  concilier 
les  interets  de  fa  fortune  avec  faPaflion 
pour  le  plaifir,  elle  deflina  1'Oncle  a 
payer  les  faveur*  qu'elle  vouloit  pro- 
diguer  au  Neveu.  Elle  inftruifit  le 
Chevalier  de  fes  intentions.  Il  ne  faut 
pas  demander  ,  avec  quel  tranfport  de 
joye  il  les  apprit.  Mais  il  s'agiflbit 
d'empêcher,  que  le  vieux  Lord  n'eut 
quelque  foupjon  de  ce  fecond  Traite ; 
car  il  n'auroit  pas  fans  doute  été  d'hu- 
meur  d'en  fouffrir  1'exécution;  aufïï, 
pour  ne  laifler  aucun  fujet  de  défiancè 
a  fon  humeur  jaloufe ,  il  fut  réglé ,  que 
le  Chevalier  affe&eroit  de  marquer  au- 
tant  dmdifFérence,qu'il, avoit  téraoigné 
d'amour  pour  la  belle.  Farnix;  que  ce 
ne  feroipmème  plus  que  fècrëtement, 
qu'il  auroit  le  plaifir  de  la  voir.  Ce 
tendre  Comnaerce  dura  pl.ufieurs  mois, 
B  5  fans 


t6  Le   Nouveau 

fans  que  rien  en  troublat  les  <k>uceurs. 
Mylord  Cardok  fe  croyoitle  plus  heureux 
xle  tous  les    Hommes  ,    &    étoit  biea 
cloigné  de  penfer,  qu  il  partageat  fon 
bonheur  avec  fon  jeune  Parent.     Cha- 
que  jour  étoit  marqué  par  de  nouveaax 
&  riches  Préfens,  qu'il  faifoit  a  fon  a^ 
mable  Maitrcfie,  qui  de  foa  cdtés'em- 
preflbit  a  fe  montrer  toujours  pluscom- 
plaifante.     Cétoienc  a  la  vërité  des 
yiolences  qu'il  lui  en  coutoit ;  mais  les 
tecrettes  &  amaureufes  vifites  du  paf- 
ïïonné  Chevalier  la  dédommageoient  de 
la  contrainte ,  oü  PafTujettiflbit  Tamour 
dégoutant  &  importun  du  vieux  Lord. 
L'ldée,  qu'il  avoit  de  la  fidélité  de  fa 
MaitrefTe,   le  rendoit  heureux;  pour- 
quoi  fut-il  détrompé   d'une  erreur  qui 
faifoit  fon  bonheur?  Mais  des  rapports 
indifcrets  le  pflongerenc  dans   Ie    plus 
;cruël  de  tous  les  malheurs.     Uh  de  fes 
Domeftiques  Tavertit,   qu'il  avoic   vö 
ün  Cavalier   entrer   furtivement  dans 
^'Appartement  de  la  Farnjx;  qu'il  en 
avoit  lui-même  ouvert  la  Porte,&qu'il 
Tavoit  en  fiüte  ferme  fur  lui;  qu'il  n'a- 
Voit  pu  diftinguer  les  traits  du  vifage 
de  ce  CaValier;  mais  que  Ton  pouvoit 
juger  par  fair Tamilier ,  donc  il  étoit  en- 
tre • 
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tré",  qu'il  étoit  vü  de  bon  (feil  par  la  jeu- 
ne Perfonne  qu'ilalloit  voir. 

H  n'en  faloic  pas  tant  pour  exciter  Ia 
jaloufie  du  vieux  Lord.  II  donna  or- 
dre  a  celui,  qui  lui  avoit  fait  ce  fu- 
toefte  rapport,  de  fe  tenir  aux  aguecs, 
pour  fjavoir  ,  fi  Ie  menie  Inconnu  re- 
paröïtroit  une  fèconde-fois.  Cdui-cï 
ne  s-acquitta  que  trop  exa&ement  de  la 
Gommiffion,  donc  il  Verioit  d'étre  chari 
gé: il  cotijeftura,  que  ïe  Cavalier,  dont 
il  vouloit  épier  les  démarches ,  femon- 
tïeroït  apeu  prés  a-la-iftêrne  heurequ'il 
avoit  pariï  la  premiere-fois.  Il  Tatten- 
dit,  en  fe  tenant  cachë  dans  un  endroit* 
oü  \\  &e  pouvoit  être  apperjü.  Soti 
ImpatSetace  n'eut  pas  long-tems  a  lan- 
guir.  -Lè  mklheureuk  Inconnu  fe  rend, 
ou  fort*  fatat  amour  Tappelloit  :  il  né 
fut  pis  piütöt  entre,  que  Ie  Valét  dé 
MylördC&rdok  fe  hata  de  venir  -faire 
part  èjJfón  Maïtre  de  eette  nouvdfê 
clécdav£ttél  Ii  ne  put  entendre  ce  fe- 
éondj  rapport  fans  frémir  de  rage.  Né 
confföltant  que  fa  jaloufe  fureur  ,  i\ 
S'artrië'de'deux  Piftólets  de  poche-,  & 
coutt  chfez  fon  infidelle  Maitreffe ,  dans 
fe  defféin  de  la  furprendre  aviec  fon 
Amant ..  &  dè  les  iirimoier  tous  deux  i 
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fa  vengeance.  Pour  en  afförer  Ie  fuc- 
cès ,  il  fe  rendit  a  pied  chez  la  Farnix, 
ne  s'étant  fait  fuivre  que  d  un  feul  Do- 
meftique.  II  défendit  a  celui ,  qui  fe 
préfenta  a  la  Porte,  d'avertir  fa  Mai- 
treiTe  de  fon  arrivée.  S'attendoit-ellea 
ja  cruëlle  fcéne ,  quialloit  fe  pafler?  Le 
Cavalier,  dont  elle  orecevoit  les  vifites 
no&urnes,  1'accabloit  des  plus  vives 
Carrefles,  dans  le  même  moment  que 
le  vieux  Lord  entroit  dans  la  Chambre 
oü  clle  étoit.  Le  Speftacle  défefpé- 
rant,qui  s'offre  a  fes  yeux,ne  lui  per- 
met pas  de  fe  donner  le  tems  de  con- 
•noïtre  fon  Riv^l :  il  1'eut  a  peine  ap- 
)erjö ,  qu'il  lui  lachat  un  coup  de  Pifto- 
^et  dans  la  téte  :  &,  tirant  en  fuite 
bnÉpée,  il  alloit  la  plonger  ,dans  le 
;èin  de  la  malheureufe  Farnix,  lorfqu  il 
fut  r,etenu  par  les  cris  quelje  ppufla. 
Ah!  cruël  ,  lui  dit- elle,  que  venez 
vous  de  faire !  C  efl  votre  Neyeu!  C'efl 
]e  cher  Chevalier,  a  qui  yous  venez 
d'óter  la  Vie.  Ces  paroles  dérobent 
1'infortune  Lord  hors  de  lui  même ;  les 
Arrows  lui  tomfcent  des  mains ,  il  recu- 
Jequelgues  pas,  Le  Chevalier,  s'écrie-t- 
il !  Le  Chevalier !  Quoi; !  fe  pourroit-il 
faire  que   j'eufTe  été   fon   Meurtrier! 

L'hor- 
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L'horreur ,  dont  il  eft  faifi ,  fait  quü 
craint  de  s'approcher  de  celui  quil  ve- 
noit  de  facrifier  a  fa  vengeance.  A- 
près  avoir  demeuré  quelques  momens 
en  fufpens,  il  avance  enfin  d'un  pas 
tremblant  vers  Ie  Cadavre  du  malheu- 
reux  Chevalier.  Je  n  effayerai  point 
d'exprimer  ce  que  devint  Ie  défolé 
Lord  a  la  vüë  d'un  fi  trifte  objet.  C'eft 
fon  Neveu:  il  ne  peut  Ie  méconnoïtre, 
&  ce  Neveu,  qu'il  chériflbit  tendre- 
ment,  il  Ie  trouve  fans  fentiment  & 
fans  vie,  &  c'eft  lui  <jui  vient  de  la  lui 
arracher.  Cette  défefpérante  penfée 
luiremet  les  Armes  enmain;  il  veut 
fe  jetter  fur  la  Farnix  ;  mais  par  la 
fuite  elle  fe  dérobe  a  fa  fureur. 

Tournant  fa  rage  contre  lui-même, 
il  fe  feroit  arraché  la  Vie,  s'il  n'en 
avoit  été  empêché  par  quelques  Do- 
meftiques,  qui  retinrent  fon  bras ,  lorf- 
qu'il  fe  difpofoit  k  fe  paffer  fon  Epée 
au  travers  du  Corps.  Plufienrs  heures 
fe  pafferent,  avant  que  fon  défefpoir 
lui  permit  de  faire  attention ,  que  1'in- 
térêt  de  fa  fïïreté  demandoit ,  qu'il  prit 
des  méfures,  pour  que  la  cruëlle  fcéne, 
qui  venoit  de  fe  paffer,  demeurac  fe* 
crette.  11  faloit  empêcher,  que  la  more 

du 
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du  malheur-eux  Chevalier  ne  vint  a  &'è- 
bruiter:  il  ny  avoit  pour  ce!a  d'autre 

}>arti  i  prencfre  que  celui  de  ttnhumef 
ecrétement,  &  ce  fut  Ja  Ie  parti  que 
Ton  prit.  L'infortuné  Lord  fuivit  de 
prés  fon  Neveu  au  tombeau.    11  ne  fut 

}>as  plütöt  rentré  dans  fon  Hotel ,  que 
'on  fut  obligé  de  Ie  reettre  au  Lit :  une 
fiévre  violente,  qui  Ie  faifit,  &  qui 
fut  une  fuite  de  Texcefllvedouleur,  a 
laquelle  il  fe  livra,  Temporta  au  bout 
de  quelques  jours. 

Telle  fut  Ia  fin  funefte  des  deux  pre- 
miers Amans  de  la  Farnix.  Un  troi- 
fïéme ,  qui  peu  (Je  tems  après  parut 
fur  les  rangs ,  n*eut  pas  un  fert  moins 
malheureux.  Ce  fut  Ie  Comte  de  Res- 
bis.  Il  n'y  avoit  que  deux  ans  qu'il 
avoit  époufe  une  des  plus  belles  Dames 
de  1'Angleterre ,  lorfqu'il  s'éprit  pour 
la  Farnix  de  la  plus  violente  Paffion. 
Il  n'eut  pas  k  foupirer  long^tems;  il  lui 
fuffifoit,  pour  être  heureux,  de  com 
clurre  avec  fa  Maitrefle  un  marché,  a 
peu  prés  femblable  a  celui  qu'elle  avoit 
fait  avec  Ie  vieux  Lord;  mais,  bien 
entendu  ,  qu'elle  promit  au  Comte,  que 
feul  il  auroit  toutes  fes  faveurs  :  &, 
pour  óter  a  fon  nouvel  Amant  tout  fu~ 

jet 
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jet  dp  foup$;on,élle  s'engageaafou3rir* 
qu'il  mit  auprès  d  elle  des  Ftmmes,  quï 
hiflent  ehargées  d'éclairer  toutes  fe$ 
a&ions,  L'ceil  d'une  Surveillante  ne 
pouvoit  lui  être  incommode  ,  par  ce 
qu  elle  prévoyoit,  qu'elle  n'auroitpoinc 
de  violence  a  fe  faire,  pour  donner 
toute  fa  tendreflfe  au  Cpmte ,  qui  étois 
de  la  figure  la  plus  aimable  du  Monde  ; 
auffi  fe  piqua-t-elle  de  lui  être  fidelle- 
ment  attachée,  &  ce  fuc  cette  même 
fidélité,  qu'elle  pouflfa  trop  loin,  qu| 
Qccafionna  la  perte  de  fon  Amant. 

Voila  ,  fans  doute  ,  qui  vous  fur^ 
prendra ,  me  dit  Mylord  Pemborn  f 
mats  faites  moi  la  grace  de  m'entendre, 
&  je  vais  vous  développer  ce  myftére. 
Je  votrs  ai  dit,  que  Ie  Comte  avoit 
une  jeune  Epoufe  trè*  aimable,  & 
dont  il  étoit  éperdüment  aimée,  Elle 
ne  fut  pas  long-tems  fans  s'apperye- 
voir ,  que  fon  volage  Epoux  portoit 
ailleurs  un  amour,  qu'il  ne  devoit  qu'a 
elle  feule,  &  qu'elle  méritoit  véritable- 
ment  tout  entier.  Elle  fit  épier  fe* 
allures,  &  elle  apprit ,  que  la  Farnix 
étoit  la  Rivale  chérie,qui  lui  étoit  pré- 
ferée.  Ne  prenant  Confeil  que  de  fa  ja- 
loufie,  elle  court  chez  la  Maitreffe  de 

fon? 
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fon  Epoux.  Elle  ne  fe  contenta  pas, 
de  1'accabler  de  reproches  >  mais  elle 
lui  dit,  qu'elle  auroit  aflez  de  Crédic 
pour  la  faire  énfermer ,  fi  dans  moins 
de  huit  jours  elle  ne  fortoit  de  Lon- 
dres.  La  Farnix  ne  fe  laiffa  point  in- 
timider  par  ces  menaces,  par  ce  qu'elle 
étoit  aflürée,  que  Ie  Comte  fjauroic 
bien  en  empêcher  reflFet ,  &  elle  ne  fe 
trompa  pas  dans  fes  efpérances.  Elle 
n'eut  pas  effe6tivement  plütöt  inftruit 
fon  Amant  de  l'entretien  qu'elle  avoic 
eu  avec  la  ComteïTe \  que  celui-ci, 
écumant  de  Colére,  vint  trouver  fon 
Epoufe.  Après  lui  avoir  témoigné, 
combien  il  étoit  irrité  des  Nouvelles 
quil  venoit  d'apprendre,  il  lui  déclara , 
que  Tunique  moyen,  qu'elle  avoit  de 
Tappaifer ,  étoit ,  de  ne  Ie  point  gêner 
dans  fes  Inclinations ,  &  que,  s'il  lui 
arrivoit  de  fe  portef  a  quelque  coup 
d'éclat,  il  fjauroit  lui  faire  payer  che- 
rement  les  fautes,  que  lui  auroit  fait 
commettre  fajaloufie. 

L'infortunée  Comtefle ,  qui  avoit 
pour  fon  Epoux  un  fonds  de  tendrefle 
extreme,  employa  inutilement  Ie  fé- 
cours  des  plus  touchantes  Carrefles. 
Scs  foupirs,  fes  larmes ,  rien  ne  put 

rap- 
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jrappelïer  Ie  Comte  a  fon  Devoïr.  óa 
Paffión  même  pour  fa  Maitreffe  s'ac- 
crüt  'au  point,  qü'il  cotnmenja  a  n'a- 
voir  de  Commerce  avec  fon  Epoufé 
que  celui  qu'une  nécefllté  indifpenfable 
éxigeoit.  Défefpérëe,  d'un  fi  injufte  ré- 
froidiflement,  èlle  rie  dédaigna  pas  de 
s'abaiflef  aux  prieres  les  plus  humbles 
auprès  de  fa  Rivale.  Dans  üne  vifite* 
qu'elle  lui  fit,  elle  lui  promit  les  re^ 
compenfes  les  plus  confidérables ,,  lï 
elle  vouloit  ne  plus  fe  prêter  aux  défir$ 
du  Comte*  mais  une  paréille  propofi- 
tion  riê  füt  pas  du  goüc  de  Ja  Farnix. 
La  Comtefle  lui  én  fit  wie  autre ,  dont 
elle  ne  s'accommoda  pas  mieüx.  Quel- 
le  grace  cependant  plus  jufte  &  plus 
facile  a  accorder,  que  celle  qu'on  lui 
demaridoit*  Vous  pouvez  me  retidre 
heureufe ,  lui  dit  la  Comtefle ,  &  jé 
vous  reCompenferai  libéralement  du 
bonheur  que  vous  pouvez  me  procu- 
rer:  fouffrez  feulemenü,  que  je  tien- 
fce  dürant  üne  nuit  la  place  que 
vous  occuppez  ,.  &  poür  que  vou* 
fc'ayez  pas  a  ctaindre,  que  la  Paflioö 
du  Comte  (e  rallentifïe-,  je  vous  pro* 
mets,  qu'il  ne  fjaura  rien  de  la  fuper- 
cherïe,que  nous  lui  aurons  faite;  car  jé 
Itetne  HL         ,    C  prest* 
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prendrai  tant  de  foin  de  cotttréFairê 
votre  voix ,  que  je  ne  doute  pas ,  que 
mon  Epoux  ne  sy  méprënne:  &,lorf- 

Jiu'il  fera  plongé  dans  un  fommeil  pro- 
ond ,  vous  reviendrez  occupper  la 
place  que  vous  m'aurez  cédé.  Eh, 
non,  Madame,  lui  repottdit  la  Farnix, 
je  ne  confentirai  point,  que  par  eet  ar- 
tifice  vous  vous  expofiez  a  vous  brouil- 
ler  irréconciliablement  avec  Monfieur 
le  Comte :  tout  ce  que  je  puïs  vous 
promettre ,  c'eft  que  je  n'oublierai  rien 
pour  le  rendre  a  vos  voeux  ,  &  j'o/è 
vous  repondre ,  que  ce  fera  avec  plaifir 
que  je  me  verrai  délivré  de  fes  affidui- 
tés.  Vous  ne  me  ferez  pas  cependant 
croire ,  lui  reparrit  la  Comteffe ,  quel- 
les  vous  iraportunent ;  car  je  ne  crois 
pas, que  rien  vous  oblige  a  les  fbuffrir; 
mais ,  11  vous  me  refufez  la  grace  que 
je  vous  demande,  adjouta-t-elle ,  pro- 
mettez  moi  du  moins ,  que  le  Comte 
ne  fera  pas  ïnflxuit,  que  je  vous  en  aij 
prié  inutilement :  &  ce  fut  la  Cepén-' 
dant  la  premiere  chófe  que  la  Farni 
lui  apprit,  dès  ^u'il  la  yint  voir.  Uni 
pareille  preüvë  de  tendrefle  n'auroij 
elle  pas  dü  amollir  le  Coeur  du  'Cömtel 
Mais,  enforcelé  par  fa  Pafiion,  il  etc 
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*ènu  fourd  a  la  vóix  du  Dëvoir.  La 
tendre  &  malheureufe  Comtefle  ima- 
gina,  pour  Ie  rappeller  a  elle,  d'autres 
artifiees ,  qui  ne  lui  réüflirent  pas 
tnieux. 

Il  y  avoit  a  Londres  nne  jeune  Per* 
fonne  v  appellée  Cécile  5  don t  la  beau- 
té n'étoit  pas  inférieure  a  cel  Je  de  la 
Farnix;  mais,  aux  Charmes  les  plus 
touchans,  elle  joignoit  un  air  de  dou- 
ceur  6f  de  moderne,  qui  leur  prêtoit 
un  nouvel  éclat.  La  Comtefle  la  de- 
manda  a  fes  Farens  ,  pour  lui  faire 
Compagnie ,  &  leur  promit  qu'elle 
prendroit  foin  de  fa  fortune.  Des  of* 
tres  fi  gracieufes  forent  re^öès  avec  re* 
connofiance.  La  Comtefle  emmena 
chez elie  Faimable  Cécile,  dans  1'efpé- 
rance  que  la  vüe  de  fes  appas  feroit 
quekue  impreflion  furie  Coöur  du  Com* 
te.  Elle  commenjaa  la  faire  habiHar  pro- 
prement,  &  lui  donna  une  Femme  de 
Chambre,  qui  fat  chargée  den  iele  ver 
les  Charmes  de  cette  jeune  beauté  de 
cout  ie  fécours  de  TArt;  mais  ,  foins 
ioutiles.  L'aimabfe  Cépik  ne  put  cap- 
tiver  la  tendrefle  du  Comte.  Epris 
tfunautre  objet,  qui  Ie  poiledoit  tout 
entier ,  il  vit  1'adorable  Cécile ,  fans 
C  2  que 
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que  fa  vüë,  capable  de  triomphcr  dff 
1  Indiffércnce  du  Coeur  le  plus  infenfi- 
ble,  fit  aucunc  imprcflion  fur  le  den. 

Ladéfolée  Comtefle  ne  fe  rebuta  point. 
Cet  arrificc  ne  lui  ayant  pas  réüffi, 
elle  en  employa  un  autre ,  qui  n'eut 
pas  un  meilleur  fuccès.  Elle  crut  que, 
pour  retrouver  la  route  du  Coeur  de 
fon  Epoux ,  il  faloit  qu'elle  travailloit 
k  exciter  fa  jaloufie.  Sa  Vertu  Yzrok 
jufqu'alors  rendu  fourde  aux  foupirs  de 
plufieurs  Seigneurs,  qui  lui  avoientad- 
drefle  leurs  voeux,  &  qui,  pour  ébran- 
ler  fa  Sagefle ,  n'avoient  pas  manqué 
de  lui  infinuer,  que,  le  Comte  s'étant 
par  fes  infidélités  rendu  indigne  de  fa 
tendrefle,  elle  ne  devoit  pas  lè  faire 
un  fcrupule  de  s'en  venger.  Mais  Ia 
vertueufe  Comtefle  ne  crovoit  pas, 
qu'il  lui  fut  permis  de  s'authorrfer  de 
texemple  de  fon  Epoux.  Pour  lui 
épargner  même  jufqu'au  moindre  foup- 
jon,  elle  menoit  une  Vie  tres  retirée, 
&  ne  recevoit  de  vifltes  que  celles,  que 
la  bienféance  ne  lui  permettoit  pas  de 
refufer,  L'efpérance  de  regagner  le 
Coeur  du  Comte  lui  fit  mettre  quelque 
Changement  dans  fa  Conduite  :  elle 
fouffnt  que  Mylord  Rendon ,  qui  étoic 

un 


tin  des  Hommes  des  mieux  faitr  de  la 
t'oiir *  lui  rendk  des  foins.  Elle  com- 
■menja  a  faire  avee  lui  de  fréquentes 
parties  tJe  Promenade  &  de  Jeu :  & , 
kun -de  chercher  a  en  dérober  la  Con- 
noiflance  a  fon  Epoux ,  elle  euc  foiii ,  de 
faire  en  fortequ'il  fut  inftruit  de  tous 
les  mouvemensV  que  Ie  Lord  fe  don- 
noir,  pour  gagner  fes  bonnes  graces- 
-Mais  Ie  Comte  n'en  prit  non  feulemenc 
-aticun  vombrage;  mais  il  pouffa  Tin- 
différence  jufqu'i  félicker  la  Comteflfe 
de  fon  nouveau  Chöix,  '&;lüi  témoi- 
'gnay  qu'il  étok  charme,  qu'eile  fe  fut 
*n?  tin  Amufement ,  qui  fut  de  fon 
'goür.  Ce  n'étoic  point  la  ce  quelle  ie 
p*omettok.  Ges  marques  omragean- 
tes  d'infenfibilké  de  la  part  du  Comte 
-fembloïedt  lui  6ter  tome  efpéranee  de 
Ie  rappeller  a  fon  Devoir:  &,troppaf- 
•fiöfiiïée  ,  &  trop  tendre  ,  elle  auroic 
donné  mille  Vies,  pour  regagner  fon< 

*:  Tant  de  moyens,  qu'elle  avoit  em- 
ployé pour  triompher  de  ropiniatre  in- 
Jdiflrerence  de  fon  Epoux  ,  ayant  été 
Snutites ,  elle  euc  recours  a  un  dernier 
tèmé6$ ,  qui  prodüifit  un  effet  bien 
.different  de  celui  qu'elle  en  efpérok. 
C  3  On 
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On  lui  avoit  vamérhabiletécTüne  Fem- 
me ,  qui  compoföit  dei  Philtres ,  dont 
Ie  fuccès  étoit,  difoit  on  ,  infaillible. 
S'étant  addreffé  fecrétement  a  celle, 
dont  on  lui  avoit  loüé  la  fcience,  elle 
Tengagea  par  de  grandes  recompenfes, 
a  fe  fervir  de  tous  les  fecrèts  de  fon 
Art  dans  la  CompoGtipn  du  breuvage , 
quelle  lui  demandoit,  &  qu  elle  vöu- 
loit  faire  prendre  a  fon  Epoux,  L'A- 
vanturiere,  a  qui  elleVaddrefTa,  TafTü- 
ra,  qu'elle  feroit  fervie  felon  fes  défirs» 
&  que  la  Farnix  devjendrok  autant 
odieufe  au  Corate,  qu'elle  lui  avoit  été 
chere  ,  &  qu  il  n'aur.oit  pas  plütöt  pris 
lé  breuvage,  qu'elle  alloit  lui  préparer, 
<ju  enflammé  cTune  atnoureufe  ardeuril 
rendroit  kTon  Epoufctoute  fa  téndref 
fe,  &  lui  en  feroit  fentir  toutela  viva- 
cité.  :  : 

Que  de.momens  d'knpatience  necou*- 
ta  pas  a  la  paffionnée  Comtefle  Katten- 
te  d'un  fi  heureux  Changement $  rnais, 
cue  de  larmes  nefva-t-elle  pas.repan- 
dre*  Pour  affürer  je  fuceès  ,  cte  fe* 
voeux,  die  avoic  ftis 'dans  fes  ittérèts 
Ie  Valet  de  Qianabre  de  fon,  Ejfoux: 
celui-ci  s'étoit  chargé.,  de  faire  prendre 
ifonMaitre  Ie  Philtefc  fatal,  qiuUtó 
j  étoit 
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étoit  deftiné;  mais,  quel  en  fut  1  effet? 


Il  n'y  avoit  pas  encor  une  demi-heure 

fjue  Ie  Corate  1'avoit  pris ,  que  fa  Rai- 
bn  fe  troubla.  Devenu  furieux  ,  il  me- 


nace  d'immoler  a  fa  rage  tous  ceux  qui 
$'ofFrent  a  fes  yeuxv  L'infortunée 
ConjtefTe  fe  préfentef  devant  lui:  &, 
Ja  méconnoiflant  dans  Ie  tranfport  qui 
J'agite,  il  fe  jette  fur  elle  avec  fureur  , 
l&  lui  auroit  arraché  la  Vie,  fi  on  ne 
lreut  retiré  d'entre  fes  bras.  Ces  mou- 
vemens  de  rage  furent  peu  de  momens 
après  fuivis  d'une  fi  grande  foiblefTe, 
que,  Ie  Comte  ne  pouvant  fe  foutenir, 
on  fut  obligé  de  Ie  mettre  fur  un  Lit. 
Les  Médecins  furent  appellés ;  mais 
les  remédes,  qu'ils  ordonnerent,  ne 
purent  faire  rejetter  au  Comte  Ie  mor- 
tel poifon ,  qui  lui  avoit  été  donné ,  & 
aui  étoit  fi  fubtil ,  qu'il  expira  peu 
a  heures  après  qu  il  Teut  pris.  L'on  ne 
pouyoit  pa$  s'attendre,  que  Tinfortu- 
née  Comteflfe  put  furvivre  k  un  cher 
Epoux,  qu'elle  adoroit,  &  dont  elle 
p  avoit  a  fe  reprochjèr  la  mort,  que 
par  ce  qu'elle  1'ayoit  trop  tendrement 
aiixié. 

Vpila,    Mppfieur,   me  dit  Mylord 

Pe'mborn  ,  en  fipiflant  foh  récit ,   ce 

'    "%"  C  4  l    que 
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que  j'avois  k  vous  apprendre  de  la  Far« 
nix.  Je  vous  ai  averti  ,  que  fes  fa* 
veurs  me  paroiflbient  dangereufes ,  <3s 
je  crois  que  ce,  que  je  viens  de  vou$ 
rapporter ,  fuffit  pour  vous  Ie  prouver, 
Oui,  aiTöjémeot,  repondis-je  ,  &  je 
vous  avoüe,  que  Ie  récit ,  que  vous 
vene?  de  roe  faire ,  eft  pour  moi  miq 
«Uejon ,  dpnt  je  profiterai,  Non ,  ce 
pe  fera  poinc  moi ,  qui  confolerai  h 
Farnix  de  la  niort  de  iés  Amans. 

L'écueil  que  je  venois  d'éviter,  & 
oüj'aurois  lans  doute  échoüé,  ne  fut 

!)as  funique  obligation  aue  j  eus  a  My- 
ord  Pemborn.  Je  lui  aus  les  liaifons, 
que  je  formai  avec  plufieurs  jeunes 
Seigneurs  d'un  mérite  diftingué.  Il  me 
fit  Ta  grace  de  me  conduire  dans  les 
plus  brillantes  Aflemblées ,  &  ce  fut  la 
oü  j  eus  occafion  de  me  défaire  desPré- 
jugés  ,  qui  me  faifoient  penfer  peu 
avantageufement  fur  Ie  Compte  des 
Anglois.  Je  les  regardois  comme  qn 
Pcuple  dur  &  fier ,  &  quefquefqis  mê- 
jne  féroce ,  qui  ne  fjavoit  ce  qui  s'ap- 
pelle  délicatefle  &  tendrefTe  de  femi- 
niens: je  croyois,que  toutes  leursyöës 
ji'étoient  réglées  que  par  1'intérêt,  # 
^'ils  ij'avoient  d'^utre   ambiüon  que 
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<relle,  d'entendre  mieux  que  les  aütfes 
Nations  la  Navigation  &  Ie  Commer- 
ce.  J'adjouterai ,  que  ce ,  que  THiftoi- 
re  m'avoic  apprit  de  leurs  Revoltes, 
de  leurs  Séditions ,  de  leurs  Guerres  in* 
teftines,&  de  la  fin  déplorable  dé  quel- 
ques-uns  de  leurs  Rois ,  m'avoit  pré- 
venu  contre  eux  de  fajon ,  que  je  nè 
les  croyois  capables  d'aucun  featiment 
d'humanké.  Mais  c'efl:  dans  1'Angle- 
terre  même ,  qu'il  faut  prendre  Ie  drbic 
de  pouvoir  juger  des  Anglois.  Javoüe 
bien,  que  Ie  Peuple  de  la  plus  balie 
Condition  a  quelque  chofe  de  rüde  & 
de  fauvage ;  mais ,  doit-on  juger  dé  tou- 
ie  une  Nation,  par  ce  qu'elle  a  de  plus 
vil  &  de  plus  méprifable  ?  La  Généro- 
fité ,  la  Droiture ,  la  Probité ,  ce  fonc 
la  les  Vértus  carattériftiques  d'uh  Sei- 
gneur Anglois,  &  ces  Vertus  font-cön- 
flantefc  &  folides,  par  ce  qu'elles"  fonc 
fondées  en  Principes.  Vous  ne  devez 
pas  vöus  attendre ,  qu'il  vous  accable 
d'un  déluge  de  Complimens  inutiles; 
peut-être  même  que  fes  manieres  vous 

{>aroitront  moins  prévenantes  que  ce,1- 
es  d'un  Franjois;  mais,  s'il  vous  aflï^ 
re  de  fon  amitié ,  vous  pouvez  comptër 
fur  fon  empreflement  a^vous  en  donn^r 
C  5  les 
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les  plus  généreufes  marques  :  &  rien 
n'eft  plus  faux  que  ce  qui  efl;  rapporte 
par  auelques  Voyageurs,  qui  difent, 
que  1  Anglois  ,  que  vous  aurez  obligé , 
oublie  aifément  les  bienfaits  qu'il  aura 
ie$&  de  vous ;  qu'il  poufle  même  1'in- 
gratitude  jufqu'a  feindre  de  nie  pas  vous 
reconnoitre,  Jorfque  vous  avez  occa- 
iion  de  Ie  revoir  dans  fon  Païs.  Un 
Cara&ere  fe  odieux  n'eft  nullement  ce- 
lui d'une  Nation ,  que  Ton  fjait  avoir 
pour  parcage  une  conftante  générofité 
de  fenümens.  C  efl  aufli  faire  injuflice 
aux  Anglois ,  que  den  juger  par  quel- 

3ues  traits  de  Cruauté ,  qui  fe  hfent 
ans  leurs  Annales.  Sont-ce  des  traits, 
.que  Ton  puifle  reprocher  a  toute  la 
Nation?   Accufera-t-on  les  Franjois 

.d'Inhumanité ,  de  Cruauté  &  de  Barba- 
tie  ,  par  ce  que  quelques-uns  de  leurs 
Rois  ont  été  ou  dépofés,  ou  empoi- 
fonnés ,  ou  affaflinés ,  &  j>ar  ce  qu'on 
les  a  vü  dans  des  Guerres  inteftines  ar- 
més  les  uns  contre  les  autres,  &  s'en- 
tregoxger  de  fang  froid?  Eft-il  quelque 

.Nation,  fi  on  en  parcourt  l'Hifloire, 

-qui  ne  fourniffe  de  pareils  Exemples? 
Mais,  pourquoi  ne  lui  en  faic-on  pas 

-un  Crime?  Par  ce  qu'elle  ne  dok  pas 

être 


être  refponfable  des  noirs  attentats  de 
quelques  Scélerats  hardis  &  entrepre- 
flans. 

Que  Ton  me  paffe  cette  digrefiion,& 
xnême.que  Ton  me  fjache  gré,  fï  elle 
n'eft  pas  plus  longue;  car,que  deCho»» 
fes  n'aurois-je  pas  encor  k  dire,  fi  je 
voulois  laifler  parier  mon  Coeur,  plein 
des  fetitimen^  de  la  plus  vive  recon- 
noiflanee,  pour  mille  marcjues  de  boa- 
té  &  depofitefle,  dont  j'ai  été  combté 
par  un  nombre  d'Amis  finqeres,  quejè 
m'étois  fait  en  Angleterre,  &  dont  la 
Civilitfc  a  mon  égard  fe  foutint  jufqu'i 
la  fin.  lis  fembloient  n'avQir  rien  plus 
a  Coeur  que  de  me  procurer  chaque 
jour  quglque  plaifir  nouveau ,  &  je  ne 
crois  pas,  qu'il  y  ait  dans  toute  1'Euro» 
pe  une  Ville,  oü  les  divertiffemens 
foient  pli»  yariés  &  plus  amufans  qua 
Londres. 

Il  y  en  a  même  qui*  lui  fpnt  partku- 
iiers ;  tejs  font  les  Combats  qu'on  y 
voit  de  toute  efpéee.  Ce  fut  avecune 
vraye  fatisfa&iop  que  j cnfus  Spefita- 
teur.  he  premier ,  quejè  vis,  tut  ce- 
lui, de  quelqwsTaureauxcontre  des  Bê- 
ies  féroces;  mais  il  m'amufa  moins  que 
la  v&ë  de  <ta  Coqs,  qui  fe  battkedt 
.::;■.■;  avec 
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avec  tant  de  furcur  &  d'acharnement, 
<ju  un  des  deux  demcura  fur  la  place. 
C'eft  la  Coutume,  lorfque  Ton  veutlei 
cxpofer  aux  Combats,  de  leur  atta- 
£her  aux  pjeds  de  petits  éperons ,  dont 
ces  Aniroaux  fe  fervent  avec  tant  d'ad- 
drefle,  qu'il  eft  rare,  qu'il  n*en  coute 
i  Tun  ou  a  Tautre,  ou  la  Vie  ou  la 
Vüë.  Leur  petite  Colétt ,  qüi  ne  fe 
dement  point  julqu'a  la  fin  -du  Com- 
bat ,  ièmble  6'animer  par  les  Cris  des 
Spe&ateurs,  qui  ne  demeurent  pas  in- 
difFérens;  car  ils  ne  manquent  pas  de 
faire ,  dès  les  Commencemens ,  des  Pa- 
ris tres  conftdérables  en  faveur  des  Com- 
battans. 

J'ai  dit,  que  les  Anglois  aiitoent  Ie 
fangdansleürsjeux.  Pours'en  convain- 
ere,  il  n*y  a  qu'a  remarqufer  Tavidité, 
avec  laquelle  ils  accourent  aux  Combats 
des  Gladiateurs.  II  y  en  a  de  plüfieurs 
•fagons:  &,  qubiqü'ils  fofent  tous  tres 
dangereux,  on  ne  laifle  pas  cependant 
oue  de  sen  amufer.  On  fe  rend  en 
*oule  dans  une  Sale  tres  fpacieufe ,  rem- 
-plie  de  plufieurs  raftgs  de  bancs*  qui 
forment  un  Amphithéatre :  c'efl:  aumi- 
lieu  de  cette  Sale  que  plroiflent  les 
Coinbattans/  ;  On  lit  dan*  leur'  Cön* 

tenancc . 
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ietWtoce  Ie  mépris  qu'ils  font  de  la  more 
&  des  bleflures.  .  lis  commengent  a  fe 
donner  la  main  &  k  fe  faluër  civilement 
en  figne  d'amitié.  Le  Combat  des  Sa- 
bres  &  celui  des  Batons  me  paroiflent 
tous  deux  également  terribles ,  par  ce 
que  les  Aflaillans  ne  combattent  qu'a 
Téte  nuë  &  a  Corps  découvert ,  &  il 
ne  faut  pas  croire  qu'ils  fe  menagent ; 
ils  s'attaquent  avec  tant  de  fureur,  que 
le  Théatre  ne  tarde  pas  être  enfanglan* 
té,  &  ils  ne  fe  eontentent  pas  de  fex 
faire  de  légéres  bleflures  ;  ils  fe  fervent 
d'une  poudre ,  dont  Feffet  efl  tres 
prompt  j>our  e'tancher  leur  fang:  &, 
aprés  avoir  donné  quelques  momens  i 
reprendre  leurs  forces,  ils  recommen* 
cent  le  Combat  avec  une  nouvelle  ar- 
<leur.  Il  eft  vrai ,  que  Tefpoir  d'un 
gain,  fouvent  tres  confidérable,  anime 
leur  Courage;  car,  tel  eft Tufage  des 
-Anglois,  ils  recompenfent  libéralement 
ceux  qui  contribuent  a  leurs  plaifirs; 
auffi  voit-on  a  la  fin  du  Combat  le 
Vainqueur  aflèz  occuppé  k  ramafler 
les  Guinées,  qui  lui  font  jettées  de 
toute  part. 

Il  y  a  encor  d'autres  Combats ,  maw 
raoins   formidables  que  les  deux  pre- 

miers  % 


miers,  dont  jeviens  de  parier.  Vm 
eft  celui  des  Lutteurs,  qui,  aprés  s'être 
xnéfuré  quelque  tems  des  yeux,  &, 
après  s'être  taté  du  Jarret,  s'accrochent 
enfin,  fe  ferrent  &  fe  fécouent,  juf. 
qu'i  ce  que  1'un  des  deux  foit  renverfé. 
Le  Vainqueur  tend  alors  la  main  au 
vaincu,  pour  lui  aider  i  fe  relever; 
mais  fouvent ,  pour  reparer  la  honte 
de  fa  défaite,  il  attaque  une  feconde 
fois  fon  Adverfaire ,  &  ne  ceflè  de 
lutter  contre  lui ,  que  lorfque  fes  for- 
ces  font  entierement  épuifées. 

Le  dernier  Combat  eft  celui  des 
Poingfc.  Les  deux  affaillans  paroiffent 
nuds  jufqu'a  la  Ceinture.  Après  s'être 
falüés  ilss'avancent  1'un  prés  de  1'autre, 
&,  fans  s'épargner,  d'un  bras  fort& 
nerveux,ils  fe  portent  des  coups  fi  vio- 
lens ,  que  le  Théatre  eft  bientót  teint 
de  leur  fang.  Mais  ils  n'en  combat- 
tent  pas  pour  cela  avec  moins  de  fo- 
reur,  &  il  arrive  fouvent,  que  1'opi- 
niatre  acharnetnent,  avec  lequel  ils  fe 
tattent,  content  la  Vie  a  1'un  ou  a 
1'autre. 

Ce  font  la  les  différens  Combats, 
qui  font  le  plus  du  goot  des  Aagtois. 
Je  ne  difconviens  pas,    qu'on  n'y  ap- 

prenne 
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prenne  k  méprifer  la  mort ;  mais ,  peut* 
on,  fans  cruauté  &  fans  barbarie,  fe 
faire  un  Amufement  &  un  Jeu  de  Fef> 
fufion  du  (kftg  humain?  N'y  a-t-ilpoint 
d'autre  Ecole,  oü  Ton  puiflè  fe  former 
&  llntrépidité?  Les  Peuples,  chez  qui 
ces  exercices  féroces  ne  font  point  éta« 
blis  ,  èn  font-ils  pour  cela  moins  cou- 
rageux&  plus  avares  de  leur  fang,  lorf- 
que  ie  felut,  ou  la  gloire  de  leur  Pa* 
trie,  demande,  qu'ila  cxpofent  leur 
Vie  ?  Pour  ne  rien  omectre  de  ce  qui 
fert  a  amufer  les  Anglois,  je  devrois 
parier  de  la  Courfe  des  Chevaux,  qui 
fe  fait  plufieurs  jours  de  fuite  dans  un 
lieu ,  appellé  New-Market.  Ces  Che- 
vaux font  moïités  par  des  Palefreniers, 
qui  courent  fans  felle,  mais  avec  une 
telle  rapidité,  que  Toni  a  peine  k  les 
fuivre.  Ces  fortes  de  Courfes  ne  fe 
font  jamais  fans  un  grand  nombre  dé 
gagures  <ie  plufieurs  mille  Livres  Ster- 
ling: &ilfautvoir,  avec  quelle  libé- 
rahté  Ie  Palefrenier  Vainqueur  eft  re- 
compenfé. 

Mais  je  crois,  que  c'eft  affez  parier 
des  divertiflemens  de  Londres.  J*y 
étois  depuis  plus  de  deux  mois  ,  &  je 
n'avois  pas  encor  eu  la   Curiofité  de 

voir 
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voir  les  Maifons  Royales ,  qui  font  8 
la  Campagne.  Nous  donnames  quel- 
ques  jours  a  en  faire  la  vifite.  Nous 
commenjimes  par  Kenfmgton.  C  eft 
un  Chiteau  ,  que  Ie  Roi  Guillaume 
acheta  d'un.  Seigneur  Anglois.  L' Ap- 
partement ,  quy  occupe  Sa  Majefté , 
eft  fpacieux ;  mais  il  ne  faut  pas  y  cher- 
cher  la  magnificence:  tout  ce  que  j'y 
remarquai  de    plus    frappant,    furenc 

3uelques  Tableaux,  qui  font  a  la  ve'rité 
'une  grande  beauté.  Nous  vinmes 
de  Kenfmgton  k  Hamptoncourt ,  oü  je 
ne  vis  rien  qui  me  parut  digne  d'une 
fmguliere  attention-    Mais  il  n'en  fut 

J>as  de  même  de  Windfor ,  (i)  dont  Ie 
ëjour  eft  autant  agréable  que  fa  fitua- 
tion  eft  charmante.  Cette  fuperbe 
Maifon  eft  batie  fur  une  hauteur ,  dont 
Je  bas  eft  arrofé  par  la  Tatnife.  C'étoit 
Ik ,  oü  la  Reine  Elifabeth  faifoit  fa 
Refidence  ordinaire.  Jaques  I.  la  né- 
gligea  i  mais  Ie  feu  Rot  k  pris  foin  de 

la 

(i)  Ceft  dans  la  Chapdlc  de  cc  Chateau , 
qu'Edouard  lil.  inftitua  Tan  1344,  1'Ordre  de 
la  Jarretiere,  fous  Ie  nom  de  St.  George,  qui 
elf  Ie  Patron  de  Y a  ngleterre.  Ce  qui  doon» 
lieu  a  cctcc  inftinttion  ,  fut  U  Jarreüerc,  qua 

ia 


Telemaqüii.  4$> 

ferétabHr  &déTembellir,  &  Ta  ren* 
duë  tred  reguliere. 

Lorfque  nous  revinmes  aLoridrés, 
Monfieur  de  Chavigni  nous  apprit, 
qu'il  venoit  de  communiquer  a  Sa  Ma* 
jefté  les  Préliminaires,  conclus,  fignés 
&  ratifiés  a  Vienne  ,  entre  1'Eibpereur 
&  Ie  Roi  de  France.  Ils  contenoient 
fept  Articles,  dont  Ie  principal  étoit, 
que  1'Empereur  obtiendroit  Ie  Confen- 

tement 


U  Comtefte  de  Salisbury  laiffa  tomher,  en  dan- 
ftnt  au  Bal,  &  aue  Ie  Roi  s'emprefia  de  ra- 
maffer.  Cette  a&ion  ayans  paru  aux  Seigneurs 
de  (a  Cour  un  peu  trop  foumife,  je  Roi,  qui 
s'en  apper^ut,  dit,  qu'il  ne  tarderoit  pas  d'en 
faire  une  marque  d'honneur ,  pour  laquelle  ils 
témoigneroient  encor  de  p  us  grands  emprefie- 
roens.  Cet  Ordre  eft  compofé  d'un  Chef  fou- 
venin  &  de  vingt-cinq  Chevaliers,  outre  les 
Officiers  partieuhers ,  qui  fonr  ,  Ie  Prélat  de 
TOrdre,  dont  la  Charge  eft  affeéiée  a  TRvêque 
de  Winchefter,  Ie  Chancelier,  Ie  Greffier,  qui 
eft  toujours  Ie  Doycn  de  Windor,  &  Ie  pre- 
mier Roi  ci'Armes,  qui  fait  la  fond  ion  de  Mat. 
tre  de  Cérémonies.  Le  Chapïrre  ie  tient  dans 
la  Chipelle  de  ce  Chateau,  &  la  marque  de 
eet  Ordre  eft  une  Jarreiiere  bleue,  cou verre 
d'Or ,  de  Peftes  &  dé  Picrreries ,  liées  avec  une 
Boude  d'Or ffur  laquelle  eft  cette  Dcvüc:  Honni 
{rit  qui  mal  y  fenfe,  que  les  Chevahers  lont 
öbliués  de  por  ter  a  la  Jambe  sauche, 
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tement  de  TEmpire  par  rapport  i  1* 
Ceffion  de  la  Lorraine,  &  aux  Arti- 
cles  de  la  Paix ;  mais  ces  Préliminaire* 
ne  paroifioient  guéres  du  gout  de  la  Cour 
d'Efpagne ;  auffi  fon  Miniftre  a  Lon- 
dres  fe  donnoit  les  plus  grands  mouve- 
mens,  non  feulement,  pour  détourner 
Sa  Majefté  Britannique ,  de  fe  prêcer  a 
1'invitation  de  TEmpereur  &  de  la 
France;  mais  auffi,  pour  engager  Sa 
Majefté',  a  appuyer  les  Prétentions  du 
Roi  d'Efpagne,  qui  proteftoic  haute- 
ment  contre  tous  les  Préüminaires, 
mais  en  particulier  contre  les  Articles 
fecond  &  cinquiéme,  qui  ótent  au 
Roi  de  Sicile  les  Duchez  de  Tofcane , 
de  Parme  &  de  Plaifance ,  qui  font  fon 
Patrimoine,  &  pour  la  Confervation 
des  quels  Sa  Majefté  Catholique  de- 
mandoit  la  Garantie  de  Sa  Majefté 
Britannique,  en  Conféquence  des  Trai- 
tez  de  la  Quadruple  -  Alliance  &  de  Se- 
ville. 

Le  Miniftre  d'Efpagne  déclatnoit 
également,  &  coatre  la  forme  &  con- 
tre le  fond  de  la  Convention  de  Vien- 
ne ,  concluè'  a  l'infjü  de  Sa  Majefté 
Catholique,  dans  laquelle  on  difpofoit 
des  Biens  de  la  Familie  Royale  d'Efpa- 
gne, 


gtie,  comme  d*un  Bien  propre,  en  les 
donnant  en  échange  pour  d'autres* 
qu'on  acquiert ,  &  on  ftipuloit  pour 
llnfant  d'Éfpagne  la  Courronne  des 
deux  Skiles  ,  Fur  laquelle  il  avoit  Ie 
même  droit  de  Conquête  que  fon  Pré- 
deceffeur  avant  lui.  Ce  Miniftre  fe 
ïécrioit  contre  la  violerice,  qu'on  fem- 
bloit  vouloir  faire  a  Sa  Majefté  Catho- 
lique,  en  lui  propofant  des  Pféliminai- 
res  déja  fignés  &  ratifiés,  quelle  n'a 
pas  la  liberté  de  reformer. 

Toute  la  reponfe,  que  ce.  Miniftre 
obtint,  fut,  que,  fi  Sa  Majefté  Britan- 
hique  étoit  Garante  des  Duchez  de  Par- 
me,  Plaifance  &  Tofcane  a  llnfant 
Dom  Carlos ,  elle  étoit  de  même  Ga- 
rante des  Royaumes  de  Naples  &  de 
Sicile,  en  forte  que  TËmpereur,  quï 
avoit  été  attaque  par  1'Ëfpagne,  &  dé- 
pouillé  de  ces  deux  Royaumes  *  avoit 
Ie  même  droit  de  demander  la  prefta- 
tion  decette  Garantie,  ce  qui  iüettoit 
Sa  Majefté  Britannique  dans  ün  jufte 
équilibre  entre  les  deux  Partis,  &  dans 
une  fituation  neutre  ,  qui  1'obligeoit  a 
fie  faire  aucune  démarche ,  ni  d'utl 
cóté  ni  de  1'autre,  que  celle  d'intei'pofer 
fes  bons  offices,  pour  mettre  la  dernie* 
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re  main  a  TOuvrage   falutaire  de  la 

Paix. 

Ce  fut  en  conféquence  de  cette  Ré^ 
folution ,  que  Sa  Majefté  Britannique  en- 
voya  ordre  a  fon  Miniftre  a  Madrid ,  a 
tout  mettre  en  oeuvre,  pour  déterrai- 
öer  le  Roi  d'Efpagne  a  fe  rendre  aux 
inftances  du  Roi  de  France  ,  &  en  mê- 
me  tems  il  ordonna  a  Monfieur  Wal- 

Eole,  Miniftre  a  la  Haye  ,  d'engager 
:s  Etats  Généraux,  a  agir  de  concert 
itvec  Elle  dans  cette  affaire,  &  decon- 
courir  enfemble  a  la  Garantie  du  Trai- 
te qui  fera  conclu. 

Le  Miniftre  d'Efpagne  ne  manquapa* 
de  faire,  durant  plufieurs  jours,  bien  d  au- 
tres  inftances  auprès  de  Sa  Maj.  Brit. ; 
mais  elles  furent  fans  effet.    Les  Nou- 
velles,  que  nous  venions  d'apprendre, 
nous  engagerent  k  hater  notre  départ 
de  Londf  es.  Ces  Préliminair  es  de  Pair, 
qui  avoient  été  conclus  &  ratifiés  en- 
tre TEmpereur   &  le  Roi  de  France, 
nous  afluroient  -  la   liberté  de  pouvoir 
parcourir  avec  agrément  les  principa- 
les  Cours  de  l'AUemagne,  &  c'eut  été 
&  un  avantage,  au  quel  nous  euflions 
été  óbligés  die  renoncer,  fi  la  Guerre 
eut  été  toujours  alJumée  entre  ia  Fran- 
ce 
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ce  &  1'Empereur;  ainfi,  ces  Nouvel- 
les  de  Paix  déterminerent  mon  Pere  £ 
proionger  nos  Vqyages  d'une  année. 

Mais,  avant  que  de  quitter  PAngle- 
terre,  je  voulus  voir  Tumbridge ,  dont 
j'avois  entendu  parier  comme  d'un  lieu 
enchanté.  J'aurois  bien  fouhaité,  que 
c'eut  été  la  Saifbn  d'y  prendre  lesEaux, 
par  ce  que  j'aurois  eu  par  la  occafion 
de  voir  en  racourci ,  tout  ce  que  1'  An- 
.gleterre  renferme  de  plus  rare  &  de 
plus  curieux.  Quoique  je  duffe  être 
privé  de  bette  fatisfaftion ,  je  fus  ce- 
pendant  emprefle  de  voir  eet  endrojt 
fi  renommé,  &  qui,  durant  quelques 
mais  de  1'année,  eft  Ie  féjour  des  ris 
&  des  plaifirs.  Nous  nous  rendimes 
donc  a  Tumbridge ,  qui  n'eft  éloigné 
que  d'une  journée  de  Londres.  Les 
ahords  n'en  font  rien  moins  qu'agré^i- 
bles  ;  mais  ils  fervent  a  rendre  plus 
charmans  les  objets ,  qui  doivent  s'of- 
frir  a  vos  yeux.  Cette  multitude  infi- 
jiie  de  Maifons ,  féparées  les  unes  des 
autres ,  &  repanduës,  ou  fur  Ie  pan- 
chant  des  Collines,  ou  dans  la  Plaine , 
qü  eft  Ie  Puits  des  Éaux  minérales,  qui 
fe  préfente  a  vos  regards ,  forment  un 
P^ïfage  d'autant  plus  riant ,  qu'elles 
D  3  n'oiit 
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n'ont  nulle  Symmetrie.  Quelques-unes 
en  effet  font  grandes,  &  quelques-unes 
tres  petites.  On  en  voit  de  roagnifi- 
ques  ,  &  embellies  de  tout  ce  que  ïAxt 
a  pü  leur  prêter  d'ornemens ,  &  d'au- 
tres,  qui  ne  doivent  leur  beauté  qu'i 
leur  fituation  avantageufe.  Quelques- 
unes  ont  des  Jardins  ,  accompagnés 
d'un  petit  Bois  ,  &  ce  font  celles-la, 
qui  fe  loüent  Ie  plus  cherement,  lor£ 
que  laSaifon  de  prendre  lesEaux  eft  ar- 
rivé.  On  donne  jufqu'a  deux  Guinées 
par  femaine  pour  une  Chambre ,  &  en- 
cor  n'eft-on  pas  toujours  fflr  de  pou- 
voir  entrouver,  a  caufe  de  la  prodi- 
gieufe  quantité  de  Perfonnes ,  de  tou- 
tes  fortes  de  Condition ,  qui  accourent 
en  foule  dans  ce  lieu  de  délices.  Ce 
n'eft  pas  au  refte  Ie  befoin  de  prendre 
les  Eaux  qui  les  y  attire  ;  peu  qui  y 
viennent  pour  cette  raifon :  Tamour  da 
plaifir  eft  prèfqüe  Ie  feul  motif  qui  y 
conduit. 

Toutes  les  Promenades  de  Tumbrid- 
ge  confiftent  en  une  longue  Ruè"  tres 
bien  pavée.  Une  Voute ,  foutenuë  par 
des  Pilliers ,  fait  qu'on  peut  s'y  prome- 
ner  en  tout  tems.  On  ne  voit  des  deux 
cötés  que  des  Maifons  de  Caffé,  de 
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Jeu  ,  &  de  Piaifir,  qui  a  toutes  les  heu- 
res  du  jour  &  tde  la  nuit  font  remplies 
d'une  foule  de  Monde,  qui  ne  dimi- 
nüe  point.  Au  milieu  de  laRuë  e(l  un 
Orcheftre ,  oü  des  Violons  &  des  Haut- 
bois  ne  ceflent  de  joüer  depuis  Je  ma- 
tin  jufqu'au  foir.  Je  m'informai  du 
genre  de  Vie,  que  menoient  ceux  qui 
prenoient  les  Eaux.  On  me  repondit, 
que  fur  les  fept  heqres  du  matin  ils  fe 
rendoient  en  deshabillé  prés  du  Puits , 
&  qu'après  avoir  bü  quelques  Verres 
d'Eau  ils  fe  promenoient  une  heure  ou 
deux ;  qu'ils  entroient  en  fuite  dans  les 
JMaifons  de  Caffé,  pour  y  dejeüner; 
qu  au  dejeüner  fuccedoic  Ie  Jeu  ou  la 
Promenade;  qu'a  midi  Ton  alloit  a  1'E- 
glife,  d'oii  Ton  fe  retiroic  chez  foi ;  qu'a- 
près  avoir  diné  &  s'être  habillé  propre- 
ment  (car  ce  n'eft  que  Ie  foir  que  les 
Dames  &  les  Cavaliers  paroifient  avec 
leurs  plus  beaux  ajuftemens)  Ton  re- 
venoit  a  la  Promenade ;  qu'on  ne  la  quit- 
toit  que  pour  entrer  ,  comme  Ie  matin , 
dans  des  Maifons  de  Caffé,  pour  y 
prendre  du  Thé ,  &  qu'en  fuite  venoient 
Ie  Jeu  &  les  Speftacles,  qui  font  va- 
riés  de  fagon,  que  Ie  choix  en  efl 
quelque-fois  embarraflant.  Mon  Hóte , 
D  4  <jue 
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que  j'avois  interrogé  *  adjouta  ,  que 
trois-fois  la  femaine  il  y  avoit  un  Bal 
public,  qui  étoit  ordinairement  prolon- 
gé  jufqu  aujour. 

Telle  eu  la  difhïbution  de  tems, 
qu  obfervent  ceux  qui  fe  rendenc  a 
Tumbridge.  Chaque  moment  de  la, 
journée  ell  confacré ,  comme  Ton  voit, 
a  quelque  nouveau  plaifir ;  aufll ,  que 
de  galantes  Avantures ,  dont  ce  lieu  de 
délices  ell  chaque  jour  témoin.  Les 
plus  belles  Perfonnes  y  accourent  de 
toute  part ,  pour  étaler  leurs  appas ,  & 
les  éprouver  fur  des  Cceursqu'ellestrou- 
yent  préts  a  fe  laifler  enflammer.  Ce 
fut  Ia  une  tentation ,  a  laquelle  je  ne 
fus  pas  expofé;  car,  mutant  que  Tum- 
bridge eft  peuplé  dans  la  Saifon  des 
Eaux,  autant  efl-il  défert,  ïorfqu'elle 
eft  paffée. 

Nous  étions  prêts  a  remonter  en  Car- 
rofle ,  pour  retourner  a  Londres ,  lorP 
que  le  Valet  de  Chambre  de  monPere, 
^üi  étoit  chargé  de  payer  notre  dépen- 
e,  vint  nous  prier,  de  diflFérer  notre 
départ  de  quelques  heures.  Eh ,  pour- 
quoi  donc,  lui  dit  mon  Pere  ?  Ah, 
Monfieur ,  lui  repondit  La  Font ,  (  c'eft 
lenom.de  ce  Valet)  que  vous  mau* 
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riez  bien  fait  plaifir ,  fi  vous  m'aviez 
difpenfé  de  vous  accompagner.  Je  viens 
de  compter  avec  THötene  :  j'ai  voulu 
Ia  payer,  &  de  quinze  Guinées,  que 
vous  m'aviez  donné ,  jointes  a  trenre, 
qui  étoient  Ie  fruit  de  mes  petites  épar- 
gnes ,  je  n'en  ai  pas  retrouvé  une  feu- 
lej  el  les  font  parcies  avec  une  Tabsi- 
tiere  &  une  Montre ,  que  Ton  m'a  auffi 
volé;  mais,  ou  j  y  perdrai  la  Vie,  ou 
Ie  Filou ,  qui  m'a  joüé  un  fi  beau  tour , 
ne  profitera  pas  long-tems  de  mon  ar- 
gent.  Squffrez  feulement,  Monfieur^ 
que  je  Ie  pourfuive.  Mais  Ie  connois 
tu,  lui  dit  mon  Pere?  Les  foupjons 
de  La  Font  nous  parurent  des  Certitu? 
des.  Il  nous  dit,  qu'il  avoit  foupé  I3 
veille  avec  un  jeune  Homme,  agé  dix- 
fept  a  dix-huit  ans ,  &  aflez  bien  mis , 
qui  avoit  eu  la  générofité  de  Ie  faire 
boire  de  fajon ,  que  fa  Raifon  en  avoit 
un  peu  fouffert ;  qu'il  avoit  même  eu 
peine  a  fe  trainer  dans  fa  Chambre; 
qu'il  y  avoit  été  fuivi  par  fon  Com- 
pagnon de  table ,  &  qu'en  conféquence 
de  Ia  Connoiflance ,  qu'ils  avoient  fait, 
il  lui  avoit  offert  la  moitié  de  fon  Lit ; 
mais  que  ce  jeune  Etranger  n'avoit  pas 
voulu  Taccepter;  qu'il  s'étoit  cepen- 
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dant  couché  dans  la  même  Chambre; 
qiiïl  s'étoit  leve  un  peu  avanc  le  jour , 
&  qu'il  étoit  parti,  fans  lui  dire  adieu, 
malgré  la  parole  qu'il  lui  avoic  donnée, 
ou  ils  dejeüneroicnt  le  lendemain  en- 
semble. 

Ce  récit  nous  fit  juger  ,  que  Ie  jeu- 
ne Inconnu  n'avoit  fi  bien  régalé  notre 
Domeftique,  que  pour  avoir  occafion 
de  le  voler.     Mais  coramenc  le  rattra- 
per?   La  Font  demanda  a  mon  Pere, 
qu'il  lui  fut  permis  de  fe  faire  accom- 
pagner  de  quelques-uns  de  nos  gens, 
&  promit,  qu'il  feroit  de  retour  avant 
le  diner.  Mon  Pere  y  confentit.  Trois 
de  nos  Domeftiques  monterent  a  Che- 
val:  ils  firent  de    fi  exaétes  perquifi- 
tions ,  &  coururent  avec  tant  de  vitef- 
fe,  que  dans  moins  de  quatre  heures 
ils  nous  ramenerent  le  pauvre   miféra- 
ble,  qui  navoit  pü  leur  échapper.    Sa 
Phyfionnomie  me  plut  au  point,  que 
je  ne  pus  le  voir  fans  m'intérefTer  en 
a  faveur.     Et  en  efFet,  un  air  ö  fin& 
fi,délicat  étoit  repandu  fur  fon  vifage, 
il  y  avoit  dans  fes  yeux  une  vivacité  fi 
touchante,  quejene  pus  croire,  qu'il 
fut  coupable  du  vol,  dont-on  Taccu- 
foit.    Il  étoit  vrai  cependant,  qu'il  en 
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éioit  1' Autheur ,  puifqu'il  avoit  déja  ézé 
forcé  de  rendre  tout  ce  qu'il  avoit  pris. 
Mon  Pere,  pour  1'incimider ,  Payant 
menacé  de  Ie  livrer  entre  les  mains  de 
la  Juftice,  tout  tremblant,  &  fondant 
en  pleurs ,  il  fe  jetta  a  fes  genoux ,  en 
lui  difant  d'une  voix  entrecoupée  de 
foupirs :  ah  ,  Monfieur  ,  je  vous  en 
conjure ,  ne  me  perdez  pas  ;  peut-être 
fuis-jemoins  coupable  que  vous  nepen- 
fez.  Eh,  comment  donc,  reprit  mon 
Pere?  Enyvrer  un  de  mes  gens,  pour 
avoir  fa  facilité  de  lui  enlever  tout  ce 
qu'il  pofledoit. . ,  Mais ,  Monfieur ,  re- 
pondit  llnconnu  ,  fi  c'eft  un  motif  de 
Charité,  qui  m'ait  engagé  a  faire  ce 
vol  ?  Ah ,  fort  bien ,  un  motif  de  Cha- 
rité,  repartit  1'Abbé  de  Rinville,  Ie 
détour  ne  laifle  pas  que  d'être  bien  ima- 
giné.  Ah,  apprenons  un  peu,  pom- 
ment  la  Charité  peut  être  Ie  motif  d'une 
Friponerie.  Vous  allez  en  convenir, 
Meffieurs  ,  reprit  Ie  jeune  Voleur ,  fi 
vous  voulez  bien  me  faire  la  grace  de 
m'entendre ;  mais  ordonnez ,  je  vous 
prie ,  que  vos  gens  fe  retïrent ,  par  ce 
que  je  craindrois ,  s'ils  étoient  inftruits 
de  mes  Avantures,  de  ne  pouvoir 
compter  fur  leur  difcréüon. 

Une 
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Une  pareille  Précaution  nous  annon- 
joit ,  que  c  étoit  une  Hilloire  bien  finr 
gqïiere,  dont  nous  allions  entendre  )e 
récir.  Mon  Pere  ,  ayant  commandé  a 
nos  Valets  de  nous  laifler  feuls ,  die  a 
celui,  qui  s'étoit  jetté  a  fes  pieds,  de 
fe  relever :  & ,  comme  il  étoit  fi  foi- 
ble,  que  fes  genoux  fembloient  fe  dé- 
rober  fous  lui,  nous  lui  commandames 
de  s'affeoir,  Après  avoir  donné  quel- 
ques  momens  a  rappelier  fes  efprits ,  il 
commenja  ainfi  fa  Narration. 

Avant  que  de  vous  faire  le  récit  de 
mes  Avantures,  je  dois  vous  dire, 
Meflieurs ,  que  je  ne  fuis  poiut  ce  que 
je  parois  être.  Le  Métier,  quei'exerr 
ce  depuis  trois  mois ,  m'a  mis  dans  la 
néceffité  de  déguifer  mon  Sexe.  Je  fuis 
Fille:  &,  en  fut -il  jamais  une  plus 
malheureufe  que  moi.  J'eus  a  peine 
atteint  ma  huitiéme  année,  que  mon 
Pere ,  qui  étoit  un  riche  Marchand  de 
Roiten,  fut  obligé  de  s'esiler  de  faPa- 
trie:  des  Banqueroutes  confidérables , 
qu'on  lui  fit,  ruinerent  fon  Commer- 
ce ;  fes  Créanciers  le  menajoient  de  le 
faire  emprifonner.  Pour  échapper  a 
Jeurs  Pourfuites  ,  il  fe  retira  en  Angle- 
terre,  óü  nous  le  fuivimes,  ma  Mere 
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&  moi.  Mes  Parens  employereïit  Ie 
peu  d'argent,  qu'ils  avoient  emporté 
de  Francé,  a  lever  une  Boutique. 
Quatre  on  cinq  ans  s'écoulerent ,  du- 
rant  lefquels  la  fortune  leur  fut  affez 
favorable;  mais  el  Ie  eefla  bientöt  après 
de  leur  rire,  Différentes  pertes,  qu'ils 
eurenc  coup  fur  coup  a  efluyer,  mirent 
un  fi  grand  dérangement  dans  leurs  af- 
faires, qu'ils  défefpérerent  de  pouvoir 
les  rétablir.  Ces  cruëls  revers  de  la 
fortune  livrerent  ma  pauVre  Mere  a 
une  fi  vive  douleur,  qu'elle  tomba 
/  dans  une  langueur  ,  qui  fuc  peu  de 
'  mois  après  fuivie  de  fa  mort.  J'avois 
prés  de  quatorze  ans ,  lorfque  eet  te 
chere  Mere  >  que  j'adorois ,  me  fut  en- 
levée:  &,  pourquoi  ne  fuis-je  pas  de- 
fcenduë  avec  elle  dans  Ie  tombeau? 
Mais  Ie  Ciel  m'avoit  condamnée  a 
m'accabler  de  malheurs  encor  plus  af- 
freux. 

Depuis  que  nous  étions  a  Londres, 
je  m'etois  prèfque  toujours  tenue  ren- 
fermée  dans  notre  Maifon ;  mais  les  af- 
faires du  Menage ,  dont  je  fus  chargée, 
dès  que  ma  Mere  fut  morte,  m'oblige- 
rent  d'efi  fortir  fouvent.  J'allois  faire 
quelque-fois   des   emplettes    chez    un  ' 

Mar- 
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Marchand,  avec  qui  mon  Pere  négo- 
cioit.  Cridge  (  c'eft  Ie  nom  de  ce  Com- 
merjant )  avoic  un  Fils ,  igé  de  queiques 
années  de  plus  que  moi.     Il  me  vit: 
je  ne  fjais,  comment  je  réüffis  a  lui 
plaire ;  mais  il  ne  tarda  pas  a  me  dé- 
clarer,  quil  m'aimoit.     Cétoit  la  un 
langage  que  ma  trop  grande  jeunefle 
m'empêchoit  d'entendre.     Je  fus  bien 
plus  fenfible  a  queiques  petits  Préfens, 
qu'il  me  fit ,  qu'aux  tendres  fentimens 
qu'il  m'exprimoit.     Une  jeune  Perfon- 
iie  aime   la  parure  .   c'eft  la  Ie  foible 
de  notre  Sexe ,  &  Cridge  me  fervoit 
felon  mon  gout  i   il  avoic  même  Tad* 
drefle  de  me  faire  fes  libéralités  fi  fecré- 
tement,  que  mon  Pere  n'en  eut  jamais 
aucun  foupson,    Lon  juge  aifément, 

Ïue  mon  Amant  avoit  fes  vüës  dans  les 
)ons  qu'il  me  faifoitj  mais  bien  des 
mois  s'écoulerent,  avant  qu'il  m'enfit 
tien  connoïtre.  Le  perfide  vouloit  fans 
doute  laifler  &  ma  timide  Vertu  le 
tems  de  s'humanifer  un  peu.  Lorfqu  il 
me  crut  au  point  qu'il  fouhaitoit,  il 
fut  afTez  éffromé  pour  ofer  nie  faire 
des  propofitions  ,  dont  ma  modeftie  fut 
allarmée.  Je  ne '  pus  m  empêcher  de 
lui  en  témoigner  mon  indignation:  je 
n  lui 
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lui  dis  même  d'un  ton  courroucé ,  qu'il 
devoit  s'attendre  a  ne  me  voir  jamais  * 
s'il  lui  arrivoit  une  feconde-fois  de  me 
tenir  des  difcours  auffi  injurieuxa  mon 
honneur.  S'il  avoit  eu  quelque  fenti- 
ment  de  probité,  fe  feroit-il  offenfé  de 
la  vivacité,  avec  laquelle  je  lui  re- 
pondis?  N'étoit-ce  pas  me  montrer 
ciigne  de  fon  ellime ,  que  de  lui  témoi- 
gner,  que  rien  ne  m'étoit  plus  cher 
que  mon  Innocence,  &  que  la  mifére 
ne  me  feroit  jamais  oublier  ce  que  je 
devois  a  mon  Devoir.  Mais,  ne  pre- 
nant  Confeil  que  de  fa  Paffion,  il  me 
quitta  brufquement ,  en  me  difanc ,  que 
mes  fcrupules  ne  s'accordoient  pas  avec 
la  pauvreté  de  mon  état :  il  adjouta,  que 
peut-être  bientöc  fon  fécours  me  feroit 
néceflaire;  mais  qu'il  me  confeilloit  de 
ne  pas  oublier  a  quel  prix  il  me  lac- 
corderoit.  Il  ne  m'étoit  pas  poffiblede 
comprendre  Ie  fens  de  ces  paroles: 
tout  ce  que  j'iraaginai ,  c'eft  que  je  n'a- 
Yois  plus  a  efpérer  de  Préfens.  Mais', 
me  ferois-je  déterminée  a  en  recevoir , 
fi  j'avois  pü  foupjonner  a  quelle  inten- 
tion  ils  m'étoient  faics  ? 

Plufieurs  femaines  fe  paflerent ,  fana 
que  j'eufle  aucune  Nouvelle  de  Cridge. 

Pou* 
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Pouvois-je  penfer ,  que  ce  Traitre  don- 
nat  ce  tems-la  a  machiner  ma  ruine  & 
celle  de  mon  malheureux  Pere?  J'ai 
dit,  que  fes  affaires  étoient  en  tres  mau- 
vais  état:  il  devoit  en  particulier  deux- 
cent  Guinées  au  Pere  de  Cridge,  &  Ie 
tems  de  les  payer  étoit  écoulé.  Mon 
Pere  s'addreffa  a  plufieurs  de  fes  Amis, 
pour  eraprunter  cette  fomme  ;  mais 
toutes  les  prieres,  qu'il  leur  fit,  furenc 
inutiles.  Peut-être  auroit-il  pü  obre- 
nir  de  Cridge  quelque  délai ,  fi  fon  Fils 
ne  lui  eut  fait  entendre,  que  mon  Pere 
feroit  infailliblement  Banqueroute ,  fi 
on  ne  Ie  prévenoitj  qu'il  étoit  néceflai- 
re  de  Ie  faire  renfermer  en  Prifon ;  que 
la  il  fongeroit  efficacement  aux  moyens, 
qu'il  pourroit  imaginer,  pour  trouver 
la  fomme  dont  il  étoit  redevable.  Crid- 
ge Ie  Pere,  qui  ne  fjavoit  rien  de  la 
Paflion  de  fon  Fils ,  fuivit  avec  d'autaur 
plus  d'emprefletnent  Ie  Confeil  qu'ii  iui 
donnoit ,  qu'il  s'accordoit  avec  la  dure- 
té  de  fon  Coeur.  J'eus  Ie  mortel  cha- 
grin  de  voir  mon  Pere  conduit  igno- 
minieufement  dans  un  Cachot.  Je  vou- 
lus  Ie  fuivre;  mais  une  vieille  Femme, 
qui  nous  fervoit,  me  retint.  Je  ne  pus 
méconnoïtre  la  main ,  d'ou  -partoit  lé 

coup 
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Êodp:  i  qui  ^venoit  3e  •  in'accabler.  La 4 
joftefnreür ,  (jötm'aöimöit ,  m'auroit  fait 
tretope*  mes  ^&iris  dans  Ie  fang  da 
<rruëliCridgè^  fi-jö  fifcvoïs  Cftdüt  d'en- 
vétopper  dans  -möiP  -malheur  urt  Pere  > 
pödr,qui  je  facfïfièflois  mille  Vies :  &> 
qtx&  ne  -•  m-a  pas-  fait  faire  Ie  défir  de 
ka  ïrendre  ^  la^ibetté  !  Je  m?abaiffai 
jufques  i  ëcrlre^  une;  Lettre  iceödre  <Sfc 
foumife  au  ïratarey  qui  faifoit  rcouler 

i,  Si- te  lbiweauf,;  lüi  marqüois-je, 
jvchiöe  Pferfoenev  qüi  vous  a  été 
„  cbere ,  n'eft  pat  entiefemqftt  effacé 
i,.dtf^otre  cforit,  Mtez,  jé  vottó-prie* 
^  da  venir  efi&yer  fes  pleurs :  que  jé 
5,  f§aehe  'par quel  Crime  jè  me  fuis 
^  teriduS  indiene  Ae  votre  tendreffe* 
*,  Hélas*,  fi  jai  mérité  votre  haïne; 
*,  ^oittquoi  n'éö  fiatifiez  vous  pas'tom* 
„  fcer  les  «cotip&  füf  inoi  feute  l  Mail 
jf  peut-être  cfrjè  con^Ö  de  Vous  d'in- 
^  juftes  foupfófos ::  ne  rtüffez  pas  dé 
„  venir  voüs itöftifief  dahs  ntötf efprit; 
5>  &  foyefc  afluré  \  qü'il '  Vousi  feiu  aifé 
„  dè  inè  eonViïöcrêtlë  vötfé  Innocen* 

„<&i        /■;-•    ,-■",-     •-■•    -/;    '  ■ 

Ceftla  k  pëlï  prés  Ie  coftSenü  de  la 
Lettre ,  qae  f  ëcïfot^Su  perfide  Cridgé. 
'^omelll.  E  II 
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Il  ne  me  fit  pomt.de  reponfe ;  mais  ï 
me  fit  dit  e  par  cclle,  qui  la  lui  Tfemit, 
qu'il  aurotc  bientót  lepfcsifir  de  me  vok. 
Il  me  fit  en  effet  te  même  jour  une  vi- 
fi  te.  Que  ne  nfen  couta-t-il  pas ,  pour  ne 
point  laifler  éclatter  Ie  Courroux  .,  dont 
j'étois  animée  contfe  ce  Traitre.  Ah, 
Monfieur ,  lui  dis-je ,  en  repandant  un 
torrent  de  larmes,  cetii'efl:  point  Ta- 
mour ,  dontivoui  m'avcz  hoonoré,  que 
je  veux  faire  parier  en  ma  faveur,  c'eft 
votre  pitié  feule  que  js  wux  intéreffer. 
Rendez  moi  uh  Peret  que  j'adore;  in- 
tercédezpour  lui  aupxès  de  votre  Pere; 
tachez  de  Ie  flêchir  par  vos  prieres.  Je 
n'ai  pas  attendu*.  Mademoifelle ,  me 
repoadtt  ce  Fourbe  t  que  voüs  m'en 
ayez  fait  la  demande ;  je  me  fuis  fait  uo 

f>laifir  de  prévenir  vos  défirs;  mais  je 
uis  obHgé  de  vous  avoüer,  que  mes 
prieres  &  mes  inftances  n'ont  pas  eu  k 
fuccè*  que  j'en  efpérois.  Malgré  /e 
refpeft*  que  je  lui  dois,  j'ai  été  Ie 
premier  a  blamer  fa  dureté ;  je  lui  ai 
repréfenté ,  qu'H  conyeuoit  d'avoir  plus 
d'mdulgenQe ;  mais  toutp  la  reponfe", 
que  j'en  ai  pü  obtenir,  c'eft  qu'il  $ou- 
löit  abfolument  &re  payé,  &  que  ce 
jae  ferpic  qua  ce«q  Coüditjon  que  votre 

ferc 


Pere  pouvoit  efpérpr  fon  élargiffement. 
O  Ciel!  m'écriai-je,  la  barbarie  peut- 
elle  être  pouffée  plus  loin !  Ceft  donc 
a  dire,  que  mon  Pere  eft  condamné  a 
trainer  les  malheureux  jours  dans  Ie 
fond  d'un  obfcur  Cachot  !  Ah !  qu'ii 
me  foit  permis  de  tenir  (a  place!  C'eft 
\k  toute  la  grace  que  je  demande! 
Peut-être  que  mon  Pere ,  devenu  libre, 

{jourra  trouver  Ie  moyen  d'acquittër 
es  dettes,  qui  Ie  retiennent  en  Prifoh. 
C'eft  Ia,  Mademoifelle ,  un  échange, 
me  repondit  Cridge,  au  quel  montere 
ne  confentira  pas..  Le  Ciel,  qui  vous 
a  formée  pour  faire  porter  desChaines» 
ne  vous  a  pas  faite  pour  en  porter  ; 
mais ,  fi  la  liberté  de  votre  Pere  %  adjou- 
ta-t-il,  vous  eft  chèré,  pourquoi  refu* 
fez  vous  de  la  lui  rendre?  N'avezvous 

?>as  a  vous  accufer  vous  même  d'indif- 
ërence  ou  de  dureté  &  fon  égard?  N'a- 
vez  vous  que  d'inutiles  larmes  a  lui 
donner?  Songez,  que  fon  fort  eft  en* 
tre  vos  mains:  aujourd'hui  même,  (I, 
vous  voulez.  .  .  .  Eh,  de  grace, 
Monfieür,  lui  repondis-je,  fans  lui 
laifTer  le  tems  d'achever ,  par  ce  que 

1*e  ne  comprenois  que  trop  ce  qu'il  vou- 
oit  me  dire,  n^büfez  pas  du  trifteétat 
E  2  oh 
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oii  je  fuis;  ma  Vie,  je  la  dannerob 
volontiers ,  pour  arracher  moa  Pere  a 
la  mifére;  mais,  ma  tendreffe,  exige- 
t-elle  que  je  lui  faffe  un  facriflce  de 
mon  honneur  &  de  mon  innocence? 
Vous  avez  raifon,  Mademoifelle ,  me 
repartit  Ie  Scélerat,  k  qui  je  parlois, 
ce  font  lï  de  trop  beaufentitnens ,  pour 
que  je  puifle  les  blamer;  mais  vous  ne 
fakes  pas  peut-être  réflexion ,  qu'il  y  a 
des  Conjon&ures,  oü  c'efl  une  folie 
^ue  de  fe  piquer  d'une  trop  auftére  Sa- 
gefle.  Je  ne  vous  preflèrai  pas  d'avan- 
tage  ,  adjouta  - 1  -  il ;  mais  promettez 
moi,  que  vous  donnerez  quelques  mo 
mens  k  réflêchir  fur  Ie  parti  que  je  vous 
propofe.  J'aurai,  fi  vous  voulez  bien 
me  Ie  permettre,  Fhonneur  de  vous 
voir  demain,  vous  m'inftruirez  de  vos 
réfolutions. 

Te  f  epondis  a  Cridge ,  que  je  ne  M 
défendois  pas  de  me  voir ,  par  ce  que 
j'efpérois ,  que  dans  les  vifites  ,  qu'il 
merendroit,  je  pourrois  Ie  flêchirpar 
jnes  prieres  &  par  mes  larmes.  Il  me 
forja,  en  me  quittant ,  de  recevoir 
quelques  Guinées.  J'avoüe ,  qu'il  n'eut 
pas  bien  de  la  peine  a  m'obliger  d'ac- 
cepter  ce  foible  fécours,  par  ce  que 

mon 


tnon  Indigence  &  cejle  de  mon.Ppre 
étoit  extreme.  J'aliai  Ie  même  jour  Ie 
voir;  dans  la  Prifon-  9  Après  lui  avoij 
dqnné  prèfque  tout  1'argent ,  que  j$  ve- 
nojs  de  recevoir,  je  lui  dis,  quej'avofc 
parlé  au  Fils  de  Cridge,  &  que  je  1'ar 
vois  prlé  d'intercédér  pour  nous  auprès 
de  fon  Pere.  Mais  je  ne  lui  parlai 
point  des  Propofitions  qu'il  m'avoit,fai* 
tes  y  par  ce?  que  c'eut  été  lui  mettre  Ie 
Poigaard  dans  Ie  fein ,  que  de  lui  ap* 
prendre,  les  périls  qui  menajoient 
ïqq#  Innocence.  Je  connoiflbis  mon 
Pe*e,  &  je  fjavois;,  aue  mon  honneur 
luir  étpit  plus  cher,  ge  que  ma  Vie , 
&  que  Ja  fienpev  •  Moins  <>c;cup^ 
de  fes  inalheurs  <pe  de  me? :  Intéjêts , 
il  m?exhorta,  a  ne  -pPÏnt  o^blier  les 
ï-e£ons  de  Sageflé*  qu§  lui  &  ma  Me- 
re  m^ypient  données.  Mettons,  ma 
chej#  f  ijle,  me  difoit  ce  Pere  vertije^x, 
tout?  notreCongajice  4ans  notr^ifeiH 
9*e(l  ,un  £ere  tendr-e^  &(  mïféricordi|ei^ , 
qui  n  abandonne  pas  ceux  qui  reclamant 
ion  fécours;  il  yeüt  par  la  voye  de  la 
ïrilp^Jatjpn  éprpjiyepma  foible  Vertu: 
iojnrdej;?iiurmui:er  cfes  .malheurs  qui 
m'acc^bfent,  jp^bfaif^  avec  refp§&  la 
piaift^^brablei  m  me  frappe.  ;  ; 

.        &  S       .       \      Po* 
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Pouvoü-je  entendre  tm  difcours  fi 
touchant,  lans  repandre  des  tórrens  dé 
larmes?  j'ai  dit,  que  la  pauvreté  de 
mon  Pere  étoit  extreme:  oa  ne  lui 
dónnoit  que  le  peu  de  nourriture  qai 
lui  étöit  nécefliure,  pour  foutenir  une 
xniférable  Vie.  Je  le  voyois  couché 
fur  un  peu  de  pailte:  les  habits,  dont 
il  étoit  couvert,  ne  pouvoient  le  dé- 
fendre  du  froid  ;  il  en  étoit  tranfi,  & 
fa  Pieté,  fa  Religion  ,  fa  Soumiflion 
aux  ordresde  la  Providence,fembloient 
le  rendre  infenfible  aux  maux  qu'il  fouf- 
froit.  Comment,  rbélas  !  ai -je  p6  ou- 
blier  les  exemples  de  Vertu,  qu'ïl  me 
mettoit  devant  lesyeux! 

Le  peu  d'argeht,  que  je  lui  donnai, 
fuffit  pour  lui  fournir ,  durant  quelquei 
femaines,  les  petits  foulagemens  qui 
lui*  étóient  néceflaires.  Je  priai  le  Geo- 
liér  d'en  prendïe  foin:  j'aurois  voulu 
poüvoir  appuyer  mes  prieres  par  quel- 
qüe  Hbéralité ;  mais  je  n'avois  que  des 
larmes  a  repandre.  Je  revins  chez  moi, 
accablée  de  trifteffé.  La  Femme ,  qui 
me  fervoit,  &  qui  n'avoit  pas  voulu 
me  quitter,  quoigué  je  ne  fufle  pas  en 
état  de  recómpenfer  les  ftrvices  qu'eïle 
me  rendoit  f  em  plöya  tous  le»  iootif$ 

'  de 
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dö  GonfoladQtf^^ffeUe  put  imagïner; 
pour  calmer  ma  douleur.    La  Vie  mé  * 
toit  fi  peu  ehèfff,  que  je  m'obftinois   a 
ne    pas   vouloir  mangeri     Jeanneton 
(c'eftle  nóm  de/cetteServante)  .me 
repréfenta,  que  je  ctevois  me  conferver 
pour  un  Pere>  fcqui  Jene  pouvoisrefu- 
fer  toate  maceiïdreuej  qu'il  A?y  .avoit 
qnemoi  feule  mü  ;put  travailfer»  a  fan 
élargiflemept,  « tjuepar:  tnesJbllicitan 
tioti*  il  ne  me  feroit  pas  impoffible  de 
Tobcenin     Ces   ïeipontrances,  qu!dle 
fltócompagna  de  .mille  Carrèflfea,'  m'en- 
gigerent  k  prendre  xm  peu  de  nourri- 
tw&i  c  Je  me  coüèfaai  èn  fuifje  >  n'efpé- 
rant  guéres  de^auvoir  goüter  les  dou- 
ceotB,du  repos/  ^Ja  donnai  en  effet  la 
auktöute  entiereii/fonger  aux  moyens, 
que^'iïbployéjcwfpaur  rèndre  ia  tiber- 
t&a  num  P^re ;  maisaucun  ne  fe  pré* 
fentoit^  mon  efyritrj  jdont  je  pufle  me 
pttfmattr^   quelque..:fuccès-      Toutes 
iftetfutótës   fe to^nerent  du  ttt&  de 
Gpidgè:  je  mè  flataiv1  qu'il  fe  laiiTeroit 
^twhdrir  par  mes;pleurs.  J!étoij  .pré- 
^ënu^ide  la  vifitéLqü'il  devoit  me  *en- 
dreile  lendemain."  'rl/avouéfrahje?  Je 
Havtetfdis  avec^impatience,  par  ce  que 
i  ;  E  4  j'efpé- 
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j'efpéirois  r  qu'U  ae  fejs>itrpas  infenfibkr 
&  mes  pricrel.  r.  i    #i 

i.  U  ne  manqua  pas  de^enir  me  voir, 
ainfi  qu'il  me  l'avoit  protois.  Je  croyois 
qu'il  commenceroituroè  dexnaader,  il 
les  réflexions,  que  >ivoifi  faites,  lui 
étoient  favorables?  Mi  rcponfe  étoit 
prête,  êc  c'ëcojtJla.  inêue.  aque  je  lui 
avois  déji  faite  plqfieurs-fois ;  mais  je 
ne  fin  pas  obligée  de  ia  rrepeter  ,  b# 
ce  qu'il  me  tint  upnlangage  hien  dife- 
rent  de  .celui  au  qud  je  m^acbcndoiSt 
Ma  eisere  Génèviever,  ^tae  d%ü>  ;eo 
m'abordaht ,  vous  ,afrea ;  rempórté  h| 
Viétoire  i  j'ai  été  erxthafóé  de  vbs  Cbar? 
mes;  niaia  je  Ie  firisientor  pluèide  vo 
tre  Sageffe  &ide  Vcat^e  VÊer&i;  nfQqe  je 
ferois  heureux ,  fi'lvbusame  prometöez 
d'oublkir  Jes  préges^» j^  tettdfi'a^o- 
tre  Innocence.  Maisépargilé2T«oi,de5 
repróch?s,  que  je.raê<faiisra  moi-méme; 
ne  voyez  jrius  dinsjiipbi  v  adjotJOWtih 
en  fe  jettafat  a  iiiesrgcnoüS: ,  qi^Hir^^Ar 
mantyégalemei^t  tendrè  &  refpcfifetfettffc 
-Que  poc^pistje  pè^fecdunfi  •jöifcrwiir 
leux  iharigeiBienlti^p^ehi/ui  fuïpmfe^ 
tjue  je^rie  iyavoisique.irèpondnei  gfa&tfe 
que  je  dknuais,  fi^gpiideïois  ^öSowö' 
/  >  **  f  oi 
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foi  k  ce    que  je    venois    d'entendre, 

Cridge,  qui  démêla  fans  doute  la  Cau- 

fe  de  mon  filence,  me  dit  les  chofes 

les  plus  capables  de  me  copvaincre  de 

la  fmcérité  dp  fes  fentimens.    Je  lui  té- 

moign*i  la  joye  quejïavóis  de  voir, 

qu'il  meJBgeat  digne  defon  eflime ,: ,& 

je  lui  disf4]jie  c'étpit  pcsjur  la  merker 

que  je^avpis  jamais  perdu  de  vüërce 

que  je  devois  a  mon  honneur  &  a  mon 

devoir, .,*  IL  me  reppndit  y  que  c'étoic 

cette  réfiftance  même ,  que  j'avois  op- 

pófé  i  ifes  défirs  %  qui^  avoic  accr  u  >  <5f 

1'amour  &  1$  refpeft  qu'il  ^voit  poiir 

moi.    Mais,  ma  charmante  Cénevie? 

tc,  adjouta-t-il ,  que  jg   crains  bien, 

que  vous  ne  me  jugrez  indigne  de  vpj 

tre  tendreffe :  je  prends  cependant  je 

piel  a  témoin  >  que  j£<ne  j>uis  être  heü- 

repxy  d»er fi  vous  mel'ftccordez.  Vous 

ne  me  la  refoferiez /p*is  *  fi  vous  pou- 

viez  lke  au  fond  dé  rpon  Coeur :  vous  y 

verriezüdes  fentimens  %uffi  purs  que,  Ie* 

rayons  dtf  Söleil  <}ui  nouséclaire:  &-, 

pour  yjóuft  en  cotjv&incye ,  fouffirez  que 

je  vouftjdóclare,  que  jtwp.bonheufdéT 

Eend  d'unir-mon  foyt  ^u.votre.    Parj 
«.'  Fuifje  efpveï*  $ue;vou$  ne  dë- 
&jgne»#  pas  Ja  maw;Dqij§  j'ofe'  y^ 
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{>réfenter?  Mais  je  veux,  Mónfieur, 
ui  repondis-je ,  que  je  n'aye  què  mon 
Penchant  a  confulter,  pour  accepcerle 
parti  que  vous  me  faltes  la  grace  de 
me  propofer.  Pouvez  vous  vous  fla- 
ter, que  vos  Parèns,  qui  coi>hoiffent 
ma  mifére,  veuillent  confcntir  a  1'u- 
nion,  donc  vous  me  parlez  ?  Non, 
belle  Génevieve,  me  repartit-it,.  je-ne 
chercherai  pas  k  vous  trompet;  je 
fjais,  que  ce  ne  fèra  qu'avec  uflê  pei- 
ne  extreme  que  je  poutraï  obtenir 
Taveu  de  mes  rarens :  &  ce  tjüi  me  dé- 
fefpére ,  c'eft  que  je  prévors  ,  qu'ifs 
voudront  éprouver  ma  Conftancepeut- 
être  durant  bien  dés  années :  &*ne  mour- 
rois-je  pas  de  défefpoir ,  fi Tétois  dans 
la  néceflité  d'eflbyer  d'acuffi  longs  dé- 
lais  ?  Mais ,  chére  Amante*  tné  dit-il ,. 
en  fe  faififfant  d'une  de  me*  majns,  que 
je  ne  pus  dérobera  fes  amöüreux  tran- 
fports,  des  Hens  fecrèts  peuvenc  nous 
unir.      Penfezvous,  qu'ils  en  foient 

})our  cela  moins  indiflblubles  ?  Et, 
orfque  mes  Parens  feront  inftroits  de 
tiotre  union ,  vous  imaginez  v&us ,  qu'ils 
entreprennent  de  la  rompre^ j  r 

Ma  reponfe  fe  fit  attendre  qüelque 
tems,  par  ce  que  jeune  &  fins  expé- 

rience, 
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rïence ,  fjavois-je  fi  un  Mariage  clan- 
deftin  pouvoit  ëtre  diflbus  ?  Je  crus , 

Sue,  pouV  agir  avec  fttreté  dans  une 
bnjon&ure  fi  delicate  ,  je  n'avois 
d'autre  Confeil  a  fuivre  que  celui  que 
mon  Pere  me  donneroit.  Je  dis  donc 
a  Cridge,  que  je  ne  pourrois  lui  don- 
ner  de  reponfe  pofitive,  que  lorfque 
je  1'aurois  confulte.  Mais  il  n'eut  gar- 
de de  confentir  que  je  lui  en  parlaffe:  il 
me  repréfenta,  que  Ie  Confentement 
de  mon  Pere  ne  nous  étoit  pas  plus  né- 
ceffaireque  celui  du  fien;  qu'ïfrefuïe- 
roit  peut-être  même  de  nous  Taccorder, 
k  caufe  de  la  haine ,  dont  il  étoit  irrité 
contre  ceüx  qui  Ie  retenoient  en  Prilbn. 
Mais ,  ma  chere  Génevieve  ,  me  dit- 
ily  fpyèzf  idluré ,  que  votre  Pere,  lorf- 
qu*il  Ijaura  notre  union  ,  ne  vous  en 
Fetaaucun  reproche :  il  ne  me  refuféra 
pas*  fa  tendtefle,  j'en  fuis  fl&r,&la  pre- 
riiiere  chofe,  que  je  veux  faire  pour 
Ia  msriter,  c'eft  que  je  m'engage  de 
Vous  döfaher  Ie  jour  mème,  que  vous 
üriirërvótre  fort  au  mien ,  fargent  né* 
ceffaiie  pour  tirer  votre  Pére  d'embar- 
ras.  'Ce'fönt  deux  cent  Guinées,  qu'ii 
me  fera  aïféide  dérober  a  mes  Parens : 

ce 


76  Le  Nouveau 

ce  fera  la  le  Préfcnt  de  Nöces  que  Jaa- 
rois  le  plaifir  de  vous  faire. 

Ah !  c'eft  fut  trop  pour  me  féduire ! 
Ma  tendrefle  pour  un  Pere,  que  j'ado- 
rois,  ne  me  permit  pas  d'exarainer,  fi 
je  pouvois  compter  fur  la  fidélité  des 
promefles  que  1  on  me  faifoic.  Je  ne 
donnai  pas  cependant  d'abord  mon  Con- 
fentement:  je  rejjondis  a  Cridge,  que 
je  ne  lui  demandoisque  trois  jours  ,  pour 
faire  mes  réflexions.  Le  ton  obligeant, 
dontje  lui  parl^V  lui  fit  cqnnoitre, 
que  j'étois  ébrarilée.  Flat£  des  plus 
douces  efpérances ,  il  me  pria,  avant  de 
line  quitter,  de  ne  lui  pas  cacher  mes 
belbuw.  Je  lui  #s  1'ufege  que  j'avois 
fait  de  1'argent  qu'il  m'avoi;  cfonné,:  'B 

jarut  charme  dp/m?  franchife  i  &(J  fur 
'  jyrèBfs  que  je  fis  de  recevoir  quelques 

j^ipéés  qu'il'.xp'ofóit,  il  le*Jaifla;fur 
;  a  ,table  &  s'en  aïla^  en  me  difentyv  que 
jpibngeaflè,  que  ton  bonheur  etoit  en* 
tt$  ijies  mains..      * ';  .   •         m  rj  .  t 

Je  ne  chercfiei;ai  point  a  ? Jax& :  ^Ifcul^ 
per  de  bieh  desfeutes,  que  jV^  me 
reprocher.  La  priiidence  vouJottt£mai$ 
elt-x:è  la  une ,y ertu  ,  conmië.  d'une 
Perfonne  de  (cKfe;ans?(  que,  jepriffe 
:  ,  ---•-••  Con- 
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Confeil  de  mon  Pere;  j'y  étois  d'autant^ 
plus  intéreflee ,  que  ce  prompt  Chan-* 
gemene,  qui  s'étoit  faic  dans  les  fenti- 
mens  de  Cridge,  devoit  me  faire  en- 
trer  en  défiance ;  maisj'ai  dit,  quej'é- 
tois  fans  expérience  &  fans  ufage  du 
Monde.  La  Vie  retirée,  <jue  javois 
mené,  ne  m'avoit  pas  permis  de  con- 
noitre  la  perfidie  des  Hommes;  mais 
je  dois  adjouter,  que  Cridge  étoitd'une 
figure  avenante.  11  me  parloit  deMa- 
riage :  & ,  quel  mal  plus  féduéteur  pour 
une  Perfonne  de  mon  age?  Ainfi  je  ne 
fus  malheureufement  que  trop  exafite 
a  fuivre  Ie  Confeil  qu'il  m'avoit  donné. 
Non  feulement  je  ne  parlai  point  a 
mon  Pere  des  Propofitions  qu'il  m'avoit 
faites ,  par  ce  que  je  voulois  lui  mena- 
ger  lc  plaifir  d'une  agréable  furprife, 
en  procurant  fon  élargiffement  dans  Ie 
tems  même  qu'il  s'y  attendroit  lemoins. 
Mais,  par  ce  que  je  prévoyois ,  qu'il 
ne  manqueroit  pas  de  me  demander  , 
d'oü  me  venoient  les  nouvelles  Gui- 
nées ,  que  je  voulois  employer  a  fon 
foulagement,  je  les  donnai  fecrétèment 
auGeolier,  en  lui  recommandant,  de 
iie  rien  refufer  a  mon  Pere  de  tout  ce 
qui    lui   feroit   néceflaire.      J'obtins, 

qu'il 
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3u  il  feroit  tiré  du  Cachot  oü  il  étoit, 
cqu'il  feroit  mis  dans  une  Chambre, 
oü  il  y  avoitun  bon  Lit.  Prévoyois- 
je  &  quel  prix  j'achetois  les  fécours ,  que 
jeluiprêtois? 

Lorfque  je  revins  k  la  Maifon ,  ma 
Servante  me  dit,  que  Cridge  m'avoit 
envoyé  deux  Corbeilles,  pleines  de  dif- 
férens  rafraichiffememens ,  avec  quel- 
ques  bouteilles  de  Liqueurs  ;  qu'elle 
rétoit  d'abord  défenduë  de  les  rece- 
vbirj  mais  qu'elle  n'avoit  pü  obliger 
celui ,  qui  s'en  étoit  chargé ,  a  les 
remporter.  Je  ne  fjais,  fi  Cridge  n'a- 
voit  pas  réüfli  par  quelque  Préfent  a  la 
mettre  dans  fes  interets ;  mais  ,  lui 
ayant  fait  Confidence  du  deflèin  qu'tf 
avoit ,  de  m'engager  fa  foi ,  je  f us  furprife 
du  zéle,  avec  lequel  elle  me  prefla  de 
tóter  la  Conclufion  de  mon  Mariage. 
Eh  bien,  Mademoifelle ,  me  dit-elle, 
ne  vous  Tavois-ie  pas  bien  prédit,  que 
la  fortune  fe  laileröit  de  vous  faire  la 
mouë?  Voila,  Dieu  merci,  bien  du 
Changement  dans  vos  petites  affaires; 
mais ,  croyez  moi ,  menez  les  bon 
train.  Un  Epoufeiir  riche  eft  pour 
une  jeune  Fille ,  qui  n*a ,  comme  vous, 
que  fa  Vertu  &  fa  Beauté  pour  tout 

Bien9 
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Bien ,  un  tréfor ,.qui  ne  fe  trouve  pas 
deux-fois  dans  la  y  ie.  Mais,  ma  ene- 
re  Jearineton,  lui  repondis-je,  penfez- 
vous,  que  cette  union  fecrette,  que 
Ton  me  propofe,  ne  me  laiflerien  a 
craindré?  Ah,  fort  bien,  reprit-elle, 
je  vous  cönfeille,  vraiement,  de  faire 
la  difficiie  ,  &  de  vous  inquiéter ,  dans 
Ie  moment  que  vous  allez  être  la  plus 
heureufeJPerfonne  du  Monde.  J'avoüe, 
Jui  repliquai-je,  que  ce  Mariage  pro- 
jetté  eft  póur  moi  une  fortune ,  a  la- 
quelle  m>a  mïfére  m'ötoit  droit  de  pré- 
tendre;  mais,  files  Parens  de  Cridge 
ne  donnent  ïeur  Confentement,  n'ai-je 

E  as  ljeu.  duappréhender  ?  Eh,  mon 
>ieu ,,  Mademoifelle ,  me  repondit 
cette  Femme,  fans  vous.  mettre  mille 
Chimères  en  tête,  fongez  feulement, 
que, 'quand  Toccafion  eft  belle,  il  faut 
la  faiur  par  les  Cheveux.  J'avoüé 
bien,  que,  quand  les  Parens  de  votre 
Amant  fjauront,  qu'il  eft  devenu  vo- 
tre Epoux,  ils  gronderont  bien  unpeu; 
mais  Ton  ne  leur  laifTera-t-on  pas  Ie 
tems  de  s'appaifer?  Et  puis,  qu'ils  fè 
fachent  ou  qu'ils  ne  fe  fachent  pas, 
vous  démarieront-ils ,  par  ce  qu'üs  n'au- 
ront  pas  éié  invites  k  vos  Nöces,  com- 
me 
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me  fi  ceïa  fe  pratiquoit  toujoors?  Jfi 
pardi  ,  les  beaux  Mariages  qui  fe  fc 
roient,  s'il  faloit  toujours  attendre, 
qu'un  Pere  &  une  Mere  euflent  dit 
Oüi.  Quand  Ie  difcnt-ils  ?  Souvent 
lorfque  ceux ,  qui  s'époufent ,  vou- 
droient  dire  Non,  comme fic'étoïtpour 
fes  Parens ,  &  non  pour  foi ,  qu'uü 
Enfant  fe  marie. 

Je  ne  rapporterai  pas  bien  d'autres 
raiibfls,  dont  elle  fe  lervit,  pour  furer 
mes  Irréfolutions ,  &  pour  diflïper  mes 
fcrupules.    Je  lui  repondis^   que;  me 
croyant  affürée  de  fon  attachement& 
de  fa  fagefle ,  je   ne   craignois    pas 
qu'elle  me  fit  faire  des  démarches, dont 
j  eufle  lieu  de  me  repentir  dans  lafuite; 
que  je  n'avois  confulté  qu'elle  feule ,  & 
que  je  fuivrois  Ie  Conieil  qu'elle  me 
donnoit.    Ma  reponfe  parüt  la  pénétrer 
de  joye:   &,  pour  me  la  tëmoïgnpr, 
elle  m'embrafla  mille-fois.    Cridge  fat 
bientöt  après  inftruit  par  elle  de  mes 
difpofitions  :  il  vint  nie  voir  Ie  lende- 
main.     L'air  de  Contentement,  avec 
lequel  il  m'aborda,  me  fit  jugef,  que 
je  n'avois  point  de  fecrét  a  lui  appren- 
dre  f   &  gue  Jeanneton  m'avoit  préve- 
nuè\    Feignant  cependant  de  ne  rien 

fja- 


ïjavpir  de  l^ntrctien,  que  j'avois  eu 
avec  elle,  il  me  demanda ,  ,ii  j'avois 
d'heuréufes  Nouvelles,  a  'lui  annoncer? 
Aurois-je  voülu  lui  cacher^ce,  dont  il 
'étoit  déja  inïlruit?  je  ne  nie  rappellé 
pas  la  repohfe  que  je   lui  fis;   mais 
èlle  Ie  livra  aux  tranlports  de  la  joyé 
la  plus  vive...  \  Öelle  (Jénevieve  ,  me. 
dit-il,  je  vais  donc  être  Ie  plus  heüreux 
de  tous  les  Hommes?  Ah,  avancez, 
de  grace,  Ie  mpment  de  mon  bonheur. 
Ne  qonfentez  vpus  pas ,  que  dés  dpmairi 
je  vcms  engage  ijia  foi?  J'etpere^  qu'il 
me.  fera  aifé  de  trouver  un  Mïniftrei 
quï.ijpus  doriqq  la  behédiftiön  nuptiale. 
Jrei|s])eau  lui  deniander,  que  Ie  tems, 
auTfl  ni*avoit  accordé  pour  taire  mes  ré^ 
fïexjons'Fut  écöuje^  il  me  fit  de  fi  pref- 
Japt^s  inltance*  r  i &  lés  accompagna  de 
taitf.de  marqiks  de  ia  plus  fincerè  &  la 
plus  vive  teridrefle%quilóbü^léCon-' 
fptqment  qu'il  dêfiroit. '     ^      ■  '  '  l 
'  LJHeure,  bü  höus  devïons  étrema- 
rjës  j 'Fut  jéglp  ;  ..p'étoit  lorfquè  fa  nuit 
feroit  toi^ée/quêfCridge  devoitame-' 
n£,r.lé.M^                   nous  ëpöuféroit: 
Jëinh?ioh  me  uht  fidelle  Compagnie 
jufqu^s  ace  tems-fa,  &  par  mitle'Con- 
tóftcétieux.  du  pïlp  me  fit,  elle  tócha 
\-ttmi  UI*  ':':1-  F       "°  '- dé 
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de  tn'atnpfer  j  &  d'éjoigner  de  mön  ef- 
prit  les  réfléxions  que  j'aurois  pü- fai- 
re ,  &  qui  auroient  peut-être  mis  quel- 
que  Changement  dans  mes  refolutions. 
Mais   Tenjouëment  de  fon  humeur  ne 

f>ut  m'arracher  :a  Ia  mélancolie,  dans 
aquelle  j'étois  ploHgèe  ,  &  qui  étoit 
apparfcmment  1'effet  d'un  preffentiment 
fècrèt ,  qui  m'averriffoit  des  cruëls 
malheurs^  dont  j'étöis  menacëe.  Des 
foupifs  m'échappöient  irtalgré  moi,  je 
rèpandois  même  quelques  larmes ,  dans 
lé  momeht  que .  Cridge1  en  tra  dans  ma 
Chambre  ayec  Ie  Miniftre,  ou  plütót 
avec  celui  qui  en  devoit  faire  les  foiic- 
tions;  car^  ne  connoiflant  aucun  Ec- 
cléfiaftique ,  ppuvois-je  ffavoir  qui 
étoit  celui,  qui  s'öffroit  a  mes  yeux? 
C'étoit  peut-être  un  Importeur ,  qui* 
revêtu  d'un  Habit  refpeftable ,  alioit 
fe  joüef  de  ce  que  la  Religion  a  dep/us 
facré.  Que  fjavois-je ,  fi  ce  n'étoitpas 
un  des  Amis  de  Cridge ,  ou  quelque 
Scélerat ,  <^ufil  eut  engagé  par  quelque 
Jibéralité ,  a  faite  lés  rönéiions  de  Mi- 
ttiftre.  Quoiqu'il  en  fóit  de  ces  foup- 
jons  ,  que  plufieurs  raifons  mei  font 
croire  l>ien  fondés,  ce  Miniftre,  ou 
véritable  ou  prétendu,  rejut  les  mu- 
L  tuêls 
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tuëls  fermens  que  nous  nous  fimes, 
Gridge&  tnoi;  d'une  inviolible  fidé- 
lité,  &  nous 'donna  la  bénédi&ion. 

Cette  Cérémonie  fut  fuivie  d'un  re- 
pas  délicat-,  que  mon  noüvet  Epoux 
avoit  fait  ptóparer  j  mare,  tandis  qu'il 
fe  livroit  a  lajoye,  mon  efprit  ëtoit 
occüppé  de  mille   doutes  inquiétans, 

2 ui  me  défefpéröient.  Je  fjus  cepen- 
ant  me  faire  violence,  ppür  né  pat 
faire  éclatter  Ie  Croubïé'  qiii  in'agitoit. 
Dés  que  nous  eumes  foupé ,  celui  qui 
nous  avoit  époufé  fe  retira;  je  demeu- 
rai  par  conféquéht  livrée  auxaraoureur' 
tranfports  dfe  Cfidge.  11  s^ajrtfra  det 
plaifirs,  que  je  iie  pouvofe  lui  ïèfufer. 
Ingénieufè  a  me  tromper ,  je  tegardai 
les  Carreffes,  dont-il  m'accaWa,  com- 
me autant  de  matqdesi  d'une  véritablé 
tendrefle,  par  ce  qu'il  joignóit  k  ces 
Carrefles  les  fermens  les  phis  ftcfèa^ 
d'une  éternéite  "  Conftance.  'Lörfqu'il 
s!arractia  d'efttfeittes  bras,  je  lui  rap- 
peilai  Ie  fouvéhif  de  la  prömefle  qü'iï 
m'avóit  faite.  f;  L'elargiflemertt  dé  mon 
Péfê  HÏtoit  Tobjet  de  tous  mes  dëfirs: 
Mön  Epoux  (car  <juel  autre  nóm  au- 
rois-je  erft  déVoir  donner  au  Traitré , 
qtrï  venok  de  triompher  de  mon  Inno- 
F  2  cence?) 
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cence?)  me  repondk,  que  je  ne  de- 
▼ois  pas  craindre  qu'il  pübliat  la  paro* 
Ie  quil  m'avoit  donnée;  qu'il  aHóit  re- 
tourner  chez  fes  Parens  ^  &  qu'il  ne 
tarderoitpa*  am'apporter  1'argentqu'i* 
m'avoit  promis :  il  adjouta,  que ,  pour 
que  notre  Mariage  ne  vint  pas  fi  tót  a 
la  Connoiflance  de  fa  Familie ,  il  con- 
venoit,  qu'il  ne  me  rendiflè  plus  que 
des  vifites  no&urnes ;  mais  qu'il  les 
prolongeroic  iufqu'ao  jour.  Cet  ar- 
rangement navpit  rien  qui  m'allar- 
m£t,  par  ce  que  la  Raiibn  bien  plus 
quel'Amour  avoit  été  Ie  noeud  des  hens 
aue  je  venois  de  former.  Une  fecon- 
de-fois  je  priai  Cridge ,  forfqu'il  me 

auitta,  de  ne  point  oubtier  Ie»  interets 
e  motx  Pere.    Ce  fut  la  Tunique  rai- 
fon  qui  me  fit  attendre  fon  retour  avec 
imüatience. 

Il  revint.  vers  les  fept  heures  du  foir. 
[e  fris  fqrprife  de  certain  air  de  trifleP 
_e,  qui  etoit  repandu  fur  fon  vifage* 
Je  lm  en  demandai  la  Caufe  ?  Chere 
Génèvieve ,  me  dit-il ,  en  foupirant ,  je 
fuis  .inconfolable  ;  je  ne  doutois  pas 
qu'il  ne  me  fut  facile  de  vous  procu- 
rer  la  legére  fatisfaéHon  que  vou*  défi- 
rez,  &  j'ai  eu  Ie  mortel  Chagrin  de  ne. 

pou- 
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pouvoir  réüffir.  Mon  Pere  n'eft  point 
forti  de  la  Maifon  de  toute  la  journée, 
&  je  n'ai  pü  par  conféquent  faire  Ie 
vol  que  je  méditois.  Défefpéré  d'un  fi 
cruël  contre-tems  ,  je  vieiis  de  cher- 
cher  dans  la  bourfe  de  mes  Amis  la 
fomme  que  je  wcms  ai  promife;  mais 
ceux ,  a  qui  je'  me  fuis  adreffé ,  rfont  pt 
jne  kt  prêter.  O  ,Ciel !  m'écrfei-je ,  me 
voila  donc-  privé  de  Tunique  bien  que 
je  défirois  !  Quoii  cecherPeïe,  que 
j'adore  ,  fera  donc  cpndamné  a  lan- 
guir  peut-être  encor  long-tems  dans 
Fobfcürité  d'une  infame  Prifon  !  Et  la 
tleflus  je  m'abandonnai  aux  larmes  & 
aux  foupirs.  Cridse,  pour  me  confo- 
Jer ,  me  dit ,  que  Ion  Pere  devoit  dans 
huit  jours  faire  un  Voyage,  &  qu'il  at- 
tendoit  Ie  moment  de  fon  départ,  pour 
prendre  une  fomme  deux-fois  plus  con- 
fidérable  que  celle  <jui  m'étoit  néceflai- 
re.  Ce  font  la  9  ajoüta-t-il ,  bien  des 
momens  d'impatience  qu'ilnous  encou- 
tera  ;  &  a  vous  &  a  moi;  mais,  bel- 
le Génevieve  ,  foyez  affürée ,  que  ce 
délai  m'afflige  plus  que  vous  méme. 

Il  falut  me  contenter  de  cette  repon*- 

fe.     On  m'annonce  ,    que   1'élargifTe- 

raent  de  mon  Pere  eft  différé  de  huk 

F  3  jours: 
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jours:  nc  le  fera-t-il  pas  d'avantage? 
Cétoit  \k  une  cruelle  incertitude  qui 
me  défefpéroit*  Mais  je  ne  puis  plas 
reculer  le  récic  dfc  mes  triftes  Avantu- 
res.  Ce  tems ,  qui  eut  pour  moi  la 
durée  d'un  Siècle  entier ,  s  écoula  enfin. 
Cridge  me  dit,  que  le  départ  de  fon 
Pere  étoit  fizé  pour  le  lendemain.  Il 
fe  leve,  &  me  dit ,  en  me  quittant, 
qu  avant  la  fin  du  jour  je  n'aurois  plas 
nen  k  défirer.  Quel  motif  pour  moi, 
d'attendre  fon  retour  avec  la  plus  vive 
impatience  ?  Cétoit  fa  Coütume,  de 
ne  venir  chez  moi  que  lorfque  la  nuk 
étoit  tombée :  jufques  a  ce  tems-la  je 
confervai  quelque  efpérance  ;  mais  je 
commen$ai  bientêt  a  n  en  plus  avoir. 
II  y  avoit  déja  plus  de  trois  heuresque 
le  jour  avoit  fait  place  a  la  nuk,  &  celui 
que  j'attendois  n'avoit  pas  encor  pa- 
ru.  Que  de  cruëlles  allarmes  ne  me 
caufoit  pas  eet  affreux  retardement  I 
J'ordonnai  a  ma  Servante ,  que,  dut 
die  parcourir  toute  la  Ville,  elle  ne 
revint  qu'avec  mon  Epoux;  mais, 
puis-je  donner  ce  nom  au  plus  fcélerat 
&au  plus  barbare  de  tous  les  Hom- 
mes? Jeannetonm'obéit,du  moins  elle 
en  fit  les  femblans:  elle  vint  au  bout 
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de  >deux  heuresrme  rapporter ,  que  tou- 
tés  fes  recherches  avoient  ëté  inutiles ; 
au'aucun  de  ceux ,  a  qui  eÜe  s'étoit  a- 
drefle,  n'avoit  pü  lui  donner  des  Nou- 
velles  de  celui  quelle  cherchok,  Elle 
m'exhorta  cepeqdant  a  me  conlbler,  & 
a  ne  pas  ^rdre  toute  efpéraqce:  <&, 
après  avoir  donné;  quelqu.es  momens  a 
cfluyer  mes  pleurs ,  elle  ie  retira  dans 
ia  Qiambre;,  &  me  laïfla  feule  *  Jivrée 
a  ma  douleur.  La  nuit  toute  entiere 
je  la  paffai  i  baigner  mon,  lit  de  mes 
Janpes.  Le  jour  parut  que  Ie  fom- 
meil  n'avoit  pas  encor  ferpie  mes  veux. 
Je  m'aflbupis  cependant  lórfqu'il  eut 
été  tems  de  me  .lever;  maisy  quel  fut 
mon  reveil?  Jappellai  plufieurs  -  fois 
ma  Servante ,  &  elle  ne  me  repondit 
pas.  La  croyant  endormie  ,  je  jettai 
a  la  hate  u'ne  robe  fur  moi  pour  Faller 
éveiller;  mais  je  faifoiy  des  pas  inuti- 
les  :  la  perfide  m'avoit  abandonnée 
pour  toujours.  Je  ne  pouvois  en  dou- 
ter,  par  ce  que  je  remarqijai,  quelle 
n'avoit  laifle  aucune  de  fes  nippes.  Ce 
fut  alors  que  je  Jjugeai ,  qu'elle  avoit 
été  la  Confidente  du  Scélerat  qui 
m'avoit  féduite.  Je  n'efiayerai  point 
d'exprimcr,  quel  fut  alors  mon  défef- 
..     ;  F  4  poir. 
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poir.  Je  me  hatai  de  m'habiller  f  few 
fjavoir  ce  que  j'alloïs  devenir.  Te  for- 
tis  de  chez  moi ,  pour  me  rendre  au- 
près  d'une  de  mes  Amies:  je  la  priai 
avec  inftance,  de  faire  en  fbrte  que 
je  pufle  avoir  des  Nouvelles  de  Crid- 
ge;  mais  je  ne  lui  dis  pas  les  raiföns 

2ue  j'avois  de  lui  faire  cette  priere. 
)lle  me  repondit ,  gue  ma  Curiofité 
feroit  bientot  fatisfeite  ;  qu'elle  con- 
noiflbit  un  de  fes  Amis ,  &  que  ce  feroit  a 
lui  qu'elle  s'adrefleroit ,  pour  lui  de- 
mander  ce  que  je  défiröis  de  fjavoir. 
Je  ne  fus,  nélas,  que  trop  tót  fer- 
yie. 

Mon  Amie  vint  me  rapporter,  peu 
d'heures  après  m'avoir  quitte',  que 
Cridge  étoit  parti  de  Londres  ;  qu'if 
avoit  diti  fon  AmVqu'il  n'y  revien- 
droit  que  dans  trois  ou  quatre  mois; 
mais  que  Fon  ne  fjavoit ,  qu'elle  rou- 
te il  avoit  prife.  Quelle  violénce  neus- 
je pas  a  me  faire  ,  pour  cacher  Je  dé- 
fefpoir ,  oü  me  jetta  une  fi  cruëlle  Nou- 
velle ?  Je  frémiflbis  de  rage ;  mais  je 
fjus  me  contramdre  au  point,  que  mon 
Amie  ne  s'en  Apperjut  pas.  Je  re- 
vins  chez  moi ,  refoluë  d'immoler  a  ma 
jufle  fureur  Ie  Traitre  qui  m'avoit  des- 

hon- 
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honnoréc ;  car  je  ne  doutois  plus  ,  que 
celui,  qui  avoit  fait  les  Cérémonies  de 
nötre  Manage,  ne  fut  tm  Scélerat, 
dont  il  s'étoit  fervi  pour  affürer  Ie  fuc- 
cès  de  fes  infames  déiirs.  Mais  j'avois 
a  réflêctör  fur  les  méfures  que  je  pren- 
drois,  pour  ne  pas  laifler  échapper  4 
ma  vengeancè  Ie  Séduéïeur,  qui  m'a? 
voit  trompée.  Je  crus  ,  que,  pour  Ie 
pourfuivre  r  fans  que  mon  Innocence 
eut  a  courir  aucUn  danger,  j'avois  be? 
foin  du  fécours  du  déguifement;  je 
me  déterminai  donc  a  me  traveflfr.  Je 
fis  quelqu'argent  de  mes  nippes  &  de 
quelques  miférables  meubles  ,  qui  me 
reftoient ,  &  je  changeai  mes  Habits  de 
Fille  contre  ceux,  dont  vous  me  voyez 
revêtuë.  Je  ne  voulus  pas  cependvit 
laifTer  mon  malhèureux  Pere  fans  quek 
que  fécours ;  je  lui  fis  tenir  une  partie 
de  la  petite  fomme  que  m'avoit  valu 
la  vente  de  mes  hardes.  Il  feroit  more 
de  douleur,  s'il  avoit  ffü,  que  j'avois 
été  Tinnoce»te  Viftime  de  la  brutale 
Paflion  d'unSédufteur;  ainfi  je  me  garr 
dai  bien  de  lui  rien  apprendre  de  mon 
deshonneur  :  &  ,  par  ce  que  je  n'au- 
rois  pü  m'oflfrir  a  fes  yeux ,  fans  lui 
faiflèr  voit-fiïr  mon  vifage  la  home, 
F  5  dont 
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dont  j'étois  couverte  ,  &  les  mouve* 
mens  de  fureur  qui  m'agitoient  ,  dont 
il  m'auroit  infaitliblement  demandé  1* 
Caufe,  je  fuis  parti  de  Londres ,  fans 
faire  mes  adieux  a  mon  Pere. 

Mon  deffein  ,  comme  je  1'ai  dit,  é- 
toit  de   pourfuivte  Ie  perfide  Cridge, 
&  de  Ie  lacrifier  a  ma  vengeance.    Je 
m'étx>is  pour  cela  érmée  d'une  Epée  & 
de   deux    Piftolets  de  poche;    mais, 
quelle  elpérance  avois-je?  de  Ie  décou- 
vrir  ?  Je  marchai  durant  huit  jours ,  ne 
tenant     aucune    route    certaine ,  & 
m'informant  de  tout  cöté,  fi  aun  eer- 
tain  jour ,  que  je  nommois ,  Ton  n'avoit 
pas  vü  paffer  un  jeune  Homme ,  dont 
je  faifois  Ie  portrait?  Je  laifle  a  pen- 
fer  ,   li  de  pareilles  perquifkions  pou- 
voient  m'êtred'une  grande  utilité.  Tout 
ce  qu'elles  me  valurent ,  ceft   qu'au 
bout  de  huit  jours  je  me  trouuai  autant 
épuifée  de  forces  que  d'argent.     Quel 
parti  prendre  dans  une  fi  cruëlle  extrê- 
mité  ?   Je  n'avois  aucune  reflburce  a 
Londres  :  quelle  Vie  y  aurois-je  me- 
tiée  ?  Me  ierois-je  déterminée  a  tirer 
un  profit  infame  de  mei  faibles  appas? 
La  feule  idéé  d'un  pareil  genre  de  Vie 
m'auroit  fait  frémir  d'horreur.    Il  faloic 

ce- 
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cependanc  me  décider  fur  cehii  que 
j'embrafferois.  Le  peu  de  cas  que  je 
faifois  de  la  Vie ,  ^oint  au  défir  que 
j'avois  de  procurer  a  mon  Pere  fon  é- 
largiffement,  fit  que  je  me  déterminai  4 
faire  de  tous  les  Métiers  celui,  qui  eft 
le  plus  hazardeux,  mais  qui  peut  dans 
un  moment  enrichir  celui  qui  Pexerce. 
Mais  je  ne  voulois  pas  devoir  au  meur- 
tre  &  aux  aflaflbats  la  petite  fortune, 
que  je  me  propofois  de  raire;  j'en  étois 
même  fi  éloignée,  que,  pour  m'en  öter 
la  tentation  ,  je  déchargeai  mes  deux 
Piftolets :  & ,  fi  je  gardai  mon  Epée ,  te 
ne  fut  pas  dans  1'intention  de  men  fer- 
yir  pour  repandre  du  fang. 

Mon  coup  d'effai  me  réiiffi  t.  Le  jour 
commenjoit  a  baiffer  &  je  n  avois  pris 
encoraucunenourriture;  mais  ce  qu'iJy 
avoit  de  défefpérant ,  c'^ftque,  fi  je 
voulois  fouper,  il  faloit  que  je  Ie  dufle, 
ou  a  mon  mduftrie  ,  ou  a  la  pitié  de 
quelque  Ame  charitable.  Occupée  de 
cette  trifte  réflexion  ,  je  ne  laiflai  pas 
d'avancer  a  grand  pas  vers  un  Village, 
d'oü  je  n'étois  éloignée  que  d'une  lieuè". 
Je  traverfois  une  Forêt  ,  Iorfquej'ap- 
perjus  de  loin  une  Femme  feule  ,  qui 
renoit  de  mon  cóté.    La  faim,  qui  me 

pref- 
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preflbit ,  me  donna  du  Courage.    Je 
tirai  ,  non  fans  quelque  battement  de 
Cceur ,  mon  Epée  de  fon  fourreau,  & 
je  la  tins  cachée  fous  mon  habit.    Lorf- 
que  je  füs  a  quelque  pas  de  laPayfanne, 
<jue  je  ne  voulois  qu'intimider  ,  je  lui 
dis ,  en  lui  préfentant  la  pointe  de  mon 
Epée :  ma  bonne  Femme ,  votre  Bour- 
ie  ne  vous  eft  pas  fans  douteauffi  cherc 
quelaVie;  ainfi,  fans  vous  faire  prier, 
vite ;  &  je  n'eus  pas  befoin  d'en  dire 
d'avantage.    Je  ne  fjais ,  fi  ma  Conté- 
nance ,  ou    mon   ton ,  avoit  quelque 
chofe  de  bien  menajant ;  mais  celle,  a 
qui  je  venois  de  faire  un  fi  brufque 
Compliment ,  me  repondit  en  trem- 
blant,   &  en  mettant  la  main  a  la  po- 
che  ,   qu'elle  ne  me  feroit  pas  bien  ri* 
che,  &  un  moment  après  elle  me  jetta 
fa  Bourfe ,  en  me  difant ,   qu'elle  me 
donnoit  tout  ce  qu'elle  avoit.     Je  vou- 
lus  bien  la  croire  fur  fa  parole ,  &  ne 
m'avifai  pas  même  de  compter.    Je 
marchai,  durant  plus  de  deux  heures, 
par  des  Chemins  détouroés  ,   avec  au- 
tant  de  précipitation  ,   que  fi  j'avois  eu 
toutes  les  MaréchaufTées  de  l'Angleter- 
re  après  moi.  Il  y  avoit  long-tems  que 
la  nuit  étoit  tombée,  lorfque,  accabJée 
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de  laffitude*  je  me  vis  obligée  d?en* 
trer  dans  une  Höt;elene.  La  premiere 
chofe ,  que  je  fis,  fut  de  tirer  ma 
Bourfe*  (ou  plütöt  la  Bourfe  ,  aue  je 
venois  de  voler)  pour  regier  la  dépen- 
fe,  que  je^pöuvois  faire.  Jemetrou- 
vai  plus  riche  que  je  ne  croyois  ;  Ia 
forame  immenfe  de  dix  belles  Gui- 
nées  fut  lé  premier  profit  de  mon  nou- 
veau Métier.  Les  murmures  de  mon 
cflomacme  faifoient  fentirle  befoin  que 
j'avois  d'un  bon  repas  ,  auffi  en  fis-je 
un  excellent,  quoiqu'il  ne  fut  compofé 
que  de  mets  groffiers  ;  mais  ma  faim 
prêtoit  une  merveilleufe  délicateflfe  a, 
tout  ce  que  je  mangeois. 
:  On-mavoit  dohné  a  fouperlaConr- 
pagnie;>djtfv  jeune  Homiüe  &  de  fa^ 
Sceur,  qui  tous  deux  étoient  affez  biea 
mis.  Je  pris  la  liberté.  de  leur  deman-1 
der,  s'ils  avoient  une  longue  route  a. 
faire  ?  lis  me  repondirent ,  qu'ils  al-t 
loient  Voir  une  de  leurs  Parentes ,  qui' 
demeuroit  dans  un  Bourg ,  éloigné  de 
fept  a  fruit  lieuës  de  1'endroit  oü  nous 
étions.  Je  leur  témoignai,  que,  de  van  t 
aller  du  même  cöté  ,c  je  ferois  charme 
de  les  accompagner.  J'avopërai  ce- 
pendant ,  que  ce  n'étoit  pas  Ta  mon 

def- 
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deflbin;  car,  dans  la  fuppofition ,  qöe 
Ton  m'eut  donnéun  Lit  clansleur  Cham- 
bre,  j'étois  bien  refbluë  d'eflayer,  fi  je 
ne  pourrois  pas  groflir  ma  Bourfe ,  en 
diminüant  la  leur.  Mais  je  me  vis  for- 
cée  de  remettre  la  part  ie  aulendemain, 
par  ce  que  je  Fus  privéede  leur  Compa- 
gnie durant  la  nuit.  Quelque  befoin 
que  j'eufle  de  repos  ,  je  ne  m'endor- 
mis  cependant  qu'après  avoir  férieofe- 
ment  réflêchi  fur  la  maniere ,  dont  je 
m'y  prendrois,  pour  m'enrichir  auxdé- 
pens  de  mes  nouveaux  Compagnons  de 
Voyage.  Après  un  mur  examen  ,  je 
crus  devoir  m'en  tenir  k  un  expediënt, 
que  j'imaginai,  &  qui  me  réüffit: 

11  étoit  réglé ,   que  nous  partirions 
dés  que  Ie  jour  commenceroit  a  éclor- 
re.     L'efpoir    d'une    nouvelle    proyé 
m'empêcha  de  me  trop  livrer  au  fom- 
meil :  je  me  levai   dés  que  j 'entend/s 
quelque  bruit  dans  PHótelerie.     JTeus  a 
attendf  e  quelque  tems ,  avant  que  ceux, 
dont  jedevois  avoir  la  Compagnie,  faf* 
fent  éveillés.     Pcut-être  n  auroient-ils 
pas  fait  languir  mon  impatience  ,    s'ils 
avoient  fjü ,   qu'ils  étoient  deftinés  a 
goüter ,  durant  une  grande  partie  du 
jour  ,  les  douceurs  d  un  tranquille  re- 
PO** 
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pos;  mais  enfin,  je  leur  pardonne  leur 
ParrefTe.  Ils  fe  levens ,  defcendenti 
la  Cuifine  ,  c&mptent  avec  l'Höteffe, 
&  nous  part£ns.  J'imaginai  duranc 
Ie  Chemin  mille  Contésplaifans  ,  pour 
les  amüfer  ,  &  pour  m'infinüer  <lans 
leurs  bonnes  graces.  Jenefjais,  II  je 
me  flatai;  mais  je  crus  m'appercevoir, 
que  la'jéuhe  Demoifelle  fur  toüt  m'é- 
coutoit  avec  plaifir  :  elle  me  jettoic 
inême  certains  coups  d'éeil ,  qui  me  fi- 
reht  jügër,  qu'il  ne  me  feroït  péut-êtrie1 
pas  impoflible  de  faire  la*  Conquête  de 
fon  Ccéur.  Mais  j'èn  avois  uné  atiirer 
bien  plufr  ifltéreffanteèr  faire  ,  &  c& 
fut,  pour  ne  la  pas  manquer,  que  je 
refafai  de  m'arrêter  dans  un  Village  oti 
nous  pafl^tües  &  oüils  me  pïefloienc 
de  déjéönèjv  Je  prétextkimon  refiii 
fur  ce  que  nous  ferióris  miéux  régaléfc 
daps  unepétife  ViRè,  d'ou  iious  n'étiöfls 
éloigné?  què  d'une  lieuë;  Ils  eurent  fel 
Gomplaifahce  de  fe  rèridre  'k  mèos. 
momrarices ;  mais ,  foup$onnóieiit-il8 
te  rëgal  que  je  leur  préparois  ? 

Dès  que  nous  fumetf  arrivés,  je>  tetiffi 
dis ,  que  j'avois  a  vöir  un  de  roes  A- 
mis,-  mais  qüe  la  vifite,  -que  jè  lui  fé* 
rois,  feroit  tres  coürté  ,'  &  que  jè  fltó 

<  re- 


repofois  fur  eiu(  du  foin  de  faire  apprê- 
ter,  en  m'attëndant,  un  excellent  dé- 
jeüner.    La  vifite  que  j'avois  a  faire  , 
c  etoit  a  un  Apoticaire.    Celui  f   a  qoi 
je  m'adreffai ,    me    fervit   lelon  mon 
gout.    Je  me  plaignis  a  lui  d'une  cruël- 
k  Infomnie ,   &  lui  demandai  ,  pour 
jp'enguérir,   quelque  Poudre  foporifi- 
que  ,   que  je  pufle  méler  dans  quelque 
breuvage;  mais  je  youlois  ,    que  cctte 
Poudre  ne  laiff&t  aucun  dégoüt.    Vha- 
bile  Pharmacien  m'en  donna  une  qu'ü 
öe  dit  être  telle  que  je  la  fouhaitois : 
je  Ie  crus,  &  \ en  vis  bientöt  après  les 
iperveiileux  ettets.    J^avois  des  raifons 
fecrettes  *   pour  ne  pas  f^ire   languir 
ïïmpatience  de  mes  chers  Compagnons 
de/voyagej  ainfi,  ma  petite  emplette 
n'eut  pas  été  plütöt  faite,  que  je  me 
b&tai  de  les  aller  joindre.    "jtfous  nous 
games  a  tatye  ,  &  je  fus.très  contente 
4e  la  délicatefle  du  repas  qui  dvoit  été 
préparé  j>ar  leur  ordre.    J  étois  intéref- 
fée  i  Tanimer  par  beaucoup  de  joye,& 
j'y  réüffis.     Les  rafades  allcrent  leur 
tma :  la  Soeur  même ,  qui  étoit  une 
brune  .tres  aimable ,   femblojt  prendre 
pUifir  k  Texemple  de  fon  Frerë  ,  de 
me  faire  exa&ement  raifonj  mais  ilsne 
r  m? 


irie  la  fcront  pas  long-tems.  Jé  chan- 
tai  une  Chanfon  ,  qui  demandoit^-que 
j'cufle  la  bouteüle  en  main.  Je  ne 
raanquai  pas  dè  donner  a  ma  voix  un 
ton  male ;  je  joignis  aüfli  quelques  ge- 
fles  boufons ,  qui  faifoient  que  mes  deux 
Convives  fe  pamoient  de  rire.  Ils  é* 
toienc  trop  agréablement  occuppés , 
pour  pouvoir  s'appercevoir,  que,  tan- 
dis  que  je  chantois,  une  de  mes  mains 
ne  demeuroit  pas  oifive.  J'eus  1'a- 
drefle  dejettef  fubtilemenc  quelques  pih- 
cées  de  ma  Poudre  foporifique  dans  la 
bouteille  que  je  tenois ;  a  cette  finefle 
j'en  joignis  une  autre,  qui  fut,  depou- 
voir  fans  affeélation  me  difpenfer  de 
boire.  Mon  heureule  Poudre  ,  qui  é- 
toit  pour  möi  une  Poudre  d'or,  euc 
bientót  produit  fon  effet.  Mes  deux 
Compagnons  de  Voyage  ne  tarderent 
pas  a  bailler ,  leurs  Paupieres  ëommen* 
cerent  a  s'appéfanrir.  J'afFe&ai  demon 
cóté  quelqu'envie  ,de  dormir;  je  dis  ^ 
que  nous  ferions  plus  difpofés  a  mar- 
cher ,  après  avoir  pris  quelques  heures 
du  repos  Ma  propoflüon  fut  accep- 
tée,  èc  Ie  Frere  &  la  Soeur  fe  jetterent 
chacun  fur  un  Lit ,  &  je  fuivis  leur  ex- 
emple.  Lorfque  j'eus  lieu  de  croire 
Tomé  lil.  G  qu'ils 
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qu'ils  dormoient  d'un  fommeil  profond, 
je  me  levai ,  pour  aller  leur  nure  une 
vifite.  Comme  je  oe  craignois  pas 
qu'ils  fe  reveillaüent,  je  me  donnai  Ie 
tems  de  faire  k  1'aife  mes  petites  affai- 
res. J'eus  cependanc  la  Confcience  de 
leur  laiflèr  de  quoi  payer  monécot&  Ie 
leur.  Je  me  retirai  en  fuite,  &  dis  ^ 
en  fortant ,  a  l'Hótefle ,  qu'en  atten- 
dant,  que  mes  Compagnons  f uflent  re- 
veille* ,  j'allois  faire  quelques  tours  de 
Promenades.  Cinquante  Guinées ,  bven 
comptées  ,  furenc  Ie  fruit  de  mon  a* 
drefle. 

Pomettrai  bien  d'autres  tours,  gul 
n'eurent  pas  pour  moi  un  fuccès  moini 
heureux.  Mais,  en  voici  un,  que  je 
ne  dois  pos  pafler  (bus  filence.  M' é- 
tant  arrêtée  un  jour  prés  d'une  fuperbe 
Maifon  de  Campagne  ,  je  vis  un  Sei- 

reur ,  &gé  de  plus  de  foixante  ans ,  qui 
promenoit  feul  dans  une  longue  ave- 
nue, ayant  un  Livre  en  mam.  Lelieu, 
oü  il  étoit ,  meparut  tres  folitaife,  & 
fort  propre  a  y  faire  un  coup  de  main. 
J'héütai  cependant  auelques  momens* 
&  me  déterminai  ennn  au  parti  fuivant. 
Te  m'avanjai  vers  ce  Seigneur,  & 
fayant  abordé,  je  lui  dis;  je  fuisfaché, 

Mon- 
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Monfieu? ,  d'aypir    a  votis  feite  Wit 

Compliment,  que  vpus  trquve#e?  fani 

doute  tres  incivile;  mais  j'iü  befpin  dfc 

vingt  Guinées,  il  faut,  Ou..*   ajaötswr 

je,  en  reculant  quelques  pas,  &en]a| 

préfentant  Ie  bout  d'un  Piftolet.    Fut* 

ce  peur,  fut-ce  générofité,  ceft-qeque 

je   ne  puis  décider  ;  mais    enfin  cé 

vieux  Seigneur  me  fit  la  grace  dem'oc- 

troyer  ce  qde  je  lui  demandois  :   il  f  ui 

même  plus  libëral  que  je  ne  Tefpéfois. 

Je  ne  voulus  pas  être  ingrate ;  j'eus  \i 

politeffe,  ou  plütötreffrónterie,  de  lui 

dire  ,  que  je  lui  laiflöis  mes  Armes,  j 

pour  prix  de  ma  reconhoifiance;     Jé 

ne  crus  pas  devoir  attendre  fa  repon- 

fe ;  je  m'éloigpai  avec  une  vitefle  exürê* 

me.    Mais  ,  quel  dut  être  fon  écgnue- 

ment ,   lorfqu'il  vit ,  que  Ie  Piftptet  i 

dont  je  lui  avois  fait  préfent ,  n'étoit 

point  chargé?  , 

Il  n'y  avoit  que  deux  jours  que  j  at 
vois  fait  ce  coup  hardi,  lorfque  je  yin^ 
dans  cette  Hötelerie  ;  j'y  vis,  MeC- 
fieurs  ,  un  de  vos  Domeftiques ,  qui 
tira  une  Tabatiere  &  une  Montre  de 
brix.  Je  conje&urai,  qu'il  n'étoit  pa* 
lans  ar  gent;  oc  je  ne  m'étois  pas  trom- 
pée:  Iie  vol ,  que  ie  lui  fis,  fte  mé 
Gi 
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laiflbit  rien  k  défirer.  JTécois^n  état  de 
rendre  la  liberté  i  mon  Pere  ;  car  j'ofe 
dire  que  c'écoit  Ik  lobjet  de  toos  mes 
voeux.  Cétoit  dans  cette  intention 
que  je  Tolois  a  Londres  ,  lorfque  j'ai 
etératrappée*  maisj'ofeen  prendrele 
Ciel  i  cémoin ,  que  la  mort ,  dont  je 
fuumenacée,  ne  m'effraye  point,  par 
ce  que  je  ne  Tai  mérité  ,  que  pour  a- 
voir  voulu  arracher  un  Pere,  digne  de 
toute  ma  tendrefle ,  a  la  mifére,  qui 
Faccable.  -* 

Ainfi  finit  Ie  récit  des  Avantures  de 
la  belle  Geneviéve.  Mon  Pere  Jui  dit, 
qu'elle  n'avok  rien  a  craindre  de  fa 
part ;  mais  qu'il  lui  confeilloit  de  re- 
noncer  a  un  Métier ,  qui  perd  ,  tdt  ou 
tard ,  ceux  qui  1'exercent.    Je  fus  fur- 

J>ris  ,  de  ce  que  mon  Pere  ne  s'intéref- 
|t  pas  d'avantage  en  faveur  de  cette 
pauvre  malheureufe ;  &  comme  je  lui 
en  témoignois  mon  étonnement ,  il  me 
demanda ,  ce  que  je  penfois  que  Yon 
dut  faire  pour  elle  ?  Je  crois,  Mon- 
fieur  >  lui  repondis-je ,  que  Mademoi- 
felleeft  moins  coupable  qu'infortunée: 
elle  nous  a  fait  Ie  fincere  aveu  de  fes 
fautes;  mais,  quel  en  a  été  Ie  Princi- 
pe? Sa  tendrefle  pour  un  Pere,  quel/e 

ado- 
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adore.  Rendons  Ie  k  fes  voöux,  ce  fe- 
ra  lui  accorder  un  Bien  plus  précieux  que 
Ia  Vie.  Mais  ce  n'en  eft  pas  aflez  Un 
ScéJerat  a  triomphé  de  1'Innocence  de 
eette  jeune  Perlonrfe.  Intérèflbns  nos 
Amis„  pour  qu'il  foit  condamné  ,  ou  a 
reparer  fon  honneur  ,  fi  Macfemoifelle 
confent  a  répoufer ,  qu  k  donner  une 
fomrae,  qui  mette,  &  Ie  Pere  &  la  Fil- 
le ,  a  couvert  des  miféres  de  Tlndigen- 
ce*  lis  nous  devront  Ie  bonheur  de 
leurs  jours ;  nous  aurons  fait  deux  heu- 
reux.  Eft -il  un  plaifir  plus  doux  & 
plus  fatisfaifant  pour  une  Ame  teadre 
&  compatiflante  ?  Ne  doit-on  pas ... . 
mais  mon  Pere  ne  me  laifla  pas  Ie  tems 
dachever.  Tranfporté  de  joye  pour 
les  fentimens  que  je  venois  d'exprimer , 
il  fe  jette  a  mon  col .  &  m'embrafle  mil- 
le-fois.  Ah ,  mon  Fils ,  mon  cher  Fils , 
me  dit- il ,  vous  me  raviflez,  par  ce 
que  je  vois ,  que  votre  Coeur  eft  tel 
que  je  Ie  fouhaite.  Vous  fentez  Ie 
plaifir  qu  il  y  a  d'en  faire  aux  autres  ; 
vous  fjavez  plaindre  les  malheureux  , 
&  fur  tout  ceux  qui  ne  méritent  pas  de 
Tétre ;  mais  vous  ne  croyez  pas,  que 
Ton  doive  fe  contenter  de  prêter  une 
pitié  ftérile  a  leurs  maux ,  voiw  voulez 
G  3  quoa 
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guon  les foulage  dans  leur  mifére.  Ah, 
c'eft  a  ces  marques  que  je  connois  la 
bonté  de  votre  Cccur  ,  &  c'eft  cette 
bonté  généreufe  qui  fera  dans  Vwis  Ie 
germe  des  plus  belles  Vertus ;  car ,  qui- 
Conque  manque  du  cöté  du  Cceur ,  pé- 
fhe  dans  Ie  Principe,  &  porte  avec  foi 
1'origine  de  tous  les  Vices.  Vous 
p'avez  propofé  ,  ajoüta-t-il ,  que  ce , 
gup  j'éttris  moi-même  réfolu  de  faireen 
faveur  de  cette  jeune  Demoifelle ;  mais 
je  fuis  charme  de  ce  que  vous  m'avez 
Revenu ,  &  je  crois  que ,  comme  moi , 
vpus  regarderez  ce  jour  comme  Ie  plus 
hèureux  de  votre  Vie. 

Je  n'efliyerai  pas  d  exprimer ,  avec 
quelle  effufion  de  Cceur  la  malheureufë 
Geneviéve  nous  exprimoit  la  vivacité 
de  fa  reconnoiflance.  Elle  foupiroit , 
verfoit  des  larmes  de  joyë,  elle  femr 
bloit  tranfportée  hors  dtelle  mêrae ;  tan- 
t$t  elle  fe  jettoit  a  mes  genoux,  fans 
que  je  puflè  fen  empêcher,  &  tamö* 
elle  fe  précipitoit  a  ceux  de  mon  Pere. 
jut-il  jamais  une  fcéne  plus  atteirdrik 
fante?  J'en  étois  touche  au  point,  que 
jp  ne  pouyois  retenir  mes  pleurs,  Les 
Charmes ,  il  eft  vrai ,  de  laimable  Ge- 

^eytéve  caufoi^nt  en  partie  ma  fenfibi- 
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Üté  ,  mais  elle  yenoit  auffi  du  plaifir 
délicat  que  j'avois  de  pouvoir  mettre 
fin  a  fes  maux. 

Mon  Pere  voulut  qu  elle  dinat  avec 
nous ,  &  après  Je  repas  nous  monta- 
mes  enfembie  en  Carrofle.  Nous  n'ar- 
rivames  que  Ie  lendemain  a  Londres  , 
&  dés  que  nous  y  fumes ,  nous  en* 
voyimes  un  de  nos  Domeftiques  au 
Pere  de  Cridge,  pour  1'avertir  de  nous 
venir  parier.  Après  lui  avoir  fait  bicfti 
des  reproches  fur  la  dureté,  dont  il  ^- 
voit  ufé  a  Tégard  du  Pere  de  Geneyié- 
ve ,  nous  aquitames  la  fomme ,  dont  il 
lui  étoit  rédevable  ;  mais  nous  ne  lui 
dimes  rien  des  pourfuites,  que  nous  al* 
lions  faire  contre  fon  Fils  ,  nous  vou* 
lions  auparavant ,  que  Ie  Pere  de  Gene* 
vieve  fut  élargi ,  &  il  Ie  fut.  Nous 
nous  adreffdmes  en  fuite  a  Monfieur  de 
Chavigni ,  a  Mylord  Pemborn  ,  &  a 
quelques  autres  de  nos  Amis.  Ils  é~ 
pouferent  avec  chaleur  les  interets  de» 
celle  que  nous  kur  recommandions* 
Les  Perquifitions ,  que  Ton  fit  pour  dé- 
couvrir  Tendroit,  oü  Cridge  s'étoit  re- 
tiré  ,  réüffirent:  il  fe  tenoit  dans  unQ 
Campagne  ,  peu  éloignée  de  Londres ; 
des  Archers  allerent  fe  faifir  de  lui  &  Ie 

G  4  con- 
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conduifirent  en  Prifon.  On  ne  fut  pai 
.  obligé  de  produire  contre  lui  des  té- 
moins;  il  avoüa ,  que  c'étoit  lui  qui  a- 
voit  engagé  fon  Pere  a  faire  enfermer 
celui  de  Geneviéve  ;  qu'ayant  employé 
inutilement  la   voye  de   la  Libéralicé 

{>our  la  féduire  ,  il  lui  avoit  promis  de 
'époufer  fecrétement ;  mais  que  fon  def- 
fein  étoit  de  la  tromper,  &  qu'il  s'é- 
toic  fervi  d'un  de  fc$  Anus,  qui,  rer 
vêtu  d'habits  de  Miniftxe ,  avoit  fait  les 
Cérémonies  de  leur  Manage.  II  fit 
enfin  un  (incere  aveu  de  tout  ce  qui 
nous  avoit  déja  été  raconté.  Les  Ju- 
ges  Ie  condaiiinerent  ,  ou  a  époufer 
Geneviéve  ,  (i  elle  vouloit  Tacceprer 
pour  Epoux,  ou  a  lui  donner  mille  Li- 
vres  Sterling,  fi  elle  Ie  refufoit.  Mais 
ce  fut  inutilement  qu'il  follicita  fon 
Confentement,  elle  aima  mieux  mener 
une  Vie  retirée  avec  (bn  Pere  ,  que 
d'unir  fon  fort  a  celui  d'un  Traitre , 
qui ,  pour  aflbuvir  fon  infame  Paflion  , 
avoit  employé  tout  ce  que  la  fourbe  & 
1'artifice  ont  de  plus  cruël  &  de  plus 
honteux.  , 

Cette  affaire  ,  qui  ne  put  terminer, 
fans  que  nous  nous  donnaflions  bien  des 
mouvemen,  recula  de  quelques  jours 

notre fc 
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jiotte   départ    pour   la  Hollande.  (x)t 
Nous  ne  nous  eiqbarquames  que  lorf- 

que 

(t)  La  Hollande  fut  anciennementla  demeu- 
re  des  Batavcs:  cétoicnt  des  Cattes,  Peuple  de 
lajCermanie,  qui,  ayant  été  contraints  de  fortir 
de  leur  Pais  par  une  Guerre  Civile,  vinrent 
fous  la  Conduite  de  Batten  s'établir  dans  1'lfle , 
que  forrae  Ie  Rhin  &  Ie  Wahl  ,  a  laquelle  ils 
donnerent  Ie  norn  de  Batavia.  Leurs  Rois  ér 
toient  leurs  Chefs  ,  &  non  pas  leur^  Maltres; 
lis  joüifloiem  des  honneurs  de  la  Royauté ,  fans 
en  avoir  la  puiflance.  lis  écoient  fi  jaloqz  de 
leur  Liberté ,  &  en  maintenoient  les  Droits  a- 
?ec  tant  d-ardeur ,  que  >cela  a  fait  dire  a  Mn 
Poëte,  qu'apiès  que  Rome  eut  foumis  la  plu* 
grande  partie  de  1'Univers,'  la  Liberté  ne  trou- 
va  un  axile  qu'au  de  Ia  du  Rhin  &  du  Tanajs  ehe? 
les  Bataves  6c  chez  les  Arfacides. 

Lil  er  tas  ultra  Tanaim  Rktnumquê  rtajjit, 

S'ils  fervirent  les  Romains,  ce  fut  en  qualüé 
de  Troupes  auxiiiaires  ,  &  fous  Ie  C>mmande- 
ment  d'un  Chef  de  leur  Nation.  lis  donnerent 
le$  premiers  a  la  Baraille  *c  Pharfale.  Augu- 
fte  fe  fervit  d'eux  pour  fa  Garde  ordinaire.  A* 
prés  la  decaden c«  de  1'  Empire  leurtPaïs  fut  ra* 
vage  par  les  Barbares  du  Nord.  Ds  étoient  ar 
lors  gouvern&  par  des  Juges  v  qui  avoient  cru* 
cun  leur  Jurisd  clion  particuliere.  L'Empereur 
Charles  Ie  Chauve  les  réünit  toutes  en  une  feu- 
Ie  1'an  863  ,  &  1'éngea  en  Comté  ,  en  faveur 
ie  Thicri  d'Aquitaine ,  dont  les  Succefleurs  é- 
G  5  ten- 
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que  nous  eutnes  affÖré  Ie  bonheur  de 
1  aimable  Geneviéve,  &  que  nous  eu- 
mes  vengé  fon  Pere  de  1'inhumanité , 
avec  laquelle  il  avoic  écé  traite  par  Ie 
perfide  Cridge. 
Après  avoir  f^it  nos  adiernf  &  nos 

re* 

tcndirent  lear  Domination  t  les  uns  par  les  Ar- 
mes ,  les  autres  par  <let  Allianccs. 

Les  Comtes  de  Hollande  eurent  fouvent  des 
Démêlés  avec  les  Empereurs,  qui  prétendoient 
qo'ils  fuflent  Vaffaux  de  1'Empire;  mais  ils  s'op- 
pofercnt  toujoors  a  cette  prétention ,  &  fe  mam* 
tinrent  dans  la  poflVffion  on  ils  éroient  de  la 
Souveraineté.  Mais,  quoique  ces  Princes  iuf- 
fent  fcuverains,  ils  n'étoient  pas  ce pendant  ab- 
folus ;  ils  drfpendoient  en  plufieurs  chores  des  Etars 
du  Pais ,  comme  lorfqu'il  s'agifToit  de  faire  la 
Paix  ou  la  Cucrre,  de  lever* des  Impórstd'éra- 
bür  de  nouvelle*  Loix  9  &  dé  m ariër  leurs  Fil- 
]cs.  Philippe ,  Duc  de  Bourgogne ,  tacha  Ie  pre* 
mier  de  diminoer  ce  trop  grand  Pouvoir  des  E- 
tats;  mais  il  Ie  fit  avec  cette  retenuë  po  itique 
qui  lui  mérttat  Ie  furnom  de  Bon.  Char'es 
Quinr  Ie  fit  un  peuplus  ouveitcment;  mais  Phi- 
lippe lecond ,  trop  entêté  de  fa  Grandeur  9  crot 
qu'il  lui  feroit  honteux  de  partager  1'Authoriié 
avec  des  Sujcts,  c'tft  pourquoi  il  ordonna ,  en 
partant  pour  l'fcfpagne,  a  la  Duchcfle  de  Parme 
ia  Socur  naturelle,  de  tenir  fur  pied  les  Trouper 
étrangeres ,  6c  de  demaader  de  1'argent  aux  £- 
tats  pour  leur  fubfiitance.  Ce  fut  la  la  Caofe  des 
premiers  troubles  qui  furent  iuivis  de  la  Revol; 
te  des  fept  Provinces-Unies. 
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f emercimens  a  nos  Amis  ,  nous  parti- 
roes  de  Londres*  pour  nous  rendre  a  la 
Haye.  ^Nous  eumes  un  vent  fi  favora- 
ble  t  que  dans  moins  de  deux  jours  nous 
entrames  heureufement  dans  la  Meufe , 
&  peu  d'heures  après  nous  arrivames  a 
Rotterdam,  Nous  euffions  bien  pü 
nous  rendre  Ie  même  jour  a  Ia  Haye  ; 
mais  je  voulus  donner  auelques  heures 
a  voir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  curieus 
dans  cette  Ville. 

Sa  fituation  me  parut  tres  favorablé 
pour  Ie  Commerce.  Ëlle  eft  fur  Ia 
Meufe ,  a  fix  lieuës  de  la  Mer :  elle  eft 
coupée  de  plufieurs  Canaux,  cequi  fait 
qu'elle  communiqué  avec  toutes  les 
Villes  de  la  Hollande  <%  celles  des  Pro- 
vinces  voifines.  Mais  elle  a  toüt  Ie 
Commerce  de  TAngleterre  &  de  1'Ecof- 
fe;  auffi  y  a-t- il  une  Eglife  Anglicatie  , 
une  Presbytérienne  &  une  Ecoflbife. 
Cette  Ville  eft  grande  3f  bien  batie. 
Quelques-uns  pretendent ,  quelle  tire 
Ion  nom  de  Rutter ,  Roi  des  Francs ,  & 
d'autres  difent,  quelle  Ie  doit  a  la  Ro- 
te,  Riviere  au  Confluënt  xle  laquell^ 
.  elle  eft  batie.  Elle  augmenta  fi  fort  par 
la  retraite  d'un  grand  nombre  de  Fla- 
mands  &  de  Brabanjons ,  dansletems 
' .  <fc 
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de  la  GuenreCivile  des  Pais -Bas,  qu'el« 
Ie  eft  devenuè'  la  plus  riche  &  Ia  plus 
marchande  Ville  de  Hol  lande  aprés 
Amfterdam.  Sa  plus  grande  gloire  eft, 
davoir  été  la  Patrie  du  ffavant  Eraf- 
roe,  qui  a  égalé  dans  les  Belles  Lettres 
les  plus  Grands  Hommes  de  1'Antiqui- 
té.  On  voic  la  ftatuë  de  eet  illuftre 
Reftaurateur  de  la  Langue  Latine  dans 
la  grande  Place  :  il  eft  repréfenté  en 
habit  de  Dofteur ,  tenant  un  Livre  ala 
main,  &  on  Ik  fur  Ie  Piédeftal ,  qui  eft 
auflï  peu  ornée  que  la  ftatuë,  une  cour- 
te  Infcription  Latine  aflèz  fimple.  J'eus 
auffi  la  Curiofité  de  voir  la  Maifon ,  oü 
eft  né  ce  Grand  Homme :  on  Ta  con- 
fervé  telle  qu'elle  étoit ;  elle  eft  petite 
&  n'a  aucun  Ornement ;  mais  Ie  nom 
du  Grand  Erafme  fuffic  ,  pour  qu  un 
Voyageur  fjavant  foit  plus  empreffé  de 
la  voir  que  les  plus  fuperbes  Palais. 

Dès  que  nous  fumes  arrivés  a  Rot- 
terdam ,  mon  Pere  atfoit  envoyé  fon 
Valet  de  Chambre  a  la  Haye  ,  pour 
nous  y  faire  préparer  un  Logement  , 
par  ce  que  notre  deflèin  étoit  d*y  fé» 
journer  un  ou  deux  mois-  En  fortant 
de  la  Barque  ,  oü  nous  étions  entre  , 
nous  uouvames  La  Fond ,   qui    étoic 

1'Hom- 
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rHomme  de  Confiance  de  mön  Perte , 
quf  nous  conduifit  a  Ia  Maifon  qu'il 
nous  avoit  loüé  toute  meublée.  Ma 
vüè' fut enchantée ,  lof  fijue jentrai a la 
Haye:  je  ne  croispasauffi,  cju'ilyaic 
dans  TEurope  une  Vïlle  plus  riante,  ni 
qui  fournifle  de  plus  belles  &  de  plus 
agréables  Promenades  ;  plufieurs  Ruës 
mêmes  peuvent  être  regardées  comme 
des  Promenades  charmantes :  elles  font 
traverfées  par  des  Canaux  ,  bordes  la 
plüpart  d'un  ou  de  deux  rangs  d'ar- 
bres.  Nous  traverfèmes  Ie  PUin,  oü 
Ton  élevoit  un  fuperbe  &  fpacieux  E- 
difice  ,  deftiné  a  être  occuppé  par  les 
Députez  de  Ja  Ville  d'Amfterdam,  dans 
Ie  tems  que  fe  tient  J'Affemblée  des  E- 
tats.  Nous  nous  rendimes  de  la  au 
Foorbout ,  (1)  oü  étoit  Ie  Logement  qui 
nous  avoit  éié  préparé. 

Le 

(1)  Ceft  la  Promenade  la  plas  fréquentée, 
oü  fe  fait  le  Cours  des  Gmoftcs  ,  &>ou  lom 
voit  ordinairement  en  Eté  un  grand  nombre  de 
Perfonnes  de  diftinftion.  Il-  y  a  au  milieu  unc 
grande  Allee  •  bien  fablée  &  entourrée  de  Bar- 
rière?. La  Haye  eft  réde?ablede  eet  Ornement 
a  i'Empereur  Charles  Quint.  Ccft  cette  Pro- 
menade qui  a  donné  occafion  a  plufieurs  dé  me. 
lés  pour  la  préféance.    Ua  en  particulier,  dorre 

let 
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Le  Lendemain  de  notre  arrivée  nous 
allames  faire  une  vifite  a  Monfieur  le 
Marquis  de  Fenelon  notre  Ambafladeurj 
Neveu  de  Monfieur  de  Fenelon  Tillu- 
ftre  Archevêque  de  Cambrai.  11  y  a- 
voit  déja  bien  des  années  qu'i]  étoit  a 
la  Haye  ,  oü  ilavoit  ëté  envoyé  dans 


un 


lés  frites  paroifloient  devoir  être  Jes  plas 
daneereufes ,  fut  celui  ,qui  furvint  entre  Je  Com- 
te  d'Eftrades,  Ambaffadeur  de  Louis  XIV.  & 
je  Prince  d'Orange  t  depuis  Roi  de  Ia  Grande- 
Bretagne.  Leurs  Carroffes  fe  rencontrerem ,  & 
nul  des  deux  oe  voulant  ceder  le  pas  d'honncur, 
ils  demturcrcnt  arrêtés  vis-a  vis  l*un  de  1'autre. 
Les  Domeftiques  de  rAmbaffadeuraccoururcDt; 
&  fes  Amis  fe  joignirent  a  cux;  mais  fe  Corote 
leur  défendit  d'en  veriir  a  aucune  vo?e  de  fait. 
Mr.  Ie  Grand- Penfionoairc  ayant  été  averti  de 
cé  démêé,  accourut  ftir  les  tieux.  Je  nèfc,ais, 
lui  dit  rArobaffadeur  f  ce  que  veulent  les  gens 
du  Prince  par  une  tellè  Contéftation  9  jufqu'J 
preTent  j'avois  ignoré  ,  que  Meffieurs  les  Et2ts 
euffent  un  Souverain.  C'cft  que  les  Ambaffr- 
deurs  ne  le  cedent  cju'iux  Souvcrains.  Madame 
la  Princefle  Doüainere  d'Orange  ,  confbrme- 
tnent  au  Confeil  que  lui  donna  Mr.  Ie  Grand 
Penfionnaire,  defcendit  dans I* Allee,  qui  ellen- 
tre  les  Barrières.  Le  Prince  ion  Fils  crut ,  <Jue 
le  refpeel  l'obligeoit  d'aller  a  fa  rencontre;  il 
defcendit  donc  ,  &  fit  retourncr  fon  CarrofTe; 
ce  qui  laiffa  au  Cormc  d'fcitradesMe  pas,  qu'i! 
prétendoit  lui  être  dft. 
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tin  tems  tres  difficile,qui  lui  a  donnéal- 
luCon  de  découvrir  les  grands  talens 

3u*il  avoit  pour  Ia  Négociation.  Par  fa 
ouceur,  fa  modeftie  &  fa  candeur,  il 
avoit  fcü*  captiver  famitié  &  Teftime 
desPrincipaux  des  Ëtats  j  &  il  eft  vrai, 
que  c'eft  en  particulier  a  fa  prudence& 
a  fon  habileté,  que  Ton  doit  1'exaóte  Neu- 
tralité ,  que  la  Hollande  obferva  dans  Ie 
tems  que  la  Guerre  étoit  Ie  plus  allu- 
mée  entre  la  France  &  1'Empereqr. 
L'on  peut  dire  cependant,  fans  riendi- 
minuër  de  la  gloire  qui  lui  revient  , 
qu'un  Sécrétaire,  que  la  Cour  lui  avoit 
donné  ,  par  ce  qu'elle  connoiffoit  fort 
genie  &  la  fupériorké  de  fes  talens, 
ne  lui  étoit  pas  d'un  petit  fécours.  Ce 
Sécrétaire»  qui  étoit  en  même-tems  Au- 
(  xnóniet,  fe  nommoit  1'Abbé  de  la  Vil«< 
Ie;  il  avoit  été  treize  ans  Jefuite*  Uné 
fanté  foible  &  delicate  fut  1'unique  rai- 
fon  qui  Fobligeade  quitter  la  Société,- 
qui  reflentit  vivement  Ja  perte  d'un  fu- 
jet  fi  excellent.  J'ai  eu  Ie  plaifir  dé 
m'entfetenir  plqfieurs-fois  avec  lui  f  <& 
j'avoüe  que  je  n'ai  jamais  trouvé  de 
Converfation  plus  fpirituelle,  plus  in- 
flruélive,  &  en  même-tèms  plus  polie 
&  plus  enjoüée  que  la  fïenne. 

VU 
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Un  fel  fin  &  délicat  affiifbnnoit  totrt 
Ce  qu'il  difoit  ;  c'étoient  a  chaqu'in- 
ftant  mille  faillies' heüreufes  que  lui 
fourniflbit  la  Vivacité  de  fon  Imagina- 
tion.  Son  génie ,  qui  étoic  orné  des 
plus  belles  Connoiflances ,  lui  donnoitla 
Facilité  de  raifonner  de  toutes  chofes  a- 
vee  une  juftefle  &  une  pnécifion,  qui 
entrainoit  la  perfuafion.  Maisje  crois* 
que  ce  qui  taifoit  que  ceux ,  qui  con- 
verfoient  avec  lui ,  lui  trouvoient  infi- 
niment  d'efprit ,  c'eft  qu'il  avoit  Tart 
merveilleux  d'en  faire  trouver  beaucoup 
a  ceux  avec  qui  il  converfoit. 

Mais  je  reviens  i  Monfieur  notre 
Ambafladeun  La  Pieté  &  Ja  Religion 
écoient  fes  Vertus  cara&ériftiques  ;  il 
ne  cherchoit  pas  a  foutenir  1'éclat  de 
fon  rang  par  le  vain  fpe&acle  d'une 
Pompe  &  a  un  Luxe  exceflif ;  une  fa- 
ge  Óeconomie ,  un  Efprit  ,  un  Ordre 
admirable,  qui  regnoit  dans  fa  Maifon* 
le  mettoit  en  état  de  contenter  le  pen- 
chant  qu'il  avoit  a  être  généreux.  Per- 
fonne  qui  ne  lui  rendit  cette  juflice , 
qu'il  ne  connoiffoit  rien  de  plus  grand 
que  de  faire  du  bien  &  dele  bien  faire; 
aufli ,  par  Tart  merveilleux ,  qu'il  avoit 
d'accompagner  fes  bienfaks  de  touces 

les 
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les  mafques  de  bonté  &  d'honnêteté  let 
plus  prévenantes  ,  il  en  redoubloic  tel- 
ïement  Ie  prix ,  que  fouvent  la  maniere 
obligeante,  dont  il  donnoit,  valoiten* 
eor  mieux  que  Ie  Don  même*  Mait 
c'eft  la  un  Portrait ,  que  je  n'ai  fait 
qu'ébaucher ;  <jue  de  chofes  ne  me  ref- 
teroit-il  pas  a  dire  ,  fi  je  vouIoisTache- 
ver.  Durant  un  mois ,  que  nous  de* 
meurames  a  la  Haye,  nous  eumes  oc- 
cafion  de  découvrir  chaque  jour  dans 
eet  aimable  Seigneur  quelque  qualité 
nouvelle  ,  digne  de  toute  notre  admi- 
ration.  jl  nous  fit  la  grace  de  nous 
prier ,  de  ne  point  prendre  d'autre  table 
que  la  fienne.  Nous  Ie  remerciaraes  f 
enluit>romettant,qutnous  aurions  fou- 
vent Phonneur  de;  Ie  voir. 

Les  principales  Connoiflances.  que 
nous  form&mes ,  furent  avec  Ie  Comte 
d'Uhlefeld,  Miniftre  Plénipotentiaire  de 
1'Empereur,  &  Fils  de  la  Grande-Mai* 
treffe  de  la  Cour  de  TArchiduchefle 
Gouvernante  de  Pais  -  Bas  ,  avec  Ie 
Gomte  de  Golowkin,  (1)  Ambafladeur 

de 


. .  (l)  Il  a  éré  piufïeurs  années  Ënvoyé  extraor- 
dinaire du  feu  Pierre  Czar  Ie  Grand  *  U  Cour 
Tom$  III.  tf  de 
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de  Ruflie,  &  avec  Mr.  de  Brofle,  (i) 
Chargé  des  affaires  du  Roi  de  Pologne. 
Mais  ce  n'étoic  point  avec  ces  Sei- 
gneurs que  nous  pouvions  nous  infbiii- 
re  du  génie  des  Hollandois.  Les  Af- 
femblées ,  oü  nous  nous  trou vftmes  &  ou 
nous  fumes  rejüs  avec  quelque  diftinc- 
tion ,  nous  donnerent  occaüon  de  con- 
noïtre  la  principale  NobleflTe  de  la  Pro- 
vince.  Ceux  que  nous  connumes  pk» 
particulierement ,  furenc  Ie  Comte 
d'Obdam&leComtedelaLeck  Lepte- 
mier  eft  Petit-Fils  du  fameux  Amiral 
d'Obdam,qui  délivra  Coppenhague.  Ii 
rejut  pour  récompenfe  de  fes  fervices 
&  de  fon  intrépide  valeur  1'Ordre  de 
l'Elephant;  dignité;  qui  n'étoic  accor- 
dée  a  aucun  Etranger,  k  moins  qu'il  ne 

fut 

de  Prufle.  I/Impérarrice  Anne  Tcnroya  Am- 
bafiadeur  a  celie  de  France ,  &  part  out  il  s'eft  fait 
eftimer  par  )a  douceur,  la  politefle  6c  Ia  fagad- 
lé  de  fon  Caratfère. 

(2)  Le  Générai  de  Brofle  eft  Fran^ois  de 
Naiflance.  Le  feu  Roi  de  Pologne ,  au  fervice 
da  quel  il  étoit  Maréchal  de  Camp ,  le  fit  fon  Mi- 
niltre  a  la  Haye.  Le  Roi  regnant  lui  a  confer- 
vé  eet  Emploi.  Ce  Seigneur  eft  autant  aima* 
ble  par  les  agrémens  de  fon  efprit,  qu'cftima- 
ble  par  la  fupériorité  de  fee  talens. 
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fut  Prince.  La  même  marque  d'hon? 
heur  fut  transmife  a  fon  Fits,  mort 
Lieutenant-Général  &  Colonél  djun 
Regiment  de  Cavalerie; 

Le  Comte  de  la  Leek,  de  la  Maifoii 
d'Orange,  eftle  plus  ancien  Lieutenant 
Général  de  Cavalerie  au  fervice  des  E- 
tats.  11  efl  Colonel  dun  Regiment &a 
le  Gouvernement  de  Menin.  Il  fuffit 
d'avoir  une  Jégére  tinture  de  THiftoire 
des  dernicres  Guerres,  pour  f^avoir, 
qail  efl  peu  de  Généraux,  qui  ayent 
immortahfé  leur  Nom  par  de  plüsgran- 
des  aftions  que  eet  illultre  Guerrier:  & 
ce  qui  met  le  comble  a  fa  gloire  ,  c'éft 
que  ies  Ennemis ,  cootre  lefquels  ü  aeu 
i  fignaler  fa  valeur  &  fon  courage  ? 
s^ccordent  tous  a  le  loüer  comme  ua 
jer  p^us  fameux  Cjip^taiiies . /qü'ait .  f  vft 
naïtre  la  Hoïlande.  ,;■.  /  .  /  P  " 
.  Q'epchez  lejjtfpp^ 
Comte  de  la  Lepk  qi^e  nous  ayiops  Ta? 
yantggs ;  de  reneqntrer  la  plus;  'grapd? 
partje  des  Perfbanes  qui  tiennentpua 
rang  diftingué  a  la  Haye.  Je  f a$Cïbien^ 
t6t  a  mêmé  de  pouvpir  juger  du  -génie; 
de  la-Nation ;  car  a  je  le  repete, j  ce.f^ 
ro&  s'expofër  i  [Rprter  un  faux  juge* 
ment;  r  que  de  vouloir  décider  du  Ca* 
H  2  rac* 
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radere  (Tune  Nation,  par  les  idees  que 
Pon  Te  forme  de  celui  du  Peuple. 

Quoiqu'il  en  foit  de  cette  Remarque, 
qui  me  paroit  jufte  9  je  ne  crois  pas 
qu'il  faille  chereher  dans  les  Hollandoii 
ce  fond  de  vivacité  ,  eet  enjouëment, 
eet  air  brillant,  ces  dehors  prévenans, 
ces  exces  de  politeflê,  qui  lont  Ie  par- 
tage  des  Franjois  ,  maïs  qui  font  ac- 
compagnés  de  tant  de  légéretés  ,  de 
préfomption,  d'étourderie  &  d'incon- 
lhnce ,  que  Ton  ne  tarde  pas  a  fe  re- 
pentir  de  s'être  laiffé  trop  légérement 
prévenir  en  leur  faveur.  Non ,  Ie  Hol- 
ïandois,  irexempledeTAnglois,  nevous 
accablera  pas  d9un  détoge  d'inutiles  Com- 
plimens,  par  ce  qu'il  ne  croit  pas  que 
ce  foit  en  cela  que  confifte  1  eflence  de 
h' politeflê.  Son  accueil  vous  paroftnt 
froid,  par  ce  qu'il  eft  accoütumé  a  ré- 
flêchir,  &  qu'il  ne  penfe  pas  quli  con- 
vienne  de  fe  livrer  d'uü  premier  coup, 
&  de  faire  des  proteftations  d'amitié  & 
d'efKme  a  une  Perfonne  qu'il  ne  con- 
noit  point.  Efl-il  blamable  de  vouloir 
exammer ,  (i  vous  étes  digne  de  1'une 
&  de  1'autre?  Mais,  dés  que  vous  pa- 
roiflez  Ia  merker ,  rien  de  plas  vif  que 
fon  ardeur  i  époufer  vos  interets j    üs 

com- 
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coamencent  dés  lors  a  devenir  les  flens 
propres.  Ami  conftant  &  généreux, 
x:e  ne  fera  pas  par  d'inutiles  paroles, 
mais  par  des  iriarques  réelles  &  effeóti- 
ves  de  la  bonté  de  fon  Coeur,  au'ilvous 
prouvera  fon  attachement :  &ce  qui 
doit  vous  Ie  rendre  plus  précieux,  c'eft 
avl'ü  vous  fera  plus  difficile  de  perdre 
Ion  Amitié,  qu'il  ne  vous  1'a  été  de  Ia 
merker.  Il  ne  craindra  pas  de  s'ou- 
vrir  a  vous  ,   par  ce  qu'il  eft  aflÜré  , 

3ue  vous  ne  remarquerez  dans  luiaucun 
es  défauts  oppofés  au  Cara&ère  eflen- 
tiel  de  1'honnête  Homme.  La  douceur, 
la  modération  9  la  fidélité  ,  la  droitu- 
re,  la  probité,  une  parfaite  égalicé 
d'hnmeur  &  de  fentimens,  font}  les  Ver- 
xus  qui  Ie  diftinguent. 

Je  ne  fjais  pourquoi  Ton  accufe  les 
Hollandois  de  trop  s'occuper  de  leurs 
interets.:  il  eft  vrai5  qu'ils  ne  donnent 
pas  dans  les  exces  d'un  fafte  exceffif  •, 
mais  leur  Oeconomie,  aui  les  tient  é- 
galement  éloignés ,  &  d  une  fordide  a- 
varice&  d'une  prodigalité  ruineufe ,  eft- 
elle  blamable  ?  Leurs  Maifons  font  ri- 
chement  meublées  ,  leurs  Tables  pro- 
prement  fervies,  leurs  Equipages  biea 
entre tenus,  leurs  Domeftiques  exaéte- 
H  3  ment 


xxS         Li  NouviiV 

ment  &  même  libéralementpayés,  leun 
Revenus  font  1'unique  régie  de  kon 
dépenfes;  aufli,  rien  dans  rintérieurdc 
leur  Maifon,  qui  n'annonce  Tordre  4 
1'arrangeraent  qui  y  regnent.  C'eft  par 
la  qu'ils  font  toüjours  a  couvert  descri 
importuns  d'une  foule  de  Créanciers  i 
famés.  Leur  probité ,  qui  fait  len 
Vertu  caraftériflique ,  fouffriroit  trop 
s'ils  avoient  la  plus  légéré  injuftice  a  fc 
reprocher.  Mais  ce  qui  feül  peut  fuf- 
fire  pour  faire  leur  éloge  ,  ceflque, 
s'ils  retranchem  bien  des  dépenfes  fa- 
perfluës  ,  il  femble  que  ce  ne  foit  que 
pour  eire  tofijours  en  état  de  pouvoir 
conrenter  la  pitié,  qui  les  intéreffe  en 
faveur  des  malheureux.  C'efl:  dans  ce 
feul  cas  que  la  prodigalité  efl  de  lear 
gout.  m 

Mais  je  crois  que  c'eft  en  avoir  affez 
dit ,  pour  donner  une  idee  jufte  du  gé- 
nie Hollandois.  Te  n'eus  pas  demeure 
3uinze  jours  a  la  Haye,  que  j'eus  lieu 
'ètre  charme  des  manieres  gracieufes 
&  prévenantes ,  avec  lefquelles  je  com- 
menjaiaêtre  re§jö  dans  les  Aflèmblée* 
oü  je  me  trouvois  Ie  plus  fouvent.  Jy 
faifois  de  fréquentes  parties  de  Jeu, 
imais  différentes  de  celles  que  je  faifois 
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^    k&  Madrid  chez  la  Pfincefle  de  Belmon- 
.    te.   Cétoient  pour  moi  des  parties  d\A- 
I    mufement ,   qui  étoient  ordinairement 
,    fuivies  de  la  Prdraenade  ou  du  Spfc&a- 
«     de;    Je  (parcoiirus  avec  Monfieur  de 
,     WafFenaar  ,.  qui  ieft  d'une  des  f>l«s  an- 
ciennes &  dés  plus  nobles  Families  de 
la  Hoüande,  toutes  les  avenues  de  la 
Haye:  aucune  <jui  ne  forme  Ie  Païfage 
Je  plus  charmant  du  Monde.    .  Rien  en 
particulier  ne  me  patut  plus  riant  & 
plus  beau  que  Ie  Chemin  qui  conduit  a 
Scheveling ,    petit  Village ,   fitüé  au 
bord  de  la  Mer  a  une  lieuë  de  la  Haye. 
On  y  arrive  par  une  fuperbe  Allee  , 
*  tirée  au  cordeau  ,   qui  eft  coupée  dans 
les  Dunes  ,   &  qui  eft  fermée  par  un 
doublé  rang  d'arbres  entrernêlés  de  Py- 
ramides  d'Ifs. 

Les  avenues  de  Ryswick ,  (i)  de 
Delft,  (2)  &  de  Losdunes ,  ne  font  pas 

moins 

(x)  Ryswick  ,  Vilïage  éloigné  d'ane  demi* 
lieuë  de  Ia  Hiye.  Il  y  a  un  Chateau  ,  qui  ap* 
partient  au  Pnnce  d'Orange,  mais  quon  laifle 
entierement  dépérir.  Ceft  la  oü  fut  fignée  !a 
Paitten  1697. 

(2.)  Delft  a  eu  pour  Fondatcur  Godefroi  Ie 

Boflu,  Duc  de  Lorraine,  lequel,   après  avoir 

u/utpé  une  partie  de  la  Hoüande ,  fut  défait 

H  4  daas 
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moins  agréables.  J*avois  entendu  par* 
Ier  d'un  prodige ,  arrivé  dans  ce  der* 
nier  Bourg.  J'eus  la  CurioGté  de  vou* 
loir  voir  par  mes  yeux  les  Monumens, 
ooi  en  confervent  la  Memoire.  Je  vis 
Je  Tombeau  de  la  Comtefle  Margueri* 
te  (i)  ,  qui  accoucha  de  trois  cent 
foixante  cinq  Garens,  qui  fiirent  toui 
baptifés  par  Gui ,  Grand- vicaire  de  FE* 
tfêque  d  Utrecht.  Erafme&  Vivésrap* 
portent ,  que ,   cette  Princefle  ayant 

ie- 


dans  un  Combtt  naval  par  Thieri  ,  Comte  d« 
Hollandc.  Ccttc  Villc  i  1'avantage  d'ëtre  1'Ar- 
fenal  de  la  Provincc  ,  &  Ie  lieu  oü  Ie  Princc 
d'Orange  tcnoit  fes  Gardes  par  un  éloignement 
politique.  GuiJJaume  de  Naffau,  Princc  d'O- 
range, Autheurde  la  Revolte  des  Pais- Bas  ,  y 
fut  tué  d'un  coup  de  Pittolet  1'an  1*84.  par  Bal-, 
thazar  Gerard ,  FranoComtois-  L  op  a  élevé  a 
ce  Prince  un  fuperbe  Maufolée ,  digne  &  de  Ia 
reconnoiflance  de  la  République  &  des  fervices 
eclatant ,  qu'elle  a  recüs  de  ce  Héros. 

Quoique  Delft  ne  ibit  rien  moins  que  confif 
dérable  par  ton  Commerce,  c'eft  cependantunc 
des  plus  fiches  Villes  de  la  Hollande  9  a  raifon 
d'un  grand  nombre  de  Perfonues  opulentes  9  qui 
y  font  leur  fêjour,  pour  joüir  dans  une  paifïblc 
Retraite  des  grands  Biens  qu'elles  doivent ,  ou. 
ï  leur  Naiflance,  ou  a  leur  fortune. 

(ij  Cette  Princefle  étoit  Comtefle  de  Henne, 
Iberg,  Fjlje  de  Flor  ent,  Comte  de  HoHw^c, 
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t     reprocbé  a  une  pauvre  Femme,  qui  lui 

i      demandoit  1'aumóne ,  pour  fe  délivrer 

i      de  fon  importunité  ,  que  les  deux  En- 

i      fans  ,  qu'elle  avoit  entre  fes  bras,  é- 

toient  de  deux  Peres,  cette  malheureu- 

fe  en  fut  fi  irritée,    qu'elle  lui  fouhaica 

avec    Imprécation  ,  d  accoucher  d'au- 

tant  des  Garjons  qu9il  y  avoit  de  jours 

dans  1'année.    Cette  Imprécation  9  que 

la  colère  &  Ie  dépit  lui  avoient  arra- 

ché,  eutfoneffet.    On  me  montra  Ie 

baflin  ,  oü  Ton  dit  que  furent  baptifés 

ces  trois  cent  foixante  cinq  Enfans  ,  & 

je  vis  dans  TEglife  Ie  Tableau  ,    oü  eft 

repréfenté  un  evenement  fi  fingulier. 

Je  ne  finirois  point ,  fi  je  voulois  fai- 
re une  défcription  exaóte  de  tous  les 
Ornemens  gui  embelliffent  les  envi- 
rons  de  la  Haye;  11  y  a  a  une  de  fes 
Portesun  Bois  tres  agréable,  coupé  par 
un  grand  nombre  de  belles  Allées;  ce 
fut  la  oü  je  vis  une  fuperbe  Maifon  de 
Campagne,  magnifiquement  meublée, 
aui  a  été  cédée  au  Prince  d'Orangepar 
ton  Traite  de  partage  avec  Ie  Roi  de 
Pruffe. 

Moins    d'un   mois  nous  avoit  fuffi 

pour  voir  tout  ce  qu'il  jr  avoit  de  plus 

curieux  a  la  Haye ;  mais  nous  voulu- 

H  $  mes 
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mes ,  avant  que  d'en  partir  pour  pren- 
dre  la  route  d'Alleraagne,  parcourirles 
principales  Villes  de  la  Province;  c'& 
toit  la  un  Voyage  de  quinze  jours  que 
nous  nous  propofions  de  faire.     Nous 
commenjames    par    Leyde  ,.  appeHée 
Ijugdunum   Batavorwn.    Elle    eil   prés 
du  Lac  de  Haarlem  ,  qui  fert  a  la  ra- 
fraichir  &  k  nettoyer  fes  Canaux ;  c^eft 
la   raifon  pour    laquélle  fes  \  Habitans 
n'ont  jamais  voulu  confentir  qu'on  dé- 
féchit  ce  Lac.    Cette  Ville  eft  fameufe 
par  fon  trafie  de  Draps ,  qui  font  re- 
cherche» dans  les  Pais  étrangers  ,    & 
par  fon  Univerfité ,  inftituée  Tan  1575. , 
&  oü  toute  la  jeune  Nobleffe  de  Bohè- 
me &  d'Autriche  vient  faire  fes  études. 
L'on  voit  dans  cette  Ville  une  vieille 
Tour  ,   que  Ton  Croit  avoir  été  batie 
par  Ie  Normand  Hengift ,  &  un  Puits 
tres  profond ,  qui  a  donné  Ie  Nom  & 
les  Armes  aux  W  aflenaards ,  qui  étoient 
Burgraves  de  Leyde  du  tems  des  Com- 
tes  de  Hollande.     Cette--.  Ville  fut  affié- 
gée  par  les  Efpagnols  Tan  1574.     Ils 
eflayerent  d'abord  de  la.  prendre  de  for- 
ce ;  mais,  cette  premiere  tentative  ne 
leur  ayant  pas  réüffi  ,   ils  entreprirent 
de  1'affamer.    Ils  vinrent  a  bout  de  ré- 

duire 
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duire  les  Habitans  a  une  excrême  mifé* 
re;  mais,  les  Digues  de  la  Meufe&de 
Flflel  ayant  été  percées,  Ie  Pais  fut  in<- 
ondé,  &  les  Affiégeans  furent  obligós 
de  fe  retirer  avec  une  perte  confidéra* 
ble. 

Les  Curioficés  les  plus  remarquables 
de  cette  Ville  font,  un  Jardin  de  Plan- 
tesmédicinales  tres  bien  entretehu,  une 
Sale  d' Anatomie,  oül'on  voittoutes  les 
Raretez  les  plus  merveilleufes  en  ce  gen- 
re ,  &  une  Bibliotheque,  remplie  d'un 
grand  nombre  d'excellgns  Livres  &  eri- 
richie  de  plufieurs  Manufcrits  anciens , 
&  dont  la  rareté  fait  Ie  prix.  Je  nere- 
marquai  pas  dans  cette  Ville  ce  bruit, 
cetumulte,  cette  agitation,  quifevoit 
ordinairement  dans  les  Villes  de  Com- 
imerce ,  par  ce  que  les  Mufes ,  qui  v 
font  leur  féjour ,  aiment  la  tranquillité  ét 
les  douceurs  d'un  paifible  repos. 

Nous  vinmes  de  Leyde  k  Haarlem , 
qui  n'en  eft  éloigné  que  de  fix  petites 
lieuës.  Elle  eft  ficüée  a  une  lieuë  de  la 
Mer.  On  dit  qu'elle  a  été  batie  par  les 
Normandsdans  Je  neuviéme  Siècle.  Le 
Papè  Paul ,  VI  du  nom ,  y  établit  un  Sié- 
ge  Epifcopal  Tan  1559;  a  la  priere  de  Phi- 
hppe  II.  Roi  d'Elpagne j   mais  treize 

ans 
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ans  après  il  fut  chaffé  par  les  Prote- 
ftans.  Ce  fut  dans  cc  tems-la  Tan  1572. 
qu'elle  fut  affiégée  par  Fréderic  de  To- 
lede,  Fils  du  Duc  d'Albe:  elle  fuc  fac- 
cagée  &  prife  a  difcrétion.  Si  les  Ef- 
pagnols  ont  k  fe  reprocher  d'y  avoir 
exeroé  de  grandes  Crüautés,  les  Aflié- 
gés  de  leur  cóté  ne  peuventdesavoüer, 

Jpe  la  fermeté,  avec  laquelle  ils  fe  dé- 
endirent,  nait  été  accompagnée  des 
5>lus  grands  exces  d'impiecécE  d'info- 
ence. 

Cette  Ville  efj;  grande  &  bien  b&tie, 
&  elle  eft  recommandable  par  la  beauté 
de  fes  Toiles  ,  par  fes  Manufe&ures 
d'Etoffes  &  deDraps;  mais  beaucoup 
par  Tinvention  de  rimprimerie ,  qui  y 
Futtrouvée,ou  plütót  perfe&ionnée  par 
Laurent  Cofter  TAn  1440,  comme  lè 
marque  llnfcription  qui  fe  lit  encor  fur 
la  Porte  de  fa  Maifon.  Ceux  de  May  en- 
ce pretendent  f  que  Jean  Faufte,  unde 
leurs  Concitoyens ,  a  été  Tlnventeur  de 
eet  Art  admirable  ,  que  quelques  Au- 
theurs  difent  avoir  été  connu  chez  les 
Chinois,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans. 

Haarlem  n'eft  éloignée  que  de  trois 
.  lieuës  d'Amfterdam,  une  des  plus  gran- 
des, des  plus  belles  &  des  plus  opulen- 
te* 
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ces  Villes  de  FEurope ,  &  qui  &  boa 
droit  peut  être  regarde  comme  Ie  plus 
riche  Magafin  del'Univers.  Rience* 
pendant  de  plus  petit  que  les  Coramen- 
cemens  de  cette  fuperbe  Ville,  que 
Yon  pretend  n'avoir  eté  connu  que  vers 
Tan  1204.  &  n'étoit  qu'un  fimple 
CMteau,  bati  fur  les  bords  de  la  Ri- 
viere  d'Amflel ,  d'oü  a  été  ferme  Ie 
nom  d'Amfterdam.  Le  Seigneur  de  ce 
Chateau  attira  divers  Pécneurs  ,  qui 
conftruifirent  de  petfcesCabanes.  Leur 
Travaiï,  leur  hicluftrie,&  le  Commer- 
ce  qu'ils  entretenoient€vec  leurs  Voi- 
fins,  les  ayant  un  peu  enrichi,  ils  don- 
neren  t  plus  d'étenduë  a  leurs  Habitations, 
&  changerent  leurs  Cabanes  en  Maifons. 
On  7  batit  en  fuke  des  Tours  &  des 
Ponts ,  qui  lui  mériterent  le  nom  de 
Ville.  Elle  fut  unie  au  Comté  de  Hol- 
lande;  elle  rejut  en  1342.  de  Guillau- 
me  IV.  plufieurs  Privileges ,  qui  lui 
furent  confervés  par  Albert,  Duc  de 
Baviere.  Marie  de  Bourgogne  la  fic 
fermer  de  murailles  1'An  1492.  Elle 
s'eft,  durant  bien  desannëes,  renduë 
recommandable  par  fon  zèle  pour  la 
défenfe  de  la  Roligion ,  &  aprè&  la  re- 
traite du  Duc  dVUbe  ellene  le  renditau 

Prin* 
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Prince  d'Orange  qu'fc  eondition, 
Ie  ne  feroit  point  inquiétée  daa* 
ercice  public  de  fa  Croyance. 

Cec  Article ,  qui  lui  fut  accord 
fut  point  exécuté.  Les  Autels  1 
renverfés,  &  les  Religieux  &  Ie 
cléfiaftiques  furent  ignominieuft 
chafTés.  Ces  troubles  ,  fufcités  a 
jet  de  la  Religion ,  firent  pendant 
que  tems  languir  Ie  Coramerce  ; 
les  Guerres  civiles  desPaïs-Bas  Ie  : 
refleurir.  Un  grand  nombre  de  i 
Marchands  de  Bruxelles  &  d'Anv< 
tant  venu  cherAer  une  retraite  a 
fterdam,  moms  d'un  Siècle  afuffi 
I'élever  a  un  fihaut  point  deGtonc 

3u'elle  peut  être  regardée  comme 
es  plus  puiffantes  Villes  de  TUni 
Comme  fes  Habitans  ont  toüjour^  - 
meilleure  part  aux  Conquêtes  qu 
Hollandois  ont  fakes,  tant  furMej 
fur  Terre  ,  &  comme  elle  eft  ai 
confidérable  parmi  les  Villes  de 
lande  que  cette  Province  Keft  k  Yé 
des  autres,  c'eft  elle  qui  donneord 
rement  Ie  mouvement  aux  affaires 
portantes  qüi  fe  traitent  dans  1'Af 
blée  des.Etats  Généraux  ,  &  print 
fement  lorfqu'il  s'agit  de  ia  Pint  01 
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la  Guerre,  i  caufe  de  rintérêt  particu- 
lier qu'elle  a  dans  Fune  &  dans  1  autre. 

Comme  la  Curiofité  feule  nous  avoit 
attiré  a  Amfterdam  ,  nous  n  y  demeu- 
rütmes  que  Ie  tems  néceflaire  pour  voir 
tout  ce  qui  étoit  digne  de  quelque  at» 
tention.  Nous  commenjêmes  par  la 
Maifon  de  Ville ,  qui  par  fa  magnifi- 
cence  &  fa  grandeur  paffe  pour  un  des 
plus  béaux  &  des  plus  fuperbes  Edifi- 
ces  de  PEurope,  &  Ton  peut  diref 
que  ce  n'eft  point  en  Colifichets ,  mais 
en  Ornemetts  durables  &  d'un  excellent 
gout  que  conlïfte  fa  beauté.  Un  Livre 
entier  feroit  néceffaire  pour  en  faire  u- 
ne  exaflfc  défcription.  Ce  vafle  EdK 
fice  fait  face  k  une  Place  ,  appellée 
Dam  y  il  eft  tout  conftruitde  Pierres  dè 
Taille  f  -qui  font  tres  bien  mifes  en  ceu- 
vres ;  il  forme  un  Quarré  long  ,  &  a 
un  Pavillón  &  chaque  Angle.  On  en- 
tre dan»  öètte  Superbe  Maifon  par  fept 
Porte*  irèi  pétices  &  qui  défigureèc  ex* 
trêmement  ce  magnifique  Batiment;  mais 
ce  défaut  n'eft  pas  un  effet  de  flgno- 
'rance  de  -  fArchitcéle.  Le  Peuple 
d'Amftetdïm  eft  turbulent  &  féditieux, 
&  toQjöuröprêt  a  troubler  les  Juges  & 
les  Magiittats  dans  leurs  Délibérations  j 

il 
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il  faloit  lui  óter  la  facilicé  de  pouvoir 
entrer  en  foole  dans  1'endrok  oü  ils  s'aA 
femblent*  outre  que  ce  nombre  de  fept 
a  été  privilegie ,  comme  devant  repré- 
fencer  la  Liberté  &  r Abondance ,  dont 
Amfterdam  joüit  (bus  Ie  Gouvernement 
des  fept  Provinces- Unies. 

On  voit  fur  Ie  Fronton  de  la  Face 
principale  un  Bas-reliefde  marbreblanc, 
oü  eft  repréfentée  Cv  belle,  qui  tienten 
main  les  Armes  de  la  Ville.  Cette 
Déefle  3  prés  d'elle  quatre  Naïades , 

3 ui  lui  offrent  des  Couronnes  de  Palmes , 
e  Lauriers,  &  des  Fruits.  On  voit 
aufli  on  Neptune ,  accompagné  de  Tri- 
tons ,  de  Lions  ,  de  Licornes ,  om 
font  repréfentés  avec  un  art  admirable* 
Ce  Fronton  eft  comblé  par  trois  belles 
Statuês,  qui  défignent  laForce,  laju- 
ftice  &  F  Abondance. 

La  beauté  de  l'intérieur  de  eet  Edi- 
fice  répond  parfaicement  a  la  magnifi- 
cence  de  fes  dehors.  Ön  trouve  d'a* 
bord  ,  en  en  trant ,  la  Chambre  de  Ju- 
ftice ,  oü  font  jugés  les  Criminels :  elle 
eft  entierement  revêtuë  de  marbre  avec 
des  Bas-reliefs,  oü  font  repréfentés  les 
attributs  de  la  Juftice.  Tous  ces  Ou- 
vrages  font  d'un  excellent  göütj,  mais 
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tme  fuperbe  ftatuè'  de  Themis  fixe  tous 
lts  regards.  De  cette  Chambre  on 
roonte  par  un  efcalier  &  deux  rampes 
dans  la  grande  Sale  :  elle  eft  par  tout 
ornée  de  Pilallres  &  de  Bas-reliefs  dè 
marbre  blanc  ,  qui  font  des  morceaux 
achevés*  Quatre  grands  Corridors , 
qui  regnent  au  tour  de  cette  Sale ,  con- 
duifent  aux  Appartemens  ou  fe  tiennent 
les  Bureaux  qui  concerrierit  les  affai- 
res de  la  Ville.  On  voit  fur  chaque 
Por  te  repréfentées  en  emblême  les  af- 
faires qui  fe  traitent  dans  chaque  Cham- 
bre. Un  Arfenal,  rempli  d'une  quan- 
tité  prodigieufe  d'Armes ,  occupe  un 
étage  tout  entier. 

C'feft  dans  la  Maifon  de  Ville  qu'eft 
cette  fameufe  Banque  ,  qui  renferme 
des  tréfors  immenfes;  ón  les  garde  dans 
des  Voutes ,  conflruites  fur  Pilotis ,  <& 
quoiqu'elles  foient  au  milieu  de  1'eau , 
elles  ne  laiflent  pas  cependant  d'être 
tres  féches.  Il  y  a  auffi  d'autres  Caves 
tres  éclairéeS  &  proprement  entrete- 
huës ,  deftinées  pour  les  Criminels. 

Le  fecofld  Edifice  public  que  je  vis 
avec  plaifir  fut  la  Bourfe;  c'eft  uii 
Quarré  plus  long  que  large  ,  entourré 
de  tout  cöté  d'une  grande  Galerie ,  foü- 

ïomc  III.  I  t& 
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tenue  par  des  Pilliers.  Ceft  la  öü  Ton 
voit  chaque  jour,  depuis  midi  jufqu'a 
deux  heures,  une  foule  prodigieufe  de 
Marchands  de  tous  les  Pais  du  Monde. 

Mais,  pour  juger  de  la  RichefTe 
d'Amfterdam  &  de  fa  PuiflanCe,  il  faut 
voir  Ia  Maifon  des  Indes  &  celle'del'A- 
mirauté.  Dans  Tune ,  qui  eft  un  Edi- 
fice  immenfe ,  diftribué  en  Sales  &  en 
Chambres,  on  tiént  renferme  tout  ce 
que  les  Indes  fourniiïent  de  plus  rare  & 
de  plus  précieux.  La  Compagnie  des 
Indes  a  Ie  Privilege  d'être  entierement 
indépendante  du  Gouvernement  de  la 
Ville.  On  voit  dans  la  Maifon  de  TA- 
mirauté  tous  les  matériaux  néceflaires 
pour  conflruire  un  nombre  infini  de 
Vaifleaux.  EIte  a  fon  Arfenal  féparé , 
aui  n'efl  guéres  moins  fourni  que  celui 
aes  Etats. 

Ce  font  la  les  Batimens  les  plus  di- 
gnes  de  la  Curiofité  d'un  Voyageur. 
Les  plus  belles  Promenades  cTAmfler- 
cfam  font  Ie  Plantage ,  qui  efl  cömpofé 
de  plufieurs  Allées  d'arbres,  donti'uné 
efl:  taillée  en  Evantail,  &  Ie  Pont,,  qui 
joint  Ie  rempart  d'un  cöté  de  PAmftel  ï 
l'autre  :  il  n'a  güéres  moins  de,  66o 
pas  de  longueur  &  70  delargeür.  Mais 
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té  qüi  fait  Ie  plus  grand  agrément  de  * 
fcette  Promenade ,   c'eft  qu'on  y  joüit 
d'une  vüë  charmante. 

Si  j'étois  venu  chercher  a  Amfter- 
dam  d'autfe  plaifir  que  celui  de  fatisfar- 
re  ma  Gürioficé  ,  j'avoüe  què  j'aurois 
été  .forc  k  plaindre  ;  car  il  n  y  a  dans 
cette  Ville  ,  que  je  crois  aufli  peupléë 
que  Paris,  que  des  Négocians  uniqué- 
ment  occuppés  de  leur  Gommerce.  Le 
défir  (Tamarfer  des  richefles  dérobë  tou3 
leurs  momens.  Leurs  Maifons  fonc 
belles  &  commodes  ,  meublées  avec 
goüt,&  elles  font  entretenuës  avecün'e 
propreté  ,  qui  eft  peut-être  pouffée  a 
i'excès.  Il  y  a  dans  ehaque  Maifon  une 
Chatiibre ,  deftinée  a  y  recevoir  les  vi- 
fites  des  Perfonnes  d'un  certain  ..rang. 
C'eft  une  efpèce  de  Sanótuair^  ^oiV 
j'on  nedöitentrer  qu'avec  refpeEt;  plu- 
üeurs  même  ne  vous  permectent  pasd'y 
èntïér  chauffé,  on  vous  oblige  de  quït- 
ter  vos  fouliers  k  la  Porte.  On  me  ra- 
conta  a  cette  occaftoii  üne  petite  Hi- 
ftöirè  ,  dont  le  récit  fera  fans  dpute 
plaifir  au  Lefteur.     La  voiei. 

Le  Roi  de  Prufle  étant  venu  a  Am- 

fterdamj  öü  il  demeura  quelques  jours 

incognito*  voulut  aller  parier  lui-même  a 
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un  Banquier  ,  gui  devoit  lui  compter 
une  fomme  conndérable :  celui- ei  ne  fe 
trouva  pas  a  la  Maifon  lorfque  Ie  Prince 
y  vintj  il  fut  obligé  de  s'adrefler  a  fon 
Epoufe,  a  qui  il  ne  fefit  point  connoï- 
tre.  Elle  die  au  Roi  que  fon  Mari  ne 
tarderoit  pas  a  revenir  ,  &  que ,  s'il 
vouloit ,  il  pourroit  Tattendre  dans  une 
Chambre,  dont  elle  lui  alloit  ouvrir  la 
Porte.  Le  Prince  y  confentit;  mais  il 
ne  s'attendoit  pas  au  Compliment  qu'on 
devoit  lui  faire.  La  Femme  qui  le  coiir 
duifoit  le  pria  poliment  de  vouloir  quit* 
ter  fes  foulièrs :  il  eut  £>eau  les  bien  et 
fuyer  fur  la  Natte ,  qui  étoit  a  rentree 
de  la  Porte  ,  il  falut  quil  fit  la  Céré- 
monie qui  venoit  de  lui  être  préfcrite. 
Sa  Condu&rice  ne  lui  fit  pas  la  grace 
de  lui  tenir  Compagnie,  ellefe  retira, 
en  le  laiffant  dans  le  Sanóluaire  qu'eJJe 
yenoit  de  lui  ouvrir.  Son  Mari  arriva 
peu  de  momens  après.  Quel  fujet  pour 
lui  d'étonnement  de  voir  Je  Prince  chez 
lui  ?  Mais  il  tomba  de  fon  haut  lorf- 
qu'il  Ie  vit  fans  fouüers;  il  fe  jetta  afes 
pieds  &  lui  demanda  pardon  pour  fa 
Femme.  Mais,  Sire,  luidit-il,  d'oü 
vient,  eft-ceque  Votre  Majefté  nes'eft 
point  fait  connoïtre  ?  Me  faire  connoï- 

tre 
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tre,  luirepondit  Ie  Roi?  Oh,  jem'en 
ferois  bien  garde ;  car  j'aurois  eu  beau 
m'annoncer ,  mori  titre  de  Roi  de  Pruffe 
ne  m'auroit  pas  valu  d'être  délivré  de 
la  petite  Cérémonie  que  Ton  a  exigé  de 
moi ;  &  effe&ivement  ce  Prince  ne  fe 
trompoit  pas.  La  Femme  du  Banquier 
fut  appellée.  Qu'avez  vous  fait,  lui 
dit  fon  Epoux,  en  lui  montrant  Ie  Roi? 
Jettez  vous  aux  pieds  de  Sa  Majefté  , 
pour.  lui  demander  pardon  de  votre 
Impoliteffe.  Oh  ma  foi  ,  reprit  cette 
Femme ,  il  n'y  a  ni  Roi  ni  Reine  qui 
y  tienne ,  je  me  déchauffe  bien  ,  moi , 
a  qui  appartient  cette  Chambre.  Vous 
avez  raifon  ,  Madame,  lui  repondit  Ie 
Prince;  &  fe  tournant  en  fuite  du  cöté 
du  Banquier,  eh  bien  ,  Monfiéur  ,  lui 
dit-il  ,  ne  fjavois-je  pas  bien ,  que  ce 
n'étoit  qu'en  obéïflant  &  en  cachant 
roon  rang  que  je  pouvois  épargner  un 
affront  au  Roi  de  Pruffe? 

Ce  trait  ne  paroïtra  fingulier  qu'a 
céux  qui  ne  fgavent  pas  que  la  propre- 
té,  mais  une  propreté  mal-entenduë, 
&  qui  n'eft  pas  afförement  univerfelle, 
eft  la  marotte  des  Hollandoifes.  Je  re- 
prends  Ie  fil  de  mon  Hiftoire.  Je  me 
reflbuvins  ,  en  arrivaht  a  Amfterdam , 
I  3  que 
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cherement  fes  faveurs  au  riche  Juif ; 
mais  je  me  'trompois  dans  mes  Conjec- 
tures.  Son  vifage  fe  couvrit  d'un  rou- 
ge  modefte  au  premier  coup  d'oeil  qu'el- 
le  jetta  fur  moi.    Peut-être  n'aurois-je 

f>ü  m'empêcher  de  me  jetter  a  fon  col , 
i  je  n'avois  été  retenu  par  la  préfence 
de  mon  Pere.  Il  falut  que  je  me  con- 
tentafïe  de  lui  témoigner  Ie  plaifir  que 
j'avois  de  la  revoir.  Elle  me  repondit 
obligeamment ,  qu  elle  ne  croyoit  pas 
aue  ma  joye  put  egaler  celle  dont  elle 
etoit  pénétrée;  quelle  étoit  mortifiée 
davoir  ignoré  mon  arrivée  a  Amfter- 
dam  ,  par  ce  qu'elle  fe  feroit  aquitté 
plütöt  du  Devoir  qu'elle  mp  rendoit. 
Aprèsm'avoir  fait  quelquesautresCom- 
plimens,  qu'elle  accompagna  de  toutes 
les  graces  jmaginables,  elle  me  deman- 
da,  fi  la  Nouvelle,  que  mon  Valet  de 
Chambre  lui  avóit  apprife,  étoit  bien 
vraye  ?  Rien  de  plus  afTüré  ,  Made- 
moifelle,  lui  repondis-je ,  j'ai  vü  de  mes 
yeux  mourir  Ie  Scëlerat  qui  vous  avoit 
ïeduite ,  &  c'eft  peu  de  momens  avant 
fa  mort  (ju'il  nous  a  avoüé  les  piégcs 
quil  avoit  tendu  a  votre  Innocence,  & 
la  maniere  barbare  dont  il  en  a  ule  a  vo 
tre égard;  il  ne  m'alaifle  ignoreraucunc 
1  4  de 
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de  vos  Avantures  &  des  Hennes.  J'al 
plaint  votre  fort ;  mais  je  crois  que  Ia 
ibrtune  s'eft  laffée  de  vous  être  contrai- 
re. Il  efl;  vrai,  Monfieur  ,  me  réparr 
tit  Theréfe  ,  que  je  fuis  plus  heureufe 
que  je  n'avois  lieu  de  Pefpérer  ;  mai* 
c'eft  a  Dieu  feul  a  qui  je  dois  ce  Chan- 
gement de  fortune  ,  il  s'eft  laiffé  flê- 
chir  par  mes  larmes.  Touchée  par 
l'onóhon  de  fa  grace  je  fuis  rentré  dans 
Ie  fentier  de  la  Venu  ,  &  j'ai  mieux 
aimé  m'expofer  a  toutes  les  mifëres  de 
flndigence  que  de  chercher  a  m'y  fou- 
ftraire  par  la  voye  du  Crime  &  du  Li- 
bertinage;  &  que  de  pleurs  ne  nva  pas 
arraché  Ie  fouvenir  de  mes  premiers 
defordres!  Apprenez  nous,  de  grace  , 
Mademoifelle  ,  lui  dit  mon  Pere,  ce 
que  vous  devintes  ,  lorfque  Desplane 
vous  eut  abandonnée.  Te  me  livrai, 
Monfieur  ,  reprit  Theréfe,  au  plus  af- 
freux  défefpoir  *  je  me  trouvoïs  dans 
une  Terre  étrangere  ,  fans  reflöurce  , 
fans  proteftion ,  fans  appui.  Il  eft  vrai 
que  Ie  Juif ,  a  qui  Desplane  m'avoit 
venduë ,  ( car  queï  autre  nom  puis-je 
donner  au  marché  infame  qu'il  avoit 
conclu  avec  lui?)  me  propofa  de^  me 
faire  un  fort  heureux,  C  je  voulois  me 

prêter 
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{>rêter  a  fes  défirs ;  mais  je  refufai  de 
'écouter ;  je  Ie  menajai  même  de  firn-* 
moler  a  la  fureur  dont  j'étois  animée  , 
s'il  ofoit  fe  repréfenter  a  mes  yeux.  Le 
ton  ferme,  avec  lequel  je  lui  avoispar- 
lé ,  me  délivra  de  fes  Importumtés, 
Je  demeurai  feule  dans  ma  Chambre  du- 
rant  deux  jours ,  fans  prendre  aucune 
nourriture:&,occüppée  jour  &  nuk  a 
repandre  des  pleqrs,  je  me  reprochai 
'mes  defordres  ?  j'en  demandai  pardon  a 
Dieu  ,  je  m'humiliaifous  fa  main  mifé- 
ricordieufe  ,  qui  ne  me  frappoic  que 
par  ce  qu  elle  ne  vouloit  pas  me  per- 
dre.  Ces  fentimens  de  Pieté  &  de  Re- 
ligiönremirent  quelque  calme  dans  mon 
Ame  ;  je  mis  ma  Confiance  dans  la 
Providence ,  &  elle  ne  m'a  point  aban- 
donnée.  Mais  ma  Conyerfion  devoic 
être  mife  a  de  dangereufes  épreuves ; 
en  eft-il  tme  plus  terrible  que  celle  de 
la  pauvreté  &  de  la  mifére?  J'étois  fans 
argent,  &  je  n'avois  que  quelques  nip- 

Ïes ,  qui  n'étoient  pas  d'un  grand  prix. 
e  fus  cependant  dans  la  néceffité  d'en 
vendre  une  partie ,  pour  ne  pas  périr 
de  faim.  Cétoit  la  cependant  le  trifte 
fort  qui  mfattendoit ,  a  moins  que  je 
n'eufTe  voulu  reclamer  le  fécours  de 
I  5  quel- 
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quelque  Ame  charitable  ;  mais  inonor- 
gueil  auroit  trop  foufFert ,  fi  j-avots  été 
obligée  de  faire  un  humble  aveu  de  mon 
Indigence.   Pour  m'épargner  cette  Con- 
fufion  ,  je  m'addreffai  a  quelques  Mar- 
chandes    Lingercs ,  a  qui  je  demandai 
de  1'occupation ;  elles  me  firent  la  gra- 
ce  de  m  en  donner  ,   &   dui-ant   trois 
mois  ie  n'ai  dü  ma  fubfiflance  qu'au  tra- 
vail  de  mes  mains.     Je  ne  fortois  que 
les  Dimanches  &  Jes  Fêtes ,  pour  fatis- 
faire  aux  devoirs  de  la  Religion  ;  j'of- 
frois  mes  petites  peines    au  Seigneur, 
&  je  le  pf iois  avec  ferveur  d  etre  lui- 
même  le  foutien  de  ma  foible  Vertu. 
Tel  étoit  1'innocent  genre  de  Vie  que 
je  menois  ,   lorfqu'un  jeune  Homme , 
que  je  n'avois  jamai*  vu ,  s'éprit  pour 
moi  d'une  Paffion  qu'il  fe  promettoit 
fans  doute  de  pouvoir  conteiiter  aifé- 
ment.     Un  jour,  que  je  fortois  de  1'E- 
glife  ,   il  m'aborda  :   & ,   quoiqu'il  ne 
m'eut  pas  encor  parlè  ,   il  me  pria  de 
foufFrir  qu'il  me  reconduifit  chez  moi- 
Je  le  remerciai  de  fa  politefle ,  éc  lui 
dit ,   que  je  ne  doutois  pas  qu'il  ne  fe 
méprit.     II  me  repondit,  qu'il  me  con- 
noiffoit  parfaitement  ;  qu'il  étoit  mon 
Voifin  j  qu'il  fjavoit  que  je  vivois  tres 

ré- 
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rétirée ;  qu'il  n'en  ignoroit  pas  la  ttai- 
fbn;  mais  qu  il  vouloit  me  venger  d$t 
injuftices  de  la  fortune.  Je  lui  repen-? 
<&,  que  je  luiétois  obligéé  de  fes  of-, 
fres  généreufes;  mais  quelles  m'étoienc 
inutiles  ,  par  ce  que  fécois  tres  conten- 
te  du  fort  dont  je  joüiifois.  Je  doubla* 
Ie  pas  en  fuite  , '  pour  me  rendre  che^ 
rooi. 

Je  crus  que  cette  premiere  Avanture 
n'auroit :  poi#t  de  fuite ;  -mais  je  fus  fort 
furprife  de  voir  Ie  Jendemain  entrer 
dans  ma  Chambreune  Femme  que  je  ne 
connoiflois  pas.  Je  roe  fujs  cbargée  , 
Mademoifi^le ,  me  dit-elje ,  en  m!abor- 
dant,  de  vqus  remettre  cette  Boete  a^ 
yec une Lettre , a laquelle, je vous  prie  d$ 
faire  reponfe.  Je  ne  f<jai$  qyi  peut  m'é* 
crire ,  lui  repondjs- je ;  mais  fi  vou$ 
voulez  qpe  je  life  la  Lettre  que  vous 
me  préfentez  ,  il  faut  qne  vous.  m§ 
nommiez  auparavant  celui  de  qui  elle 
yient.  Eh*  monDieu,  Mademoifelle* 
me  repartit  cette  Femme  ,  ne  fakes 
pas  tant  de  fa^on  ,  lifez  feulement ,  & 
vous  verrez  il  vous  afurez  lreu  d'être 
contente  :  vous  connoiflez  peut-etre 
bien,  ajoüta-t-elle,  Ie  beau  jeune  Hom- 
me  qui  vous  paria  hier ;  ah,  Theureu- 

fe 


i4öT         Le   NouTEAir 

fe  trouvaille  pöur  vous ,  fi  vou$  ljavez  en 
profiter.  C  eft  donc  lui  qui  m'écrit ,  re- 
pris-je ?  Eh  bien ,  fakes  moi  le  plaifir 
de  lui  remettre  fa  Lettre ,  &  reportez 
lui  aufli  la  Boete  qu'il  m'envoye.  Mais 
vous  ne  fjavez  pas  ce  qu'elle  renferme, 
me  repondit  cette  intriguante.  Et  je 
ne  fuis  pas  même  curieufe  de  le  fjavoir, 
lui  repondis-je:  Adieu,  Madame,  a- 
joütai-je ,  en  la  priant  de  me  déüvrer 
de  fa  préfence ;  &  fur  le  refus  qu'elle 
fit  de  reprendre  le  Préfent  qu'elle  m'ap- 
portoit,  je  lamena$ai  de  lejetter  par 
ks  fenêtres,  fi  elle  me  le  laiffoit. 

Je  crus  que  j'en  avois  aflez  fait  pour 
óter  toute  efpérance  a  1'Inconnn  qui 
m'écrivoit;  mais  il  ne  fe  rebuta  point. 
Il  s'adrefTa  a  la  Marchande  pour  qui  je 
travaillois  ,  &  par  de  grandes  libérali- 
tés  il  tacha  de  la  mettre  dans  fes  inte- 
rets. La  Rofeau  (c'eft  le  nom  de  cette 
Marchande)  lui  promit  de  le  fervir  a- 
vec  ardeur,  &  elle  lui  tint  parole.  Je 
lui  reportois  ordinairement  le  Sameidi 
FOuvrage  que  j 'avois  fait  pendant  lafe^ 
maine.  Sa  Coütume  étoit  de  l'exami- 
ner  avec  une  attention  fcrupuleufe , 
qui  me  faifoit  trembler  par  la  crainte 
que  j'avois  qu  elle  n'en  fut  pas  conten- 
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te;  mais  il  n'yeutplus  d'examen.  Vous 
ne  faites  rien  que  de  parfait ,  me  dit  la 
Rofeau  ,  en  recevant  mon  Ouvrage ; 
mais,  ma  belle  Theréfe ,  ajoüta-t-elle, 
en  me  faifant  quelques  Carrefles ,  ne 
craignez  vous  pas  qu'un  travail  trop 
affidu  ne  nuife,  a  votre  fanté?  Non , 
Madame,  lui  repondis-je,  par  ce  que 
j'en  fais  mes  délices  ;  &  puis ,  vous 
fjavez  ,  ajoütai-je  ,  que  je  n'ai  point 
d'autre  reflburce.  Vous  Ie  croyez ,  me 
repartit  elle ;  eh  bien ,  je  fuis  bien  aife 
de  vous  apprendre ,  que  je  fuis  plus  fja- 
vante  que  vous  :  &  tout  de  fuite  elle 
me  dit ,  que  Derbeck  (c'eft  Ie  nom  de 
celui  qui  m'avoit  écrit)  avoit  pour  moi 
de  tres  favorables  intentions,  &  que, 
pour  peu  que  je  vouluflè  avoirdeCom- 
plaifance  pour  lui  ,  il  ne  me  laifferoit 
rien  a  défirer  :  &  pour  m'y  engager  , 
elle  enfila  une  Morale  ,  qui  ne  tendoit 
qu'a  me  perfuader  ,  que  la  fagefle  la 
plus  rigiae  foufFroit  que  'dans  certaine 
occafion  Ton  ne  fut  pas  fourd  a  la  voix 
de  l'intérêt.  Elle  me  cita  bien  des  Ex- 
emples ,  qui  n'eurent  pas  plus  de  Pou- 
voir  fur  mon  efpric  que  les  feduifantes 
Maximes  qu' elle  me  débita.  Irritée  dp 
ce  que  fon  impure   éloquence  n'avoit 

pa» 
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pas  été  perfuafive,  elle  me  dit,  qu'elk 
h'avoit  plus  d'oecüpation  a  me  donner. 
Quel  arrêt  poür  moi  plus  cruël?  Me 
voila  donc  fur  Ie  point  de  retomber 
dans  ma  premiere  mifére,  oü ,  fi  je  veui 
Téviter,  ce  ne  peut  être  qu'aux  dépens 
de  mon  Innocence  ;  car  n'êtoit>ce  pas 
la  1'intention  de  la  Rofeau?  Ne  s'ima^ 
ginoit-elle  pas ,  qu  en  m*  ótant  Ie  moyen 
de  fubfifter  du  travail  de  mes  mains ,  je 
ferois  dans  la  honteufe  néceflïté  de  me 
prêter  aux  défirs  impurs  de  celui  dont 
elle  appuyoic  les  criminels  interets  ? 
Par  mes  prieres  ,  mes  foupirs  &  mes 
larmes  je  tachai  dë  la  flêchir ;  je  me  jet* 
tai  a  fes  genoux ,  en  la  cönjüraw  avec 
inflanee  de  continuër  a  m'occüper ;  mais 
toute  Ja  reponfe  quef  j'en  obtins  c'efl 
qu  elle  me  dit ,  quelle  éfpérok  que  la 
Pauvretérendroit  ma  Vertu  moinsfero- 
puleufè.  Je  laquittai,  animée  contre 
elle  d'on  jufte  dépit :  je  ne  toe  livrai 
pa*  cependant  au  défefpoir ,  j'étevai 
mes  mains  au  Ciel,  je  reclamai  fon  fé- 
irours  &  je  1'obtinf.  En  fortant  de  chez 
la  Rofeau  j'allai  chez  une  autre  Mar- 
fchande,  a  qui  j'offiris  mes  petits  fervi- 
ces,  &  elle  me  fit  la  grace  de  les  ac- 
cepter;  cAe  me  donna  de  I'ouvrage,  & 

me 
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me  promit  de  ne  pas  m'eiilJaifTer  man- 
quer. 

Quirize  jours  s'écoulerent  fans  que 
j'euifè  des  Nouvelles  dè  Derbeck;  tont 
ce  que  je  remarquai  c'eft  que  je  Ie  trou- 
vois  a  l'Eglife  toutes  les  fois  que  j'y  al- 
lois ,  &  que  fes  yeux  étoient  continuël- 
lement  attachés  fur  moi.  Je  jugeois 
bien  que  fa  Paffion  n'étoit  pas  éteinte } 
mais  je  croyois  qu'il  n'effayeroitplusdë 
triompher  de  mon  IndifFérence:  je  me 
trompois  cependant.  La  Rofeau  me 
fit  pner  par  fa  Fille  de  Boutique  de  lul 
aller  parier  :  j'héfitai  d'abord  fi  je  dê- 
vois  avoir  pour  elle  cette  Complaifan*- 
ce;  mais  la  vöë  de  mon  petit  intérêt, 
autanc  que  les  obligations  que  je  lui  a- 
Vöis,  me  déterminerent  a  me  rendre  k 
fon  invitation,  Elle  me  fic  uh  accueÜ 
tres  gracieus ,  &  après  m'avoir  reprö- 
ché  obligeammeót  de  ce  que  j'avois  né- 
gligé long-tems  de  la  voir  ,  elle  m'ap5- 
prit  que  les  fentimens  de  Derbeck  k 
mon  égard  étoient  bien  changés.  Je  lui 
repondis  ,  que  fon  amitié  ou  fa  hainc 
m'étoit  aflez  indifférente ,  &  que  j'étois 
Furprife  que,  ne  me  connoiffant  pas,  il 
Fe  fut   avifé  de  former  des  elpérance? 

qu! 
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qui  étoicnt  injurieufes  a  mon  honneui. 
Mais  auel  fut  mon  étonnement ! 

Je  n  avois  pas  encor  achevé  de  par- 
Ier  que  je  vis  ce  même  Derbeck  s'offrir 
a  mes  yeux.     Ma  charmante   Demoi- 
felle  ,    me  dit-il ,   en  fe  jettant  a  mes 
genoux,  je  ne  chercherai  point  a  me 
difculper }  je  fuis  coüpable  ,   j*en  fais 
1'humble    aveu  j   mais    ne   m'accablez 
pas  de  votre  haine ;  j'ofe   dire ,    que 
la  vivacité  de  mon  repentir   me  ren- 
de digne   de  votre  pitié :   non  ,  vous 
ne    voyez    plus  dans    moi    qu'un  A- 
mant  refpeótueux  ,   plus  enchanté  en- 
cor de  votre  SagefTe  qu'il  ne  lelt  de  vos 
Charmes;  oui,  mon  amour  n'eft  plas 
réglé  que  par  les  fentimens  les  plus  purs 
de  1'honneur  &  de  la  probité.     Eh  de 
grace,  Monfieur,  lui  repondis-je,  en 
voulant  1'obliger  de  fe  rélever ,   oubliez 
vous  que  je  fuis  une  pauvre  mifërabfe , 
cjui  fe  croiroit  heureufe  fi  elle  pouvoit 
intéreffer  votre  pitié  en  fa  faveur  ?  Peut- 
être    ne   fjavez  vous  pas  que  j'ai  été 
cruëllement  abandonnée  par  un  perfide, 
a  qui  je  fuis  unie  par  des  liens  indiflblu- 
bles  ?  Mais  fa  barbarie  ne  fera  pas  pour 
moi  une  raifon  de  manquer  a  la  fidélité 

que 
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que  je  lui  ai  jurée.  O  Dieux  !  que 
m'apprenez  vous  la,  repric  Derbeck* 
Quoi,  Mademoifelle ,  vous  n'étes  poinc 
libre  ?  La  voila  donc  évanoüie  cette 
douce  efpérance ,  dont  je  me  flatois  de 
pouvoir  vous  engager  ma  foi  ?  Mais  f 
Mademoifelle,  ajoöta-t-il,  fije  fuis  o^ 
bligé  de  renoncer  a  eet  avantage  ,  qui 
devoit  faire  Ie  bonheur  de  mes  jours  , 
foufFrez  du  moins  que  j'aye  celui  de 
vous  faire  un  fort  moins  malheureux* 
j'ai  une  Mere  ,  qui  ramafle  fur  moi 
toute  fa  tendrefle;  j'ofe  dire  qu'elle  efl 
recommandable  par  la  profeffion  qu 'elle 
fait  d'une  eclatante  pieté ;  permettez 
que  je  lui  fafle  1'éloge  de  votre  fagefle ; 
je  ne  lui  cacherai  pas  les  piéges  que  j  ai 
tendu  a  Votre  Innocence,  elle  ne  pour- 
ra  vous  refufer  fon  amitié  &  fon  efli- 
me,  &  je  fuis  afTüré  qu'elle  s'empreff 
iêra  a  vous  en  donner  des  preuves  ef- 
fe&ives.  Je  vous  rends  grace ,  Mon- 
fieur,  luirepondis-je^  dé  votre  bonté  j 
mais,  tandis  que  par  Ie  travail  de  mes 
mains  je  pourrai  n'être  a  charge  a  per- 
fonne  ,  je  ne  mandierai  point  des  pe- 
tits  fécours  que  je  puis  mói-mêrhe  me 
procurer.  Que  vous  entrez  mal  dans 
ma  penfée  j  me  repartit  Derbeck;  mais 
.    torn  III.  K  j'ef- 
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j'efpere  que  ma  Mere  m'obdendra  cc 
que  je  défire ,  &  fi  je  perds  une  Aman- 
te ,  elle  me  donnera  dans  vous  une 
ScDur  que  je  chérirai  tendrement. 

J'avoüe  que  je  necomprenois  gué- 
res  Ie  fens  de  ces  paroles ;  mais  elles  é- 
toient  obligeantes  ,  &  j'en  fis  mes  re- 
mercimens  a  celui  qui  me  les  adreflbit 
Il  voulut  m'engager  a  profiter  d'une 
Collation  qu'il  avoit  fait  préparer ,  mais 
je  m'en  excufai ,  fur  Ie  prétexte  d'un 
Ouvrage  que  j'avois  a  rendre  &  queje 
ne  pouvois  renvoyer.  Je  me  retirai 
dans  ma  petite  Chambre ,  bien  éloignée 
de  m'attendre  a  la  vifite  que  je  rejus 
Ie  lendemain.  J'étois  tranquillement 
occuppée  de  mon  travail  lorfqu'un  La- 

Suais  vint  me  demander,  fi  une  Dame, 
ont  il  ne  me  dit  pas  lenom,  pourroit 
avoir  Ie  plaifir  de  me  voir  ?  Je  lui  re- 
pondis  ,  qu  elle  me  feroit  beaucoap 
ahonneur ,  &  je  defcendis  en  méme 
tems  pour  Faller  recevoir.  Quelfbjet 
de  furprife  pour  moi ,  une  Dame  en 
Carrofle,  accompagnée  d'une  Femme 
de  Chambre  &  fuivie  de  trois  Valets? 
mais  que  mon  étonnement  alloit  bien 
redoubler.  Je  monte  avec  cette  Da- 
me ,  qui  m'étoit  inconnuë.  Le  ge- 
mier 
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mier  coup  <f  oeil  que  je  lui  jettaimèpré' 
yint  én  fa  faveur;  c'étoitla  douceur» 
la  bonté,  la  modeftie,  la  candeur,  <jui 
ëtoit  peinte  fur  fon  vifage :  &  fut-il  ja- 
mais, une  Phyfionriomie  tnoins  trom- 
peufe  que  la  lienne.  Mais  qui  eft-ce 
qui  me  procure  fhonneur  de  fa  vifite? 
Voila  ce  que  je  vais  apprendre. 

Je  viens ,  ma  chere  Demoifelle,  me 
dit  cette  Dame ,  vous  témoigner  com- 
bien  je  fuis  charmée  du  portrait  que 
mon  Fils  m'a  fait  de  vous.  Monfieur 
votre  Fils,  Madame,  repris-je?  Mai$ 
aurois-je  Thonneur  de  Ie  connottre,?  Il 
vous  paria  hier  chez  la  Rofeau,  me 
repartit  cette  Dame  ,  &  je  fuis  autanc 
irritée  contre  cette  Femme  que  je  fuis 
pleine  pour  vous  d'eftime  &  de  refpeft. 
Non ,  tje  ne  puis  trop  loüer  votre  Sa-» 

fefTe;  car  Derbeck  ne  m'a  rien  caché 
e  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  1'ébranler; 
mais  vous  étes  venu  a  bout  de  Ie  méta- 
morphofer  dans  un  Homme  nouveau  ; 
je  ne.le  connois  plus,  &  c'eftpar  Ie 
cas  qu'il  fait;  de  votre  Vertu  que  jejuge 
de  fon  Changement:  &  que  ne  ferai-je 
pas  pour  vous  en  marquer  ma  vive  re- 
connoiffance  !  Eh',  qu'ai-je  fait,  Ma- 
dame, repris-je,  qui  mérite  les  loüan- 
K  2  ges 


148         L*   NotJvfcAü 

fes  que  vous  me  faitcs  la  grace  de  me 
onner?  Eft-ce  une  fi  grande  gloire  que 
d'écouter  la  voix  de  1'honneur  &  dude- 
voir?  Oui,  ma  chere  Fille,  me  repon- 
dit  Madame  Derbeck ,  car  je  ne  veux 
plus  vous  appeller  d'un  autre  nom,  & 
j'aurai  pour  vous  toute  la  tendreffed'u- 
ne  Mere.  Vous  avez  fait  ce  que  Ton 
ne  pouvoit  attendre  d'une  jeune  Perfon- 
ne,  qui,  comme  vous,  fe  trouve  dans 
une  fitüation  aufll  miférable  &  auffi  cri- 
tique  pour  la  Vertu  ;  mais  je  ne  veux 
plus  que  votre  Innocence  ait  a  courir 
aucun  danger. 

Je  vous  ai  dit,  que  je  voulois  vous 
tenir  lieu  de  Mere,  vous  ferez  la  Soeur 
de  mon  Fils  ,  &  je  vous  partagerai  a 
tous  deux  également  ma  tendrefle.  Ah! 
Madame,  m'écriai-je  ,   en  me  jettant  a 
fes  gerioux ,  cjuelle  générofité  eft  la  vo- 
tre!   Mérite  je  que  vous  vous  intéref 
fiez  en  faveur  d'une  miférable,  quin'a 
rien  fait  qui  la  rende  dignede  vosbon- 
tés !  Ce  n'eft  pas  ce  que  je  penfè  ,  me 
repondit  ellej  mais  voyons  fi  vous  me 
jfefuferez  la  grace  <jue  j'ai  a  vous  de- 
mander,    J'ai  promw  a  mon  Fils ,  que 
pas  plus  tard  qu'aujourd'huije  vousem- 
menerbis  chez  moi,  &  que  vous  y  de- 

meu- 
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meureriez  jufqu'a  ce  que  votre  Mari, 
dont  vous  n'avez  guéres  lieu  de  vous 
loüer ,  foit  venu  vous  rejoindre :  dites 
moi,  ne  confentez  vous  pas  a  me  fui- 
vre?  Mais,  Madame,  lui  repartis-je, 
vous  fjavez  quelles  ont  été  les  pre- 
mieres  intentiöns  de  Monfieur  votre 
Fils  ,  je  ibis  fenfible  aux  boncés  dont 
vous  m'honnorez;  mais  penfez  vous 
que  Ie  foin  de  ma  gloire  permette  . .  • 
Éh,  non,  non,  me  repondit  cette Da- 
me ,  n'appréhendez  rien ,  c'eft  par  ce 
que  je  connois  la  pureté  &  la  fincérité 
des  fentimens  de  Derbeck  que  je  ne 
crains  pas  que  la  vüë  de  vos  Charmes 
lui  falie  oublier  fon  Devoir;  ainfi  , 
voyons,  ajoüta  ma  généreufe  Bienfai- 
'  trice  ,  en  m'embraflant  tendrement , 
n'avez  vous  rien  qui  vous  arrête  ?  Di- 
tes moi,  n'avez  vous  pas  quelque  pe- 
fite  dette  a  acquitter  ?  Non ,  Mada- 
me ,  lui  repondis-je.  Eh  bien  ,  hatez 
vous  donc ,  me  dit-elle ,  de  faire  un 
paquet  de  vos  nippes  ;  &  elle  ordonna 
en  même  tems  a  la  Femme  de  Cham- 
bre  de  me  prêter  fon  fécours. 

Quel  fubit  Changement  de  fortune  ? 

JTen  étois  fi  tranfportée  hors  de  moi* 

même,  que  je  ne  Ie  regardois  que  com- 

K  3  me 
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me  les  illufioni  d'an  fonge  flateur.  Ma- 
dame Derbeck,  tandis  que  je  m'occup- 
pois  a  ramafler  mes  pauvres  hardes , 
fit  monter  la  Propriétaire  de  la  Maifon, 
avec  qui  elle  eut  quelques  momensd'un 
entretien  particulier,  Quoiqu'elles  par- 
laflent  a  voix  baffe ,  j'entendis  cepen- 
dant  bien  que  je  faifois  Ie  fujet  de  leur 
Converfation.  Lapauvre  Enfant,  s'é- 
cria  ma  Proteftrice  ,  lorfque  mon  Hö- 
teffe  lui  eut  donné  tous  les  éclaircifle- 
mens  au'elle  lui  demanda  fur  mon  Com- 
ple !   Quelle  Vie  plus  trifte  que  celle 

3u'elle  a  mené  !  Que  je  fuis  heureufe 
e  pouvoir  finir  (es  maux !  Allons ,  ma 
chere  Fille  ,  me  dit-elle ,  en  me  pre- 
jiant  par  la  main ,  ne  perdons  point  de 
tems,  defcendons  promptement;  caril 
me  tarde  de  vous  voir  chez  moi :  & 
s'adrefTant  en  fuite  a.  mon  Hötefle ,  elJe 
la  pria  d'achever  Ie  paquet  que  j'avois 
commencé,  &  lui  dit  qu'èlle  Tenvoye- 
roit  prendre  par  un  de  fes  Domefti- 
ques. 

Nous  montons  en  Carroffe.  La  pre- 
miere chofe  que  me  dit  Madame  Der- 
beck ,  c'eft  qu'elle  vouloit  abfolament 
que  je  ne  Tappellaflb  que  ma  chere  Me- 
re;  &  avec  quelle  tendrefle  n'en  a-t-el- 

le 
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Ie  pas  rempli  les  devoirs  k  mon  égard! 
Son  Fils  nous  attendoit ,  incertain'  du 
fuccès  qu'auroit  eu  Ia  vifite  que  1'on 
venoit  de  me  rendre,  A  ya ,  mon 
Fils,  lui  dit  fa  Mere,  voici  une  Soeur 
que  je  t'amene;  je  ne  crois  pas  qu'ilfoit 
néceflaire  que  je  t'exhorte  a  la  bien  ai- 
mer  ;  je  compte  fi  fort  fur  ta  fageffe, 
que  je  ne  doute  pas  que  tes  fentimens 
ne  fe  tiennent  toujours  renfermés  dans 
les  bornes  de  Tamitié  &  de  1'eftime.  J'ai 
déja  eu  Thonneur  ,  repondit-il ,  de  dé- 
clarer  a  Mademoifelle  mes  intentions: 
j'avoüe  qu'elles  n'ont  pas  été  auffi  pu- 
res  -9  mais  mon  Changement  eft  1'ouvra- 
ge  de  fa  Yertu.  Toute  la  reponfe  que 
je  fis,  fut  que  jebaiffai  les  yeux  enrou- 
giflant ;  car,  pouvois-je  me  cacher  a 
nioi-même  ,  que  je  ne  méritois  nulle- 
ment  tant  de  marques  de  bonté  dont  j'é- 
tois  honnorée?  Quelleidée,  parexem- 

Êle  ,  auroit  eu  de  moi  ma  nouvelle 
ienfaitrice ,  fi  elle  avoit  fjü  les  taches 
honteufes  que  j'avois  faites  a  ma  repu- 
tation  &  a  mon  honneur?  M'auroit- 
elle  jugé  digne  de  fapitié,  fije  lui  a- 
vois  avoiié  ,  que  Ie  perfide  Desplane , 
a  qui  ie  donnois  Ie  nom  de  Mari ;  étoit 
un  fcelerat,  svec  qui  j'avois  vécu  plu- 
K  4  fieurs 
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fieun  anriees  dans  Ie  libertinage  &dans 
Ie  defordre?  Il  eft  vraiquej'en  étois 
pénétrée  du  plus  vif  repentir ;  mais  , 
mes  remords,  me  rendoient-ils  monln- 
nocence?  ainfi  j'étois  bien  éloignée  de 
penfer ,  que  je  mérkaffe  une  partie  des 
loüanges  que  Ton  me  donnoit. 
*   11  me  feroit  difficile  d'exprimer ,  juf- 
qu'a  quel  point  mon  aimable  Bienfaitri* 
ce  pouffa  fa  tendrefle  pour  moi ;  fi  je 
lui  avois  été  unie  par  les  liens  dufang, 
je  ne  fjais  fi  elle  auroit  pü  m'aimer  d'a- 
vantage.    Elle  ne  paroiflbit  contente 
que  lorfque  j'étois  a  fes  cötés  ;    &  c'é- 
toient   a  chaque  inftant  tle  nouvellej 
Carrefles  dont  elle  m'accabloit  ;    elle  fe 
faifoit  une  étude  de  prévenir  mes  dé- 
firs.    Je    lui    témoignai ,    que  j'avois 
ouelque  gout  pour  la  Mufique  ;  elle  me 
donna  plufieurs  Maïtres ,  qu'elle  recom- 
penfoit  libéralement ,  &  voulojt  être 
témoin  de  toutes  les   Lejons     que  je 
recevois.    Elle  s'appergut ,  que  la  pa- 
rure flatoit  ma  petite  vanité ;  quoiqu'el- 
le  fut  elle  même  vêtuë  tres  fimplement , 
malgré  les  grands  biens  que  lui  a  laiiTé 
fon  Mari ,  qui  étoit  un  riche  Négociant, 
elle  voulut  que  je  fufle  mife  avec  au- 
tant  de  propreté  &  de  gout,  que  fi  j'a-r 

vois 
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vois  été  une  Deraoifelle  d'une  Condi- 
tion  diftinguée.  Mais  voici  ce  qui  feul 
peut  fuffire  pour  faire  juger  de  quellé  ami- 
tié  elle  s'en  éprife  pour  moi.  Jene  lui 
avois  pas  caché ,  que  je  n'avois  aucune 
reffouree  du  CQté  de  la  fortune;  que 
j'étois  une  miférable  Orpheline  ,  qui 
ne  tenoic  a  perfonne  fur  la  Terre.  Cet 
aveu  de  ma  mifére  ne  Ta  pas  empêché 
de  me  dire  plus  de  cent-fois,  quelle 
donneroit  volontiers  une  partie  de  fon 
Bien ,  pour  que  je  fufle  libre.  Mais  ce 
qui  mettoit  Ie  comble  a  ma  félicicé , 
c'efl  que,  fi  j'étois  tendrement  aiméede 
la  Mere  ,  j'étois  véritablement  adorée 
du  Fils.  Non ,  il  n'eft  point  de  termes 
qui  puiflent  exprimer  la  délicatefle ,  la 
vivacité  ,  la  générofité  de  fes  fenti- 
mens ;  mais  ce  au  il  y  a  de  plus  admira^ 
ble  dans  lui ,  c'efl:  que  ce  n'eft  que  par 
fes  foins ,  fes  complaifances ,  fes  egards , 
fes  attentions ,  qu'il  laifle  parier  fa  ten- 
drefle  ,  par  ce  que  je  lui  ai  fait  enten- 
dre,  que  ma  fagefle  ne  me  permettoit 
pas  de  fouffrir  qu'il  m'entretint  de  fon 
amour.  Non ,  ma  chere  Theréfe ,  m'a* 
t-il  dit  fouvent,  je  ne  forme  aucun  dé- 
fir  dont  votre  gloire  puifTe  s'oflFenfer ; 
mais  me  défendrez  vous  de  phindre 
K  j  mon 
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mon  fort  ?  Faut-il  que  tout  efpoir  de 
félicité  rae  foit  óté?  Pourquoi  ne  pou- 
vez  vous  difpofer  de  votre  Coeur  &  de 
votre  main  ?  Qui  mieux  que  moi  en 
connoïtroit  Ie  prix?  Mais  voulez  vous, 
ajoütoit-il  ,  adoucir  mes  maux,  une 
leule  parole  de  votre  bouche  fuffit;  di- 
tes  moi  que  mes  voeux  ne  vous  feroient 

Sas  defagréables ,  s'il  vous  étoit  permis 
e  les  écouter.  Qui  fjait ,  fi  Ia  mort 
de  Tingrat  qui  vous  a  abandonné  ne 
vous  rendra  pas  bientót  votre  liberté ; 
ah!  fi  vous  deveniez  Maitrefle  de  votre 
choix ,  puis-je  me  flater  que  ce  feroit 
fur  moi  que  vous  Ie  laiflenez  tomber  ? 
Pour  repondre  conformément  a  fes  dé- 
firs  je  n'avois  qu'a  laiflèr  parier  mon 
Coeur;  car  je  ne  puis  defavaüer,  que 
Derbeck  n'ait  captivé  ma  tendrefle ,  & 
combien  de  fois  n'ai-je  pas  été  tentée 
de  lui  confefler ,  que  rien  ne  m'empê- 
choitjd'unir  mon  fort  au  fien.  Mais  je 
lui  avois  dit ,  que  j'avois  contradfcé  des 
engagemens  que  la  mort  feule  pouvoit 
rompre,  C'étoit  la  un  menfonge  que 
Ie  foin  de  ma  reputation  m'avoic  arra- 
ché  ,  &  pour  la  conferver  j'étois  in- 
téreffée  a  Ie  foutenir,  quoique  je  doute 
fi  peu  de  Tamour  de  Derbeck ,    que  je 

fuis 
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luis  afllürée  que  1'ardeur  n'en  feroit  pa$ 
rallentie  par  Ie  récit  que  je  lui  feroisde 
mes  Avantures. 

Voila,  Meflieurs ,  nous  dit  Theréfe, 
en  finiflant  fon  récit,  1'heureux  Chan- 
gement qui  eft  arrivé  dans  ma  fortune. 
Depuis  plus  d'une  année  ,  que  je  fuis 
chez  ma  Bienfaitrice ,  fon  attachement 
pour  moi  paroit  s'accroitre  chaque  jour, 
Mais,  Monfieur,  ajoüta-t-elle ,  en  sV 
dreflant  a  mon  Pere ,  ne  me  refufez  pas , 
de  grace ,  Ie  fécours  de  vos  lumieres : 
je  m'étois  donnée  pour  une  Femme  ma- 
riée ,  me  voila  devenuë  Veuve  par  Ia 
mort  du  perfide  Defplane  ;  quel  parti 
me  confeillez  vous  de  preridre  ?  Et  a- 
vez  vous  a  héfiter ,  Mademoifelle ,  re- 
pris-je avec  vivacité ,  étant  bien  aife  de 
prévenir  la  reponfe  de  mon  Pere  ?  Vous 
nous  avez  dit ,  que  Derbeck  s'eft  mon- 
tré  digne  de  votre  eflime  &  de  votre 
tendrefle  ,  eh  bien ,  prenez  Ie  pour  E- 
poux ;  il  faudra  qu'auparavant  nous 
ayons  atteflé ,  mon  Pere  &  moi ,  la  mort 
de  Defplane  ,  c'efl:  la  un  témoignage 
que  nous  rendrons  bien  volontiers. 
O  ui ,  fort  bien ,  me  dit  mon  Pere ;  mais  f 
mon  cher  Marquis ,  direz  vous  que  ce 
Defplane  étoit  1'Epoux  de  Mademoifel- 
le? 
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Je?  Eh  non,  Monfieur,  lui  repondis- 
je ;  mais  croyez  que  c'efl:  la  une  que- 
flion  qu'il  me  fera  tres  facile  d'éluder. 
Oh,  pour  moi ,  reprit  mon  Pere,  je 
m'en  tiendrai  a  la  décifion  de  Monfieur 
1'Abbé.  A  ma  décifion,  repartit  Mon-, 
fieur  de  Rinville  ?  La  voici,  fi  Ton 
me  la  demande  ;  c'efl  que  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  eft  un  feul  cas  oü  un  menfonge 
officieux  foit  permis  ;  mais  aufli  ne  fe- 
rons  nous  pas  obligés  d'y  avoir  recours 
pour  affürer  le  bonheur  de  Mademoi- 
ielle;  car,  fi  c'efl:  un  menfonge  de  par- 
Ier  contre  fa  penfée,  ce  n'en  eft  pasun 
de  ne  pas  dire  tout  ce  que  Ton  fg ait  & 
tout  ce  que  1'on  penfe. 

Nous  nous  en  tinmes  a  cette  déci- 
fion ,  &  pour  obliger  1'aimable  Theré- 
fe ,  nous  lui  promimes  que  nous  irions 
avant  la  fin  du  jour  faire  une  vifite  k 
Madame  Derbeck ;  &  pour  qu'elle  fut 
prévenuë  fur  la  Nouvelle  que  nous  a- 
vions  a  lui  annoncer ,  nous  lui  dimes  , 
qu'il  convenoit  qu'elle  la  lui  apprit  elle 
même  la  premiere.  Ce  furerit  bien  des  re- 
mercimens  que  nous  fit  la  belle  The- 
réfe  en  nous  quittant. 

Nous  nous    rendimes  Taprès-dinée 
chez  faBienfaitrice.  Monfieur  de  Rinvil- 
le 
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Ie  nous  accompagna  ,&  nous  noosfimes 
fuivre  dt  quatre  de  nos  Domeftiques ,  qui 
avoient ,  comme  nous  ,  été  témoins  de 
]a  mort  de  mon  Gouverneur.  Nous 
eumes  foin  de  leur  faire  auparavant  la 
Lejon,  &  ils  s'en  fouvinrcnt  amerveil- 
le.  Nous  fgumes  fi  bien  ajufler  nosté- 
moignages,  qu'il  ne  fut  point  queflion 
de  ffavoir  ,  fi  Dêsplane  avoit  été  ou 
1' Amant  ou  PEpoux  de  Theréfe ;  nous 
dimes  feulement ,  qu'il  étoit  mort  de 
plufieurs  bleflures  dans  une  Hótelerie 
d'Efpagne ,  oü  nous  étions  loges  ;  que 
nous  avions  été  témoins  de  fa  mort  , 
&  qu'il  nous  avoit  dit,  qu'il  étoit  péné- 
tré  de  regret  pour  la  barbarie ,  dont 
il  avoit  ufé  a  1'égarid  de  Taimable  The- 
réfe, qu'il  avoit  eu  la  crüauté  d'aban* 
donner  a  ^mfterdam  ,  fans  lui  laiffer 
aucun  fécours.  Mais  ce  fut  Monfieur 
1'Abbéde  Rinville  qui,entendantmieux 
que  nous  1'ufage  des  reftriótions  menta- 
les  ,  détailla  les  circonftances  de  Ia  mort 
de  ce  Pécheur  converti ,  fans  qu'il  lui 
échapat  rien  qui  put  trahir  les  interets 
de  la  belle  Theréfe.  Elle  ne  put  en- 
tendre  ce  récit  fans  repandre  quelques 
Larmes  ;  car  la  bienféance  ne  vouloit- 
elle  pas  qu'elle  emprunt&t  les  dehor* 

d'u- 
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d'une  feintc  doulêur  ?  Mais  je  fuis  fïïr 

3ue  cétoient  des  pleurs  que  fon  Coeur 
éfavoiioit.    Mais  le  jeune  Derbeck  me 
parut  tranfporté  de  joye  pour  I  heureufe 
Nouvelle  que  nous  lui  apprenions ;  il 
fut  fi  peu  M^ïtre  de  la  modérer  ,   qu'il 
fe  jetta  en  notre  préfence  aux  pieds  de 
fa  Mere,  pour  la  prier  de  hiter  le  mo- 
ment de  fon  bonheur.    Il  ne  fut  reculé 
que  de  deux  jours  ,    &  nous  ne  parti- 
mes  d'Amfterdam  que  lorfqu'il  fut  de- 
venu  Theureux  Epoux  de  la  vertueufe 
&  aimable  Theréfe.     Telle  fut  la  re- 
compenfe  que  lui  valut  fa  fagefle  &  la 
pénitence  qu'elle  avoit  faite  de  fes  pre- 
miers defordres. 

Nous  re  vinmes  a  la  Haye ,  oü  nous  ne 
demeurames  que  trois  jours  ,  que  nous 
employ&mes  a  faire  nos  remercimens  & 
nos  adieux  k  plufieurs  Perfonnes  de  di- 
ftinftion ,  de  qui  nous  avions  re^üs  mil- 
le marques  de  politeffe  &  de  bonte'. 
Nous  nous  difpofames  en  fuite  a  partir 
pour  TAllemagne. 

Je  n'ennuyerai  pas  mon  Lefteur  par 
une  défcription  exa&e  d'une  foule  in- 
nombrable  de  Villes  que  nous  eumes  a 
traverfer  -,  je  ne  parlerai  que  des  plus 
tonfïdérables ,  &  je  ne  rapporterai  mê- 

me 


me  que  ce  gui  m'aura  paru  Ie  plus  di- 
gne  d'attention. 

Nous  vinmes  de  laHaye  a  Utrecht  (i); 
ou  nous  arrivimes  d'afiez  bonne  heure 
pour  y  voir  ce  cju'il  y  avoit  de  plus  re- 
marquable  ;  maïs  nous  n'appergumes 
rien  qui  fut  digne  d'une  attention  parti- 
culiere. Ce  qui  donne  du  luftre  a  eet- 
te 

(i)  Ceft  ï  Charles  Magnc  que  les  Evêquc* 
d'Utrecht  font  redevables  de  la  pofleffion  de  ceu 
te  Ville.  Ce  Prince  Vouloit  les  engager  par  \k 
&  travailler  avec  tèle  a  la  Converüon  des  Ido- 
latres :  ils  Ie  firent  avec  zèle  duraot  quelquë 
rems  ;  mais  leur  ardeur  fe  rallentit ,  &  ils  nc 
fongerent  plus  qu'a  batir  de  fortes  Places  &  de 
fuperbes  Palais.  Heribert ,  ayant  e  é  affiégé  par 
Thieri  IV. ,  fortit  avec  fon  Clergé  ,  revêtu  de 
fes  Habits  Pontificaux.  Ce  Prince  fut  fi  touche 
de  ce  Spe&acle  qu'il  vint  fe  j etter  auz  pieds  de 
TEvêque  &  Ie  va  Ie  Stége.  Charles  d'Egmont, 
Duc  de  Gueldres  ,  s'étant  emparé  dUtrecht  , 
TEvêque  eut  recours  a  Charles  Quint ,  &  lui 
ceda  en  1524.  la  Souveraineté  de  fon  Evêché , 
fe  refervant  Ie  Doraaine  utile  pour  lui  &  pour 
fes  Succeffeurs.  Cette  Ville  a  été  batie  fous 
1'Empire  de  Neroa.  Les  Willes  1'ayaDtruinéè, 
Clotairé,  Füs  de  Dagobert ,  Ia  fit  rebatir :  elle 
devint  libre  5c  impériale ;  mais  elle  fut  en  fuité 
foümife  a  fes  Evêques.  Louis  XIV.  la  redui- 
fit  fous  fon  obéiffance  Tan  1671.  Son  Evêch.é 
fnt  fondé  par  Ie  Roi  Pepin ,  &  ce  fut  Ie  Pape 
Paul  V.  qui  Térigea  en  Archevêché  Tan  1559. 
Son  Univerfité  fut  inftitucc  en  iójó. 
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te  Ville  c  eft  fon  Univerfité  &  legrand 
nombre  de  NoblefTe  qui  fait  fbn  lejcmr 
ordinaire  a  Utrecht.  Il  y  a  un  Chapi- 
tre  ,  dont  les  Ganonicats  font  d'un  re- 
venu confidérable ;  ils  font  ordinaire- 
ment  pofledés  par  ceux  qui  en  ont  of- 
fert le  plus  d'argent.'  Les  Chartreux 
réfugiés  de  France  ont  près  de  cette 
Ville  deux  Maifons  ,  oü  Ton  dit  qu  ils 
vivent  avec  autant  de  régularité  &  d'é- 
dification  qu'ils  vivoient  dans  celles 
d'oü  ils  fe  font  échappés. 

Notre  CurioGté  ne  fut  pas  plus  fatis- 
faite  a  Nimegue  (1)  qu'elle  1'avoit  été 
k  UtrecKt.  Tout  ce  que  je  remarquai 
c'eft  que  les  Hollandois  ont  pris  un  tres 
grand  foin  de  la  bien  fortifier  ,  par  ce 
u'elle  leur  fert  de  Boulevard  du  cöté 
ie Cleves.    Boisle-Duc(2) eft  la dernie- 

re 

(l)  Nimegue  ,  Capitale  de  h  Gneldre,  eft 
barie  fur  Ie  Wahl,  &  elle  eit  fortifiée  par  óts 
Raveüns  mis  hors  du  Foffé,  qui  eft  d'une  pro- 
fondeur  extiéme.  Elle  a  étclong-tems  VilJelibre 
&  Imperiale;  elle  fut  prKe  par  Monlieur  de  Tu* 
renne  après  s'êtrevigoureufcment  défenduë.  El- 
le ell  rccommandable  pat  les  Traitez  de  Paix 
qui  y  furent  conc.us  entre  la  France,  l'Efpaane 
&  les  Pmvinces-TTnies  en  1678.  &  entre  la  Fran- 
ce &  l'Empire  1'année  fuivanre. 

(i;  Bois»lc-Duc  ell  fur  Ia  Uife ,  qm  fe  perd  1 

une 


rëVille  de  Hoiïande  par  oü  nouseumes 
a  paffer.  Cette  Ville  eft  grande,  maii 
mal  batie:  les  marais,  dont  elle  eft  ,en- 
tourée  de  toute  part,  font  fa  principa- 
le force.  Nous  ne  féjournames  dans 
aucune  de  ces  Villes ,  par  ce  que  nous 
voulions  nous  arrêter  quelques  jours  a 
Cologne  (i).  Ceft  une  des  plus  gran- 
des  &  des  plus  anciennes  Villes  del'AI- 

le- 

une  lieuc  aü-deflbus  dans  Ja  Mer.  Ceft  une 
grande  Ville,  fortifiée  régulicrement  &  dlfen- 
duë  dé  plufieurs  Forts.  Godefroi  III.  Duc  de 
Brabant  en  jètta  les  fondemens  Tan  1184.  & 
Henri ,  qui  lui  fuccéda  y  fit  achever  fes  murail* 
les  en  1196.  Il  lui  donna  Ie  hom  de  Bois-le- 
Duc ,  par  ce  qu'elle  avoit  été  bStie  par  foh  Pré- 
déce,fieur  dans  Ie  mëme  endroit  qui  n'avoit  été 
aüparavant  qu'une  vafté  Fórêr.  Les  Provihces- 
Unies  ppflédent  cette  Ville  depuis  Pan  1619, 

(1)  Cette  Ville ,fitüée  furies  bords  du  Rhin; 
fut  batie  par  les  Ubiens ,  fous  1'Empife  d'Au- 
gufte.  Us  lui  donnerent  Ie  nom  de  CoUnia  A- 
frtppinai  en  rhonnéürd'Agrippa;  qui  comman- 
<loit  alors  les  Trcüpes  Romaines  dans  la  Germa- 
nie.  Agrippine,  Fillede  Germahicus& Merede 
Neron  ,  y  naquit,  &  pour  rendre  plus  célébre 
Ie  lieu  de  fa  Naiffance  elle  lè  fit  aggrandir  &  y 
envoya|une|Colonie  dé  VcHeram.  Meróüée  en 
chaffa  tó  Romains  Tan  448  &  il  en  fut  chaflc 
Tan  450  par  Atrila ,  qui  la  fit  bruler.  Childehc 
la  reprit  Fan  464.  &  la  donna  a  un  de  fes  Pa- 
ren*, dont  1c  Fils,  noifcmé  Sigebert  Ie  boitèux  y 
Tomé  HL  L  ptit 
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Jemagne  ,  tnais  oü  il  y  a  bien  pen  tie  No* 
btefle,  eu  égard  k  ia  grandeur.  Cette 
Ville  n*e(t  peuplée  que  de  Moines,  de 
Prêtres  &  d'Ëtudians  ,  dont  la  plftpart 
n'ont  <Tautres  reflburces  que  les  Aumó- 
net  qu'üs  mandient  en  cbantant.  On 
compce  k  Cologne  jufqa'i   36$    Cha' 

Seltes  ou  Eglifes*.  La  Metropol  eftun 
es  plus  valies  &  des  plus  magnifiques 
Edinces  de  PEurope.  C'eft  dans  cette 
Eglife  oü  Ton  montre  les  Corps  des  ttois 
Rois.  Rien  de  plus  édifi^nt  que  la  dé* 
votion  que  les  Habitans  de  cette  Ville 
*  ont  pour  ce$  précieufes  Reliques;  &  je 
He  crois pas  qu'il  f ut  ffir  a  un  Etranger 

de 

ftrit  Ie  «om  de  Roi  de  Cologne,  Clovis  la  réö* 
nit  i  la  Monarchie  Pran^oite  Tan  511,  ëc  ellc 
fat  en  faite  incorporée  au  Royaume  de  Genaa- 
rde. L'Empereur  Othon  (•  Ia  foé'nit  &  fes  Ar- 
Chcvêqac^r  11196^  ?  mais  O&on  III.  laidéclaralN 
hre  &i(npéraleran  993.  Mais  les /krehevéquf  1 
lui  difpurerent  hi  Libertd  L'an  1297.4}  fe  don- 
na un  fanglant  Combi  t :  les  Magiftrats ,  pourani- 
iner  Ie  Gouragedes  Habitans,  mirent  les  Clefc 
de  la  ViHe  for  Ie  Champ  ode  Bataille  &  jempor- 
teretit  la  Vidloite.  &et  Arcbevéques  confertent 
cepeodant  lor  Cologne  quelque  dr  oir  de  Souve- 
raineté \  Comme  de  condamoer  ou  de  faire  gra- 
céiaw  Grimineb:  les  Magiftrats  n'oot  que  celui 
xfe  les  emprifonner  6c  d'inftruirc  leur  proces. 
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4é  vöuloir  eft  difputet  rautherttïcïté. 
Le  plüi  illuftfé  ornement  de  Cologne 
«ft  urn  Chapïtre ,   compofé  dé  vingt* 

Spatte  Chahoines  capitulaites  &  de  ttëmë 
ïx  domicilies,  qui  font  tous  ou  Prin- 
Ces  ou  Comtes ,  excepté  huit  üo6teuf s  j 
qui ,  fans  faire  ptéuve  de  Noblefle  , 
entrént  dans  Ie  nombre  des  capitulai- 
res.  Nous  tie  fortimes  pas  de  eette 
Ville  lans  avoif  vü  la  Maifoh  öü  möü* 
fut  1'infortünée  Reine  Marie  de  Medi- 
cis  ,  a  qui  fingrat  Cardinal  de  Riche- 
lieu,  qu'elleavoit  comblé  de  biens  & 
d'honneurs  ,  fefufa  jufqu'au  plus  leger 
fécoüts.  Nous  yimes  aufli  cellè  qu'a- 
Voit  habité  Je  Cardinal  Mazarin  f  dans 
ie  tems  qüe  tóute  la  trance  avoit  coji- 
juré  fa  ruihe;  mais  par  kfs  reflbrts  d'u* 
fce  Polkique  faffinée  il  fjut  trioriipjher 
de  fes  Ennemis ,  fans  s  eipofer  a  kut 
haine;  .  •   >   .,  ■    y  „  ... 

**  ftöiii  üttendïmes  cfue  S.  A,  SI  I'EIed- 
téüf  de  Cologne  ,  qui  étoit  a  fa  fdper- 
fee  Maifon  d^  Bruhl ,  fut  de  retour  k 
Bdnn  ,   (r)  pour  y  aller  lui  préfenter 

hói 

(i)  ÖönncftrntiéefurieRhfa,  &  clïeê'toirara 

tre-fpis  déferidué  par  de  bonnes  fortifirirións.  Les 

Aticletfrfotft  fiöinmée  Af*  ürMoruw.  Dïofus 

Li  M 
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Hos refpeös.  Il  ny  avoit  que quelguei 
années  que  ce  PrinCe  ,  Éveque  de  Pa- 
derborn ,  de  Munfler ,  de  Hildesheim , 
d'Ofnabruck  &  de  Cologne  ,  venoit 
d'être  élevé  a  la  Charge  de  Grand-Mai- 
tre  de  1'Ordre  Teutonique  (i)  ,  lorfque 
nous  eumes  1'honneur  de  Ie  faluèï.    La 

po- 

Ta  fit  batir  fou*  VFrnpire  d'Aogufte ,  pour  ané*- 
ter  les  Courfes  des  AUemands.  Ellc  a  efluyé  dï- 
yersSiégcs;  mais  aucun  dom  elle  ait  plus  fouf- 
fert  que  de  celui  que  fit  TEIecteur  de  Brande- 
lxrorg  Tan  i68j.  Cetre  Villc  fut  préfquVntie- 
rement  dcmolie  ,  malgré  Ja  vigoureufe  réfiftan* 
ce  du  Baron  d'Asfeldt  4  qoi  foótmt  unBlocus 
de  deux  mois  &  vingt-fept  jours  de  Tranchéc 
ouverte.  Elle  fut  encor  afli^gëe  en  1703  parlc 
Duc  de  Marlborough,  qui  Ia  prit  par  Capitula- 
don:  elle  fut  enfin  renduë  a  fes  l^gitimcs  Sou- 
yerains.  L'Elecleur  Jofeph  Glement  è  /on  retour 
de  France  répara  tout  Ie  mal  que  lui  atott  fait 
la  fureur  de  la  Guerre.  . 

(1)  Cet  Ordre  fot  inftitué  Tan  1 190  pat  Hen- 
ri ,  Roi  de  Jerufalcm,  pour  combattre  les  Infi-i 
delict.  Lp  Pape  Celeftin  lil.  1'approuva  & 
Ie  rak  fous  Ia  regfe  de  Saint  AugufHn.  Henrï 
Walpot  en  fut  Ie  premier  'Grand-Maitre.  Les 
Chevaliers  de  cet  Ordre  vhnrent  en  Allemagne 
en  1x19.  y  ayant  été  appeüés  par  Go n rad  Duo 
de  Mafovie ,  qui  leur  donna  tout  Ie  diftrict  dé 
Culm,  pour  les  recompenfer  óc$  Ier vi ces  qu'il 
en  re^ut:  ils  fe  rendirent  Maltrcs  de  Ia  Pruffe 
&  de  la  Livonie;  mais  Albert  de  Brandcbourg,. 
qu'ili  avoicnt  élupour  leur  Grand-Maitre,  ayant 

cha*- 
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5)ölitefle  de  fes  manieres,  la  bonté  de 
bn  coeur,  Tédifiante  régularité  de  fes 
mrjeurs,  la  générofïté  de  fes  fentimens, 
Ie  rendoient  plus  recommandable  en- 
cor  que  les  éciatantes  Dignités  dont  il 

étoit 


cfcangé  de  Religion,  s'emparadela  Pruffe ,  don* 
il  fit  hommage  a  Sigifmond  ,  Roi  de  Pologne 
Tan  15x5.,  après  quoi  ilabolit  toutes  les  Com- 
mandenes  &  (e  mariaavec  Dorothée,  Princefte 
de  Dannemarck.  Le  Changement  &  1'Ufurpa* 
tion  d'Albertpbligercnties.Chevaliersde  fe  transr 
ferrer  a  Mariendal  dans  la  Franconie.  Cet  Or- 
dre  pofféde  encor  douze  Baillages,  quiibntgou- 
vjemés  par  des  Commandeurs  Provinciaux  ou 
Grands-Comman4eurS,9  qui  font  ilus  par  les 
Confeillers  de  chaque  TBaillage  &  confirmés  p3r 
le  Grand- Maltre.  Les  uns  font  Etats  immé- 
diats  de  TÉmpire  ,  &  ont  féance  parrai  les 
Püélats:  ^es  autres  font  médiats  ,  &  dépendcnt 
du  Grand- Maitre  pour  ce  qui  regarde  les  Sra-i 
tüts  de  TOrdre;  mais  ils  font  fujèts  des  Princes 
dans  les  Etats  defquels  leurs  Biens  font  fnüés. 
Les*  Commandeurs  Provinciaux  compofent  a- 
vcc  les  Confeillers  de  leurs  BaiJlages  Je  Chapï- 
tre  qui  éüt  le  Grand-MaJtre.  Pour  être  recji 
Chevalier  il  faut  faire  preuve  de  ftize  quartiers 
4e  Noblefle,  tant  du  cöté  Paternel  que  du  Ma- 
ternel; &  quoiquon  y  ait  bcaucoup  d'égardala 
Religion  Catholique  ,  les  Proteiians  &  les  Cal- 
vin ilt  es  n'en  lont  pas  exclus  ,  puis  qu'ils  reu- 
vent  pofTéder  quelques  Commanderies  fïtü^s 
dans  la  Saxe,  daaslaThuringe  &  dans  la  Heffe. 

L3 
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étoit  revêtu.  I-e  titre  feul  de  Gentils- 
hommes  Franjois  nous  vaj«  de  fa  part 
mille  marques  de  la  Civilité  la  plus  pré- 
venaute  <Sc  la  plus  gracieufe*  &  durant 
quinze  jours }  que  nous  demeurames  a 
Bonn ,  il  n'y  en  euc  aucun  oü  il  ne  nous 
fit  1'honneur  de  nous  admettre  a  fa  Ta- 
ble,  qui  étoit  fervie  avcc  toute  la  délir 
cateffe  &  la  fomptuofité  digne  d'un 
Grand  Prince.  Comme  fon  unique 
jPaffipn  étoic  pour  la  Chafle  ,  nous  ea- 
mes  occafion  d'en  faire  de  fréguentes 
parties.  La  Cour  de  ce  Prince  n  eft  pas 
bien  nombreux ;  mais  les  Seigneurs  qui 
la  compofent  font  cous  des  Perfonne? 
d'un  mérite  diftingué,  &  aui,  a  1'ex- 
emple  de  leur  Souverain ,  s  empreflent 
a  faire  aux  Etraogers  1'accueil  Je  plus 

racieux.  Mr.  Ie  Comte  de  Holien ,  & 
Baron  de  Horftein  Grand-Chambel- 
lan,  nous firent  lagrace  de  nous  trai- 
ter  fplendidement.  Nous  mangeames 
aufli  chez  Mr.  de  Walbat,  Maréchal 
de  la  Cour  ,#  chez  les  Marquis  de  Cap- 
poni  &  Trotti,  Chambellans  de  TElec- 
teur.  "  Ce  ne  f  uren  c  enfin  que  conti- 
nuëls  Feflins  durant  notre  féjour  a  Bonn. 
Ce  fut  la  oü  je  comm.enjai ;  a  appren- 
dre  a boirea  1  Allemande^  &comment 

'","  au- 
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aUfois-je  pü  m'eri  défendre  ,  y  étant 
ëngagé  par  les  maniere»  du  Monde  les 
plus  preflantes&  le$  plus  poHes*  Car, 
H  faut  eri  conVenir,  point  de  plaifirplijs 
fatisfaifatit  pour  un  Seigneur  Alternatief 
qüe  celui  de  vous  breti  regaïèr;  &  eë 

2 ui  vous  eneharitè ,  c'eft  FefFufiöfi  dè 
leent  avee  laquellé  il  voüs  ï^föit.  Sa 
joye  eft  toujóurs  la  mëfurë  de  la  yotre  ; 
il  n'eft  content  quë  tórfqrt'il  a  fqjët  dë 
cróire  qufc  vou$  rétesf  vous  même ;  &  ft 
Vous  écesigérié,  ce  n*éft  que  par  ce  que 
vóus  Vóyez  qi/il  feftiblë  'né  s*occuppér 
que  de  vous  fept  Nóüs»  furifcs  aufE? 
accaWéfr  de  mille  marquës  de  politëflë 
par  lé  Baron  dëSpato,  Aomdjnier  de  SP 
A-  S.  &  Do^en  de  -Bonn.  Ce  Sei- 
gneur, dorit  Ie  Pere  eft  fnört  au  fervi- 
cë  de  France,  apr&s  avoip  été  Pagfc  de 
rElé&ëür  cte  Baviere  ,  fut  fait  Gham- 
bellan  &  Major  aux  Gardes.  Il  quitta 
les  Emplois  pour  embrafler  l?état  ecclé* 
fiaftique ,  dont  Ü  fait  Tornement,  au- 
tant  par  fon  érudition  que  par  fa  pieté 

&  la  pureté  de  fes  moeurs. 

Malgré  1'envie que  j'aurois  eu  de  m'ar- 
rêter  plus  long-tems  dans  cette  riante 
Cour,  &  malgjré  les  preflantes  invita- 

tions  que  nous  fit  Son  Alteffe  pour  nous 
L  4  y 
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!r  retenir  ,  il  falut  me  rendre  aux  vo- 
ontés  de  mon  Pere,  qui  vouloit  hater 
fon  qnïvée  a  Vienne. 

Nous  partimes  de  Bonn  pour  venir  a 
Coblentz.  La  fitüation  de  cette  ViJJe 
ne  peut  être  plus  charmante  &  plas 

I>ropre  pour  le  Commerce:  elle  efl  fur 
e  Confluënt  de  la  Mofelle  &  du  Rhin 
dans  une  belle  Vallée ,  entourée  de 
magnifiques  Cóteaux.  L'Archevêque 
Arnoul  dlfembourg  la  fit  entourer  de 
murailles  Tan  1250. ,  &  PEle&eur 
Charles  Gafpar  de  Leyen  fit  faire  fes 
fortifications,  qui  confiflent  en  dix  Ba- 
üions  ,  revêtus  avec  des  Ravelins  au 
milieu  des  Courtines,  &  un  Fofle  fort 
large  &  fort  profond.  Cette  Ville  eft 
encor  défenduë  par  la  Fortereflb  d'Eh- 
renbreitftein  ,  (1)  qui  eft  au  de  la  du 
Rhin,  &  avec  laquelle  elle  communi- 
qué 

(1)  Les  Baflions  de  cette  Forterefle  font  tail- 
les dans  le  Roe,  de  méme  que  le  Foffé  qui  eft 
tres  profond.  La  partie  ,  qui  eft  du  cóté  du 
Rh'n  ,  eft  une  efcarpe  de  Rocher  inacceflible ', 
celle  qui  avance  du  córé  de  la  Caippagne  eft 
couverte  par  un  Ouvrage  a  Cornes.au  devant 
defquek  font  des  Ravelins  revêtus.  Ceft  1'E- 
lecfteur  Gafpar  de  Leyen  qui  Ta  miïe  dans  Tétat 
ok  elle  eft  *  préfem. 
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que  par  un  Pont  de  B^teaux.  Nous  ne 
nous  arrêtames  pa§  aflez  daus  cette  Vü- 
le  pour  que  je  puiffe  en  dire  d'avanta- 
ge.  Nous  nous  rendimes  de  la  a 
Mayence  (i).  Cette  Ville  eft  grande, 
mais  mal  percée;  fes  Ruës  font  prèfque 
toutes  fort  étroites.  Quoiqu'elle  foit 
fitüée  fur  Ie  Rhin*  fon  Commerce  n'pft  * 
pas  cependant  bien  floriflant.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  a  Mayen- 
ce c'eft  Ie  Tréfor  de  la  Métropole ,  qui 
eft  un  des  plus  riches  de  .rAllpmagne. 
La  Chartreufe  mérite  auffi  d'être  vüë 
avec  attention  ;    la  grandeur  de  fes 

Ba- 

(i)  Lc  premier  Ele&eur  de  Mayence  fut  Ie 
Fils  d'un  Cbarron  :  il  conferva  une  fi  graqde 
naodeltie  dans  une  fi  haute  fortunequ'ilfitpein- 
dte  par  tout  des  Roites  de  Charior,  &  fes  Suo 
cefleurs,  pour  faire  honneur  a  fa  roemoire,  önt 
pris  des  Roucs  pour  leurs  Armes.  LesRomains 
firent  de  Mayence  une  de  leurs  Places  d' Ar- 
me*. Attila  la  ruina  Tan  450.  Meroüée  en  chaf- 
fa  les  Romains  Tan  456.  &  Dagobert  la  fit  reba- 
tir  en  516.  Elle  a  été  libre  long-reros;  mais 
J'Archevéque  Arnoul  ayant  été  maflacré  par  la 
Populacc  1'an  1 160.  &  en  fuite  trainé  fur  du  fu- 
mier,  1'Empereur  Fréderic  I ,  irrité  de  cct  at- 
tentat,  lui  óta  fes  Privileges  &  fit  abbattre  fes 
ïqurailles.  Depuis  ce  tems-la  elle  a  été  foümife 
au*  Archevêqucs.  Son  JJniverfité  a  été  fondéq 
Tan  1481. 

Lj 
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Bitimens  eft  immenfc ,  dans  le  fevH 
Corps  de  Logis ,  qui  a  vöe  fur  Ie  Rhin, 
il  y  a  plas  crAppartemens'  qtfiï  n'efl 
faut  pour  loger  un  Prince  &  toute  & 
fuite.  Ceft  au  pied  de  ce  fuperbe  Mo* 
naflére  queft  Je  Palais  de  la  Favorite, 
qui  appartient  a  l'Etefteur ,  &  qui  a  èti 
tóti  par  Franjois  Lothaire  de  Schon- 
born.  Je  n'eus  pas  le  platfir  de  vok 
cette  Maifon ,  par  ce  que  nous  vooliöfts 
faire  diligence  pour  nous  rendre  a  Man* 
heitn.  je  ne  dirai  que  deux  iftots  dè 
Francfort  (i)  &  de  Worms,  par  oü 
nous  paffames.    La   premiere  de  ces 

Vit 


(i)  Cette  Ville  nVtoit  originairement  qo'un 
goé ,  par  ou  les  Fran^ois  fe  repandoiem  dans  les 
Paft  voifins.  La  Commodiré  du  pa  (ft  ge  les 
obliget  d'y  baar  une  Ville.  Charles  Magne  y 
convoqua  un  Concie  1'an  794.  dsns  Itfquel 
FHér^fie  d^  N^ftorius  fur  condaranéc  de  nou* 
veau.  L'Empereur  Chailes  IV.  la  choiTit  pour 
êrre  le  lieu  ordinaire  del'éleétjon  derEmpesreort 
en  ftifant  la  Balie  d'Or,  qu'ón  y  garde  d*ns  h 
Maifon  de  Ville.  ËUe  embraffa  la  Confeffion 
é'Augsbourg  Tan  1530.  L'exercice  de  1a  Reli- 
gion  Proteftinte  y  devint  libre  en  vetro  d ü  Trai- 
te de  Pjff*u.  LAxercice  de  la  Rcligion  Catho- 
lique  y  eft  auflï  permife ;  maïs  les  Charges  de  4a 
Magittraturc  ne  font'  ërfereées  que  p*r*lc*  Lft* 
thcricns.  '■,....' 


Villes  efl:  une  des  plus  confidcrables  6c 
des  plus  peuplées  de  rAHemagne ;  & 
$lle  efl:  fameufe  par  les  Foires  qui  sy 
tiennent  deux-fois  Tannée.  ,  Son  plus 
grand  luftre  lui  vieat  d'être  1'endroit 
pü  fe  fait  l'Ele&ion  &  JeCouronnemen? 
de  FEmpereur  >  c^r  ,  quoicpie  Aix-la- 
Chapelle  foic  Ie  lieu  deftiné  pour  lg 
Couronnemenc  depuis  Maxirpilien ,  touw 
les  Empereurs  ont  été  couronnés  3 
Francfort* 

La  fitüatioa  <te  Wqiots  (i)  ne  peut 
être  plus  agréable  &  plus  avantageufe. 
Cette  Ville  efl:  hitje'* au  milieu  d'une 
vafte  Plaine ,  fertile  ea  tout  ce  qui  eft 
néceflaire  pour  fournir  aux  befoins  de' 
la  Vie ;  elle  n'en  eft  pas  poiar  cela  plua 
peuplée.  Depuis  qwe  lés  Frapjois  la 
•rédttifirent  ea   eendre  ,  fes  prineipaux 

Ha-* 

(i)  Worms  a  joüi  dans  les  premiers  Siècle* 
de  Ja  dignité  de  lyiétiopole;  maïs  Je  Pape  Za- 
^harie  1'en  priva  Tap  745.  pour  punir  Gervi- 
lius,  qui  cd  étoit  Archeféque  9  d'avoir  tué  de 
fa  propre  rnaiu,  un  Saxon ,  quU  avoit  invite  de 
Ie  vcnir  voir.  Attjla  ruina  cette  Villc.  Cavia 
la  fit  rebatir,  8c  la  Reine  Brunnehaud  prit  foin 
de  1'embellir  &  de  Taggrandir.  Lc  Magiftrat  & 
la.  pldpart  de*  Habitans  (bat  Luthéricztf;  maïs 
lcsQMiqucs  <^rEgli(e:CamftUaic.d- 
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Habkans  fe  font  retirés  a  Francfort  & 
en    Hollande.      Tout    fon    ornement 
cft  d'avoir  un  Chapïtre,   compofé  de 
Perfonnes  de  diftin&ion. 

Si  nous  avions  été  enchantés  de  h  5- 
tüacion  de  cette  derniere  Ville  ,  nous 
Ie  fumes  encor  plus  de  celle  de  Man- 
heim  ,   qui  eft  lans  contredïc  une  des 
plus  jolies  Villes  de  l'Altemagne ,  & 
peut-être  de  TEurope.      Elle  eft  batie 
au  milieu  d'une  fertile  Plaine  ,  entre  Ie 
Rhin  &  Ie  Neckar;  fes  Ruës  font  lar- 
ges  &  bien  percès ,  &  font  toutes  tirées 
au  Cordeau.    Il  y  a  un  peu  plus  dequa- 
tre-vingt  ans  que  Manheim  n'étoit  qu'un 
Village.    L'EIeaeurFrederic,  élüRoi 
de  Bohème ,  la  fit  fortifiei^  &  y  batit 
un  Chlteau.    En  1693  la  nouvelle  Vil- 
le, qui  avoit  été  b&tie,  fut  entierement 
détruite  par  les  Fran^is,  &  parlaPaix 
de  Nimegue  il  fut  conclu  qu'elle  feroit 
rafée  ,  ce  qui  fut  exécuté.     Jean  Guiï- 
Iaume  de  Neubourg  recommenja  a  la 
faire  fortifier ,  &  l'Ele&eur  a  préfent  re- 
gnant  a  fait  continuër  avec  tant  d'ar- 
deur  les  Ouyrage$  qui  avoient  été  fus- 
pendus ,  qu'il  a  fait  en  peu  d'années  de 
Manheim  une  Place  tres  forte  ,   &  oü 
il  entretient  une  nombreufe  Garnifon. 

La 
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-La  bonté,  1'afFabilité,  la  politefle , 
-font  Ie  Garaftere  de  ce  Prince.  Nous 
eufnes  1'honneur  de  lui  être  préfentés 
par  Monfieur  Blondel  notre  Ambaffa- 
deur.  L'Audiencequ'il  nous  donna  du- 
ra  environ  une  demi-heure,  quifepafla 
a  parier  de  la  Paix  fignée  entre  1'Empe- 
reur  &  la  France.  Les  Etats  de  ce 
Prince  avoient  beaucoup  fouffert  de  la 
Guerre ;  mais ,  S.  A.  E.  ayant  fait  fes 
remontrances  k  la  Cour  de  France  ,  Ie 
Roi  promit  un  dédommagement.  Nous. 
arrivames  a  Manheim  a  peu  prés  dans 
Ie  même-tems  que  TElefteur  fit  foft 
Teftament ,  par  lequel  il  difpofoit  de  fa 
Succeffion ,  fous  Tapprobation  de  TEm? 
pereur  <&  h  garantie  de  qüelques  Prin- 
ees  de  1'Empire ,  fans  comptör  celle  que 
5on  Alt.  Eleéh  follicipoit  auxtehors.  Soö 
deffein  étoitde  prévenir  les i  troubles  que 
cette  Succeffion  pourrók  exc\t?r  dans 
1'Empire  fans  cette  fage  précaution ; 
mais  Ton  ne  fjavoit  rien  du  contenu  de 
ee  Teftament. 

" }  La  Cour  Palatine  h'eft  plus  apréfent 
ce  qu'elle  étoit  autrefois :  c'étoit  Ie  fé* 
jour  des  ris,  desjeux&des  plaifirs  lorf- 
que  la  Princefle  Fille  de  rEle&eur,ma- 
riée  au  Prince  Jöfeph  Charles  de  Sultz^ 


r  ^reco^ndabl    /i?  nar  la  poUteffc 
teut  *>■?£.- «rt. 
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Tour  &  Taxis ,  Capitaine  des  Gardes  du 
Corps  &  Lieutenant  Général ,  les  Ba- 
rons de  Hildesheim  &  de  Beveren ,  Mi- 
niftres  d'Etat ,  Ie  Comte  Ëcfmont  de 
Hatzfeldt,  Lieutenant  Général  &  Mini- 
ftre  de  la  Guerre.  Nul  de  ces  Seigneurs 
qui  ne  mérite  un  éloge  particulier  ; 
mais  eeux  qui  s'empreflêrent  k  nous 
faire  Fe  plus  de  politefTe  fut  Ie  Comte 
de  Naflku  Weilbourg ,  que  mon  Pere 
avoit  connu  a  Paris  lorfqu'il  avoit  été 
Envoyé  extraordinaire  a  la  Cour  de 
France,durant  laminorité de  Louis  XV* 
La  générofité  ,  la  civilité  de  fes  ma* 
riieres  repondoit  a  j'éclat  de  foft  illuftrc 
Naiflance  ;  &  c'eft  une  remarcjue  que ' 
j'ai  eu  fouvent  occafion  de  faire*  les 
Grands^  qui  ne  doivent  pas  leur  élcra* 
tion  aux  faveurs>de  Ja  fortune ,  mal* 
qui  ne  la  tiennent  que  da  Ciel,  qui  lea 
a  fait  nritre  dans  un  rang  élevé,  font 
affables  ,  civils,  généreux,  a  propori- 
tion  de  leur  Grandeur,  qui,  étant  pour 
cux  un  Ken  hereditaire,  les  remplit  ra» 
rement  d'orgueil. 

Nous  nere^umerpas  mojns  de  civir 
Htés  &  de  politeffes  du  Comte  4e  la 
Marck,L^utenantfGëDéral&  Capitaine 
itet  C^nuSaUTes.     lï  avoit  paflK  bien 

des 
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des  années  aa  fervice  de  France ,  ou 
fon  Frere  ainé  eft  Colonel  d'un  Re- 
giment écranger  &  Commandeur  de 
rOrdre  dü  Saint  Efprit.  Durant  ]e 
peu  de  tems  que  nous  paflames  a 
Manheim  il  n'y  eut  aucun  jour  eü  ü 
ne  nous  procura  quelque  nouveau 
divertüTement  :  il  nous  fit  Ia  grace 
de  vouloir  nous  accompagner  jufqu'a 
Heidelberg ,  oü  nous  vimes  cette  céJé- 
bre  Tonne ,  qui  eft  d'une  hauteur  & 
d'un  contour  immenfe.  Le  Comte  de 
la  Marck  ,  qui  eft  de  1'humeur  Ja  plus 
enjoüée,  &  qui  n'eft  pas  infenfible  au 
plaifir  de  table ,  nous  fit  fervir  fur  la 
plate-forme  qui  eft  au  deffus  de  la  Ton- 
ne un  fuperbe  repas.  Il  fit  la  grace  a 
mon  Pepe  de  répargner;maisilnem'ac- 
cordapas  la  même  faveur.  J'aurois  dü 
fans  doute  oppofer  plus  de  réfiflance  2 
fes  preflantes  invitations;  maisje  vou- 
Jus  me  piquer  de  bravoure  dans  un  ex- 
ercice  qui  m'étoit  inconnu  ;  auffi  dois- 
je  avoüer,  que  je  ne  pus  foutenir  tou$ 
Jes  aflauts  que  me  livrale  Comte,  fans 
perdre  un  peu  de  ma  Raifon.  J'en  fus 
jcjuktepour  me  faire  mettre  au  lit,  oüjé 
n'eus  pas  demeuré'trois  ou  quatre  heu- 
res  que  j'euffe  été  enétat  de  rentrer 
■  en 
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eu  lice  avec  tboü  Atfverfaire;  maisj'ap- 

J)ris  a  mon  reveil  qu'il  étoit  retourné  a 
a  Cour;  ainfijsjfuf  difpenfé  d'en  vc- 
nir  k  un  nouveau  Combac. 

Nous  partimes  Ie  lendemain  de  Hei- 
delberg  (i)  pour  prendre  la  route  de 
Wurtzbourg  (2).  Cette  Ville ,  qui  eft  par- 

ta- 


(!)  Hddclbcrg  eft  fuf  les  bords  du  Neckar  au 
bas  d'unc  montagne #  fur  laquelleeftle  Chateau, 
ÊIlc  appartcnoit  autrefoisiTÊvêquedeWorms, 
Loüfc  de  Witclfpach  la  reeut  en  net  dé  cetrfc  E- 
*life  Yzh  riif.  Les  Ele&urs  Palatin's  y ;  firent 
leur  rcfïdcncc  .ordinaire^  Robert  ie;  Ro^x;fop* 
da  fon  Univcrfité  Tan  1346.  Le  ComtcdeTil- 
Iy ,  öénéral  des  f  roupes  de  Savïeré  f  prit  cetté 
Ville  le  6  Septembre  1621.  &  enleva  la  Biblio- 
theque  de  l'Éle&eur*  qui  étoit  la  pbis  curie ufc 
&  1?  plus  nombreufe  de  rAllemagne.  (Jnc  par- 
tie  des  Livres  avec  les  Medaiiles  #  les  ftaretei 
fut  tranfportée  ï  Vicnne  &  1'autre  partie  i  Ro- 
me daas  la  Bibliotheque  du  Vatican.,  En  1634* 
Hcidelherg  fut  affiégéepar  Jcan  de  Wcrth,qui, 

Sfayant  pu  prendre  le  Clharcau,  fe  rctita.  Feu 
e  jours  après  elle  fut  prife  par  les  Maréchaux 
de  la  Force  &  dé  Brczé.  Elle  a  été  encor  prife 
deux  autrefois  par  les  Fran$ois ,  fcavoir  1'au 

16^»  & en  169^.  .  \ :;.". 

(1)  L'EyêchédeWrurttbpurgfutfondéran74n 
par  Saint  Boniface  Eréque  de  Mayence<  .L'an 
751.  Pcpin  Roi  de  France  lui  fit  donhation  dn) 
Duchó  de  Franconie;  cc  fut  en  fuite  de  Ja  do-, 
nation  de  cc  Duché  que  les  Ëvêquès'  d$  Wurt^ 

ïtm  UI.  M  kourg 


ttgée  par  Ie  Mei*,  eft  dfaae  m&yemè 
grandeur  :  die  doit  fes  principaas  em- 
bdlifleraeBs  k  Jeaü  Philippe  Fran$:ois 
Comte  de  Schonborn ;  il  Ia  monk  de 
phriieörs  fortificatiofls  trèi  reguliere*  & 
fit  blrir  un  foperbe  Patat,  ou  dwant 
ciitq  an»  Torent  ettiployés  Ie»  pfa  h&i- 
les  Archite&es  &  Sculpteurs  de  1'Ita- 
lie.  On  voit  dans  cette  Ville  unfuper- 
be  B&pita) ,  ou  font  entreeamt  qmtre 
cent  pauvres  :  il  a  rnoins  Tair  cfune 
M*ifoMe  Charité  que  d"un  Palais,ha- 
hké  par  na  Prince  puifiant.,  Le  Cha- 
teau  de  cette  Ville  mérite  a*ffi  d'êtrc 

"   ,:>  /      '■■'.', ■■;.";*      '    vö- 

bourg  ptfrtfnt  p<w  deVlf*:  -HêrtopiUnfo  Ah  j* 

#*#*  /»/*  öp  StüU.     L'Untferfté  4e  cenéVH!* 

fut  fotfdée  Tan  1043.  &  retiMie  for  h  ftt  <fe 

denier  Siécfe  par  rEYêque  Jules  Echter  de-Mri- 

perron;    Wumboürg  Nt"prife  par  le*  Payffw 

de  Sóufcbe  8tde  Francofcie,  <joi  $,éfoieA*re?<* 

lActoftré  leun  Sdgnéute  en  1516.    Gëorge  <fc 

Wa^tirg  Ooto&d  de  la  Ligüfc  de  SouaBe  art^ 

50a  ces  farfcux  ,  les  défft  én  diff&rente*  *>ccë* 

iw>nsf  dans  IcftjueMes  i\$  perdirent  plus  de<oco0 

Hommes.  .  L'an  »j5p.  cette  Ville  fht  ratte  atf 

pillage  paf  Guillaume  de  Grunrtach ,   at»  avott 

fiitaffaffiaer  TEvfque.    Ge  malheuren*  s'ëtant 

letifé  cfcez  Jéan  FrédericDuc  éc  Stxt  Fat  arrê- 

té  fit  fconduit  a  Vlenne,   ofc  il  fut  condainpé  i 

f tre  rompu  vif;  ks  Complice*  curent  ]*  Tttë 

tftachéé. 


k 


Vu :  Heft  fur  une  hauteuf  qui  comman* 
de  tóute  la  Villë;  Le  Prince  Frederio 
Charies  Comte  dé  Schonborn  eft  Evê- 
que  de  Wurtzbonrg.  Nou*  eumes 
Thonrieur  de  faluër  eet  illuftre  Prélat , 
qui  vit  avec  beaucoup  de  magnificen- 
ee;  atfffi  eft-cëun  des  plus  puiffans  Sou- 
verains  Eccléfiaftiques»  ,  Son  Etat  con- 
tient  faixante  &  dix  Baillages,  fitüés 
dans  ie  ptus  beau  &  te  plus  fercilé  Pais 
de  l'AUemagne  :  ü  a  eri  tëms  de  Güer- 
redli  mille  Hommes  de  Troupes.  li- 
ne de  iè$  piréfogatives  c'eft  qre  ,  jtón* 
damt  q^il  oificie }  ibn  Grand-Chambel- 
lam  tiéiKt  1'Epée  <cte  Bud  de  Fsraiicöhk 
nuè'&élevée  jufi^u^  Ja  co»fifaratioriv  & 
en  fuitó  il  la  remöt  dans  kf  fourreau  &  la 
porce  la  pointe  baifféé  devaiït  le  Prince* 
Nous  euraes  rbouneür  de  rpanget  k  fat 
tablet  qui  eft  opdïmirsment;  dè  dix-büit 
Cönvqrts,  <Sk  toujburs  fervio  avec  üne 
fiamptiiofiiié  qai '  t^a  jtrfqü'ii  la  profufion. 
Tel  eft  le  goÜE  des  Frince*  de  1'Eitfoi* 
*é?;  boen  différ^ns  én  cela  de  céux  d  I- 
talie  ^  qui  regre tten t  les  modique s  dé- 
pertfes  que  leutf  éomiè  leur  table-,  vqui 
toajaurs  Je  reöbttt  ite  la  fp£d)de  Öeoó* 
tonüe  qui  fait  leur  Caraótère.  lis  fe 
fpflt  gloire  de  leur'  frügalité j  mais  je 
M  2  laaf- 
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farifle  k  jager  G  elle  eft  un  effet  de  leur 
temperament  ou  dé  leur  avance.  Maïs 
laiflons  cette  reflexion ,  qui  pourroit  être 
fuivie  de  plofleurs  autres  peü  honora* 
bles  aux  Italiens. 

Après  nous  être  repofés  deux  jowrri 
Wurtzbourg  nous  remont&mes  en  Car- 
rofle  pour  venir  a  Nuremberg,  unedei 

Slus  puiflantes  &  des  plus  riches  Villes 
e  rAUemarae.  Son  Gouvernement  a 
quelque  reflemblance  avec  celui  de  ia 
Republique  de  Venife.  Les  Patri- 
ciens*  aui  font  les  Maaftrats,  on  tune 
efpèce  de  Doge  a  kurTête.  Ces  Pa- 
tnciens  tirent  leur  origine  des  plus  an- 
ciennes Families  du  Païs ;  mais  ils  n  en 
font  pas  pour  cela  réputés  Gentils-hom- 
mes ,  par  ce  que  les  Charges  qu'ils  ex- 
ercent  ,  quelqu'honnorables  qu'elles 
foient,dérogent  a  la  Noblefle.  Je  vit 
it  Nuremberg  dans  1'Eglife  de  l'HópitaJ  /a 
Couronne  de  Charles  Magne ,  fon  Scep- 
tre ,  Ie  Globe,  &  tous  les  Ornemensxte  la 
Dignité  Impériale ,  a  1'exceptiondel'E- 
pée,  quieft  gardée  aAix-la-Chapelle. 

Nous  vinmes  de  Nuremberg  a  Ra- 
tisbonne  (i),   oü  fe  tient  la  Diéte  des 

Etats 
(i)  fUtisbosne  eft  Ville  libre  8c  impériale; 

cDt 
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Etats  del'Empire,  &  c'eft  la  Jecrois, 
fon  plus  grand  Jaftre ;  car  ,  quoicjue 
cette  Ville  foit  grande  &  bien  batie  y 
je  n'y  vis  cependant  riep  .qui  me  parut 
digned'uneattention  particuliere.  Nous 
ne  rjous  y  arrêt&mes  pas,  par  ce  que 
nous  voulións  faire  un  féjoür  de  quel- 
ques  femaines  k  Munich.  Cette  Vil- 
fe,  Capitale  de  la  Baviere,  eft  fitüée 
for  la  Riviere  d'Ifer  ,  qui  fe  jette  dans 
Ie  Danube;  elle  eft  petite,  mais  riante 
&  ornée  de  phifieurs  fuperbes  Edifices. 
Les  plus  confidérables  après  Ie  Palais 
font  TEglife  des  Jeïuites  &  celledeNo- 
tre  Dajne  (i),  oül'on  voit  Ie   magni- 

fique 

dlc  eft  fitüée  fur  Ie  Danube.  Tibere  la  fit  bi- 
tir,  &  voulut  qu'clle  fut  appellée  Augufta  Tibp* 
r*a  :  &<omme  file  étoit  fur  les  Froutiercs  de 
rEmpire,  &  par  conféquent  expoféc  aux  infuU 
tes  des  Barbares ,  on  y  cnvoya  la  quatriéroe  L<v 
fiion  d'ltajie ,  d'oü  elle  fut  furnommée  Colonia 
Quirtanorum.  ,Theodore  Prince  de  Baviere  la 
laccagca  1'an  508,  L'Empereur  Arnoul  la  fit 
rebatir , ,  6c  elle  fur  en  fuire  la  RéOdencc  des  Ducs 
de  Baviere,,'  qui  1,'éijgerent  en  Burgravut.  Ce 
fut  rEmpereur  Frcdcric  I.  qui  la  mit  au  rang  des 
Villes  libres  1'an  1181.  fiemard  Duc  de  Saxe 
tYeimar  la  prit  Tan  1631.  &  Ferdmand  Roi  de 
Hongrie  la  reprit  1'année  fuivante. 
(t)  Le  24  Avril  de  ï'an  1729;    Son  Alt.  E- 

M  3  '  ** 
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fiquc  Tombeau  de  i'hifprtuné  Empe- 
reur  Louis  de  Baviere,  qui  mourutem- 
poifonné.  Ce  Maufolée  eft  embelli  d'un 
grand  nombre  de  belles  figures  de  mar- 
bre  &  de  bronze.  Le  Palais  de  1'E/ec- 
teur  eft  un  des  plus  valles  Batimemde 
1'Europe,  &  je  crois  qu'it  n'y  a  que  ce- 
lui des  Thuilleries  qui  lui  foit  fupérieux 
en  grandeur.  Jl  eft  vrai  qu'il  n  eft  pas 
iregulierement  bati,par  ce  qu'ileft.l'ou- 
vrage  de  plufieurs  Princes,  qui  on t  em- 
ployé des  ibtnmes  immenfes  a  fa  Con- 
ftru&ion  ;  mais  je  ne  fcais  sü  y  a  dans 
FUnivers  quelque  Mailon  Royale  phu 
magnifiquement  &  plu»  richementnieu- 
blée.    L'on  ne  peut  en  particulier  voir 

fans 

\t€t.  i&ftitua  das*  cette  Eglife  1'Ordrc  de  Sr. 
George,  qui  a  été  apthorifé  par  le  Pape  Beftoit 
XIII.  Les  Chevaliers  font  oWigés  de  ftiire  les 
p reutes  rigides  de  16  quartiers ,  &  TEtedeur  f 
qui  en  eft  Grand- Maftre,  s'eft  privé  du  di-oftde 

Jouw'r  donner  des  dilpenfes  i  eet  égard.  L* 
n  de  eet  Ordrè  eft  de  défendre  la  Foi  Cttboli- 
ue  &  de  protéger  les  Veutes  &  les  Orphelins. 
I  eft  compofé  a  rréfent  du  Grand-Mattrc ,  de 
deux  Grands-  Pricurs ,  qui  fent  le  Prinee  Elec- 
toral  &  le  DucFerdinand,,de  fixGrands-Croix, 
neuf  Commandeurs  &  de  pïufleurs  Chevsliers; 
Leur  nombre  ne  doit  pas  ^xcéder  celui  de  qua* 
hntc.  • 


?; 


i 


Ti*  m  m  k  a  v  t.       i^i 

fans  admirtóöH  T Appartement  appellé 
c^mmwnemeiM;  Y appartement  ie  T$tiip*- 
feur.  >On  y  yoit  TefMrföOfié  dans  d$ 
riches  tableau*  leg  traks  les  plus  inté- 
reflants  de  THiftwe  facrée  &  profane 
I*  Cheminée  de  la,  grande  Saje,  quieQ: 
longue  de  i  ï&pkd$  &  lar«  d$  .$* :  «ft 
wnée  d'uiaö  böte  Swutë  3$  gorphire  * 
qui  repréfente  Ja  Vtwtu  *  teijapf  i*ne 
Lance  d'une  ttjaiö ,  &  4e  lWre  ua$ 
branche  de  pajmier.  Le  Plafond  deWr 
te  Sale  eft  en  compartiment  dorés,  & 
enrichi  de  puntare*  d'un  travail&d'un 
goot  admirable.  On  dit  que  Guflavs 
Adolphe  Roi  de  Suede,  t'étant  rendu 
Maïtre  deMimich  sn  1632. ,  fe  plaignit 
de  fie  pouvoir  faire  tr^nsférer  cette  fu- 
perbe  Sale  a  S^ockhoto*  Je  ne  p^rle* 
rai  point  des  autres  Appartement  ;  au* 
cunoü  ne  brille  la  rishefle&k  raagnifi* 
c«oce? 

Comme  San  AJt.  £te€t.  n'étoit  point 
iManich  lorfqne  jious  y  arrivan^es  y  <& 
qu'EIle  ne  devodt  pa*  fi-töt  y  itevenir- , 
nous  iious  déterminames  a  lui  aller  of* 
frk  nosrefpeftiaNympheaboarg,  oi* 
étöit  la  Cour.  Je  n'entreprenjdraj,  point 
de  faire  la  déiaiptfon  ds  c^jfp  ifitppr» 
be  JVUifon,  dont'M^rie  A4ei>idc  de 
M  4  Sa- 
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Savoie,  Mere  de  Maximilien  Emanuel , 
fit  jetcer  les  premiers  fondemens ;  ce 
feroit  groflir  ces  Memoires  de  ce  qui 
peutfe  lire  dan*  plufieurs  Livres:  tout 
ce  que  je  puis  dire,  c'eft  que ,  fije  n'a- 
vois  pas  vó  Ie  Ch&teau  de  Verfailles  , 
j'atorois  crü  que  celui  de  Nymphenbomg 
écoit  Ie  plus  beau  de  l'univers.  Les 
Jardifisfur  tout  font  embellis  de  tousles 
örnemens  que  TArt  &la  Nature  ontpü 
leurprêter. 

Nous  fjavions  eombien  Ie  nomFran- 
jois  étoit  cher  a  l'illuftre  Prince  que 
nous  allions  faluè'r  j  mais  nous  atten- 
dions  nous  i  une  partie  des  politeffes 
que  nous  en  rejumes,  &  jamais  Ie  fou- 
venlr  s*en  effacera-t-il  de  ma  memoire? 
Non  feulement  il  nous  fit  Thonneur  de 
nous  admettre  k  fa  table;  mais  il  vou- 
lut  que  nous  fuflions  de  toutes  fes  par- 
ties  de  plaifir.  Perfonne  <jui  ne  con- 
vienne  qü'ij  ny  a  point  en  AUemagne 
de  Cour  plus  galante ,  plus  nombreufe 
&  plus  brillante  que  celle  de  ce  Prince: 
&  quoiqu'on  y  obferve  a  peu  prés  Ie 
même  Cérémonial  qu'i  celle  de  Vien- 
ne  ,  il  eft  vrai  cependant  que  les  plai- 
firs  y  font  plus  multipliés ,  fur  tout  lor f- 
gue  la  Cour  eft  a  Nytopheabourg.  Ou- 

' '   ":  W 
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tre  la  Comédie,  les  Bals,  Ie  Jeu,  TO- 
pera,  on  faifoit  de  fréquentes  pafties 
de  Chafle  &  de  Pêche i  &  pour  que  les 
Dames  puflènt  fe  promener  avec  plus 
d'agrément,  il  y  avoic  qn  grand  nom- 
bre  de  Calèches,  qui  jptoie&t  conduites 
par  les  Cavaliers;  &  celles  qui aimoient 
mieux  fe  promener  ïur  1'Eau  trouvoient 
fur  Ie  Canal  des  Gondoles  prêtes  a  lea 
recevoir.  Ce  qui  contribüe  Ie  plus  k 
rendre  cette  Maifon  agréable  au  Prin- 
ee,  c'efl:  Ie  voifinage  aunParc,  dont 
Tenceinte  eftde  huit  lieuè's,  &qui  eiï 
coupé  par  de  longues  &  belles  routes» 
Ceft  li  oü  Son  Alt.  Eleét.  force  affes 
fouvent  Ie  Cerf ;  &  lorfqu'EUe  veut  fe 
fetiguer  moins  Elle  chafle  dans  unpetit 
Pare ,  qui  joint  aux  Jardins  &  qui  a- 
bonde  en  toute  forte  de  petit  Gibier. 
J'étojs  trop  fenfible  k  1'honneur  que  Ie 
priripe  me  faifoit  de  fouffrir  que  je  Fac- 
compagnaflfe  ,  pour  ne  pas  êtrè  tou- 
jours  pret  a  fuivre  fes  pas.  Nous  étions 
ordinairement  accompagnés  de  plufieurs 
Dames  vétuè's' en  Amazones  ,  qui  au- 
roient  pü  donner  des  Leyons  k  Diane 
elle-même,  &  quelques-unes  d'ellesfur- 
paflbient  autant  cette  Déeffe  en  beauté 
gu'en  ^drefle. 

Mf  Maii 
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Maisle  Jeu  ,  la  Promenade,  Ia  Chaf- 
fe ,  let  Speétacles ,  n'éeoient  que  des 
dhrerriffements  ordinaire**     L'Ele&eur 
hri-même,  Ie  Prince  Ie  pias  galant  Cc 
Ie  plus  aitnable  du  Monde,  pour  cbVer* 
fifier  ces  plaifirs ,  iraaginoit  de  tems  en 
tems  quekjues  Fêtes  nouvelles,  dom  il 
ordoonoit  feol  les  préparatifr  ,  qui  tou- 
jours  fe  reflenioient  de  &  magnificen- 
ce.    fétois  trop  enchanté  d'une  Cour 
fi  charmante ,  pour  ne  pas    entrevoir 
avec  peine  Ie  moment  de  nacre  pro* 
chain  départ ;  mait  il  étoit  tems  que 
nous  nous  rendiflions  a  Vienne ,  qui 
devoit  étre   Ie  terme  de  nos  Courfes* 
Nous  laifllmes  parlei-  notre  Cosor  dans 
les  remercimens  que  nous  fimea  a  Soft 
Altéflè  Eleöorate  (ï)  pour  toutes  lei 

mar» 

<ir)  Charta  :A$tt  Cajetaa  EIr<2eur  de  Ba- 
view  cft  né  lc  6.  Aoüt  1697.  J[  cït  fih  de 
MaximiHen  Emanirel  &  de  Theféfe  Cfc*AeK*fl<te 
Sdbieski,  Fitte  dn  c*]«*re  Jeéft  Sobitokr  Je  Li- 
feérateur  de  Vkime»  Charta  fat  éie*é  4  Mu- 
ftitb  «ree  quatre  de  fes  fterqs»  Après  Ia  ha- 
taüle  de  Hochflet  ,,  qui  vaïut  ï  TEinpereiir  Jo» 
Zcph  la  Conquête  dè  fa  Bavtere,le  P+foctfCfcar. 
les  &  fes  Freïes  ftjfttM  emoyts  VGiatii,ofcfJf 
«feroeuüeiant  jftl&pfi  Ja  paix  de:Ralfe4t#  qui 
remit  Emanucl  Maximilien  en  peHUefljon  de  fel 
*taw,    11  envoy ^  le«  JPrinces  fes  FH$  a  Rome. 
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marques  de  politeflê  &  de  bonté  dónt 
Elle  nous  avoit  honoré.  Ce  Prince  pa* 
rut  nous  voir  partir  k  regret,  &  nou* 
fit  la  grace  de  nous  dire,  qu'il  efpéroifc 
qu'a  notre  retour  de  Vienine  nous  fe* 
fions  un  plus  long  féjour  a  fa  Cour.  A- 
prés  lqi  avoir  réïtéré  nos  aftions  de 
graces  ,  &  avoir  fait  nos  adieu*  i 
quelques  Seigneurs,  de  qui  nous  aviona 
fecü  bien  des  Civilités ,  nous  revinmes 
i  Munich ,  d'oü  nous  partimes  Ie  len- 
demain  pour  Paffau  (  2  ). 

Cer> 

Lc  Dqc  Philippe ,  qui  avoit  été  élA  Evêque  de 
Munfter  &  de  Paderborn,  y  mourut.  Le  Prin* 
ce  Charles  en  rcvenant  d'ltalic  pada  a  Vienne 
&  fit  la  Campagne  de  Belgrade  y  Sc  peu  d'année» 
après  il  époufa  Marie  Amélie  Anne  d'Autriche, 
feconde  Fille  du  feuEmpercur  Jofeph.  En  1725. 
il  affifta  avec  fes  trois  preres  au  mariage  de 
Louis  XV.  &  en  1716.  il  fuccéda  a  1'Eleöeur 
fon  Pcre.  Les  trois  Freres  du  Prince  Charles 
font  l'Ele&eur  de  Cologne,  1'Evêque  de  Ratis- 
tonne  &  le  Duc  Ferdinand.  Ce  Prince  eft  Licu- 
tenant  Général  ,  &  a  un  Regiment  de  Cuiraf- 
fiers  au  fervice  de  1'Empereur :  il  eft  auüj  Cbe- 
yalier  de  la  Toifon  d'Or  &  Grand-Prieur  de 
1'Ordre  de  Saint  Georgc.  11  a  époufé  Marie 
Anne  Caroline  de  Ncubourg  ,  dónt  il  a  deux 
pils  &  une  Fille. 

(%)  L'Evcché  de  cette  VÜle  fut  fondé  pat 
Jhcodou  lil.  Duc  de  Bavierc*  après  qu^iuila 

cui 
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Cctte  Ville  eft  afTez  grande,  elle  dl 
fitUée  entre  des   raontagnes  fur  Ie  Da- 
nube,  quiy  rejoit  les  Rivieres  d'Inn 
&  d'Utz.    Le  célébre  Traite    qui  fut 
conclu  entre  TEmpereur  Charles  &  ie 
Prince  Maurice  Eleéleur  de  Saxe ,  par 
lequel  1'exercice  publie  de  la  Religion 
Proteftante  fut  établi  en  AUemagne,  a 
fait  un  npm  a  wtte  Ville.    Nous  vin- 
mes  de  la  a  Ljntz  ( 3 ) ,  petite  Ville 

Ca* 

tut  ruiné  la  Ville  de  Lorck ,  dont  le  Siége  Ar» 
cbiépifcopal  fut  transféré  £  Saltzbourg.  Piff^a 
étoit  connuë  des  Anciens  foos  Ie  nom  de  Ca» 
ftr*  Batavd  d'une  Cohorte  de  Batavcs  qui  y  de* 
meura  en  Garnifon  fous  1'Empereur  Antonio. 
Les  Wifigots  s'en  rcndirent  Maïtresi  Tan  380. 
&  la  faccagerent,  &  eile  fut  préfqu'entierement 
fcrulée  1'an  1661. 

(j)  Lint*  ,  appellée  anciennement  Ze»ti*f 
étoit  la  Cité  des  Sevaces.  L'Empereur  Leo- 
pold  s'y  retira  avec  beaucoup  de  précipitarion 
durant  le  Siége  de  Vienne  ,  &  comme  il  ne  s'y 
crutpaten  fürété  il  remonta  jufqiTi  Paffen:  il 
ne  revint  a  Vienne  que  lorfque  eet  te  Ville  eut 
été  delivrée  par  1'imrépide  courage  du  grand 
Sobieski  Röi  de  Poogne,  qui  le  1%.  Septcmbre 
de  Tan  1683.  remporu  une  Viéfcoire  com plette 
fur  les  Turcs.  Rien  de  plus  ingénieux  que  la 
Lettre  que  ce  Héros  écrivit  i  la  Reine  fon 
Epoufe  avant  que  de  retourner  dans  fes 
états.  „  Vous  ne  diret  point  k  mon  retour  ce 
,.  que  difent  les  femmes  Tartare*  ï  leurs  Maris 


Capitalé  de  la  haute- Autriche  ,  &qal 
£  caufe  du  tfoifinage  de  Vienne  eft  Ie 
féjour  d'un  grand  nombre  de  Perfonne* 
dö  diftmftioih  Ceft  dans  cetce  Vil- 
je  oü  eft  la  Regence  de  la  Province* 
Le  Chef  de  ce  Conleil  demeure  dans  Ie 
Palais  impérial,  bati  fur  une  hauteur 
qui  commande  la  Ville.  Nous  ne  ptK 
mes  voir  ce  Palais  V  par  ce  que  noué 
vouüons  nous  hater  de  nous  rendre  k 
Vienne.  Comme  nous  vouüons  y  faire 
un  féjour  de  plufieurs  mois,nous  noaft 
logeames  dans  une  Maifon  commode  öc 
affez  proprement  nieüblée.  Je  ne  ferai 
point  une  défcription  exaéte  de  cette 
Capitale  de  TEmpire  :  elle  eft  fur  le 
Danub? ,  qui ,  s  y  partageant  en  cinq 
branches ,  y  forme  plufieurs  Ifles  cou- 
vertes  d'Arbres  ,  qui  occuppent  préP 
qu'une  lieue  de  large  ,  &  qui  contra 
buënt  beaucoup  k  la  beauté  de  fa  Gtüa- 
tion.  L/encemte  de  Vienne  tfeft  pas 
comparable  a  celle  de;  Lohcfares  ou  de 
Paris;  mais  il  y  a  plusd'Hdtels  que 

dans 
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M  lorfqu'elles  les  voycnt  revenir  de  TAraés: 
„  fans  butin  ":  Tu  neftpts  unifmm^  pmfqttê 
tu  rtv'unt  Ur  mpins  vuides;  „  carie  Grand*. Viiir 
„  m'a  ftitiL<g»ulr«  unjvorfcl  J,P  :  i 
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4tns  eet  deux  Villes,  &  ces  Hotel»  hé 
font  poiöt  habité»  par  des  Perfbnnes  qiri 
doivent  leur  éievation  a  Ia  fortuae. 
La  plus  grande  parcie  des  Princes  &  des 

Jtlos  grands  Seigneurs  de  i'Allemagne 
önt  leur  féjour  a  Vierine;  auffijn'y  a- 
t-ii  point  de  Cour  plus  fu per be  &  pk* 
magaifique  que  ia  Cour  de  l'Ëmpereur.* 
Maïs  il  fatrt  pour  cela  ne  faire  atten* 
tion  qua  la  cfignité  des  Perfbnnes  qui 
k  compofencjcareetteCouf  n'erapfuo- 
tc  pas  fon  iclat  d'un  fade  &  dun  luxe 
éiceflif-  Rien  de  plus  ftmple  que  la 
Livrée  de  Sa  Majeflé  Impériale.  Ses 
Gardes,  qai  fbac  en  tres  petk  nombre* 
Bfc  font  pas  aufli  richement  vétus;  & 
pour  öe  qni  regarde  fon  ftiteis,  il  n'a 
rien  a  f  extérieur  qui  annonce  la  Puif- 
faoee  &  la  Graadmpr  du  Monapque  qui 
thabite.  Il  eft  fv*#e,  roais  fans  régu- 
ktfftó,  fan  fymécrie  &  fins  oraeroens. 
Lea  Appartemens  font  peu  exhauflgs , 
W  dtftribüésy  aflez  fombres,  <5c  joig- 
M9>a  cela  qoe  oeq  défauts  He  font  pas 
iflöfcément  reparës  par  la  richefle  &  la 
magnifiCencedes  ameublemens ,  qui  fonÉ 
ad  contraire  tres  fïmples  &  tres  an- 
Cfens.  Il  n'eft  point  cependant  de  Mo«* 
narque  qui  ait  uu  plus  riche  tréfor  en 

ta- 
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tapif&rics  oue  FEmpèreur j  mais  faut 
doute  que  rEtiquecte  ne  permet  pat 
qu'on  en  faflè  ufage.  II  en  eft  de  mê* 
me  du  P?lais  de  Ta  Favorite,  qui  eft 
dans  na  Fauibourg  de  Vjenne  &  oü 
r£mpereur  va  palier  la  belle  faiïon  de 
rainnée.  Il  ne  faut  doac9  pour  fe  for- 
mer  une  idéé  brillante  de  la  Cour  de 
Viewie,  qnfen  jager  par  Ie  grand,  nom* 
bre  de  Priores  &  de  Seigneurs  ticrés 
dont  elle  eft  compofiée  ;  ilïauc  aufli  la 
voir  daöft  les  jaurs  de  Cérémonie ,  c'eft 
alors  que  la  magnificence  eft  pooffée 
eennine  k  Fescès;  raiis  ces  Fêtes  ex- 
pirées ^k\ mème  Seigneur,  qui  avok  pa- 
fu  la  veilkravtc  un  habk  iurchargé(de 
dorare  &ide  diamics ,  fe  monttfe  k 
fa  Cour  v&u  propre  ment  4  la  vérké  9 
mais  aTOt  *  une  ftmplické  qoi  caohe  & 
Grandeur.  Ceft  fiitir  doute  Ik  un  u&-> 
ge  pcéfcric  par  Ie  Cérémonial ,  qui  eft 
la  régie  «nafwrfeUe  de  teut  ce  qui  ifob- 
ferye  &la  iCburr  &cett*réfele,  quet» 
que  gêqaate  qu 'eiie  foir,  eft  toujours 
confaltée  avee  refpefik  &religieufetae»c 
gardée.  LlEmpereof  Uii-mdme  fembla 
craindre  de  la  violen  H rik-  plafaif  lui* 
même  Ier  jbkemier  de.  Ia  gêne  Sc  de  la 
c(M>üjakneiqae  J-£ibp^de  r*f*fid  dan* 

fa 
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ft  Cour;  mais  il  fe  croit  obligé  de  s'y 
afliijettir  fans  qu'il  ofe  la  reformer.  Je 
ne  fyais  fiun  Rói  de  France,  qui  mon- 
teroit  fur  Ie  Thrdne  Impérial,  fe  piqué- 
roit  d'une  pareille  conitance  ,  ou  s'il 
n'établiroit  pas  bientót  un  Cérémonia/ 
qui  fut  aufli  peu  incommode  pour  lui 
que  pour  fes  Courtifans. 

L  Etiquette  cependant  rie  va  pas  i 
rendre  les  Audiences  que  Ton  veut 
avoir  de  1'Empereur  difficifes  a  obtenir, 
il  fuffit  de  s  adreffer  au  Grand-Cham* 
bellan  ,  qui  vous  affigne  1'heure  a  la* 
ouelle  vous  pourrez  parier  i  Sa  Maje- 
ué.  Nous  voulumes  ,  avant  que  de  lui 
offrir  nos  refpeéls ,  faire  une  vifite  a 
MonOeur  du  Theil  notre  Envoyé  k  la 
Cour  de  Vienne.  Les  Négociationa 
importantes  dont  il  étoit  chargé  lui 
donnoiefit  occaGon  d'avoir  de  fréauen* 
te*  Conférences  avèc  rEmpereur  &  fes 
Miniftres-  Il  fe  fit  un  plajfir  de  pariet 
de  nous  a  Sa  Majefté ,  qui  témoigna 
qn'Elle  étoit  charmée  que  la  paix  ra- 
menat  des  Franjois  a  fa  Cour.  Nous 
fumes  avertis  du  jour  &  de Theure  oü 
nous  pourrions  avoir  1'honnéur  de  lui 
baifer  la  main.  Le  Chambellan  de  Ser- 
vice fut  notre  Introdufteur  j  il  n'eut  pas 

be- 
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befoin  de  nous  inftruire  du  nombre  des 
Génuflexions  que  nous  avions  a  faire , 
par  ce  que  c'étoit  la  une  lejon  qui  nous 
avoit  déja  été  faite.   I/Empereur  étoic 
-adofTé  corttte  une  table,  ayant  un  Dais 
au-deflus  de  lui  &  un  Fauteuil  a  cöté. 
Lorfque  nous  en  trames  dans  la  Sale  oü  il 
nous  donna  Audience ,  il  nous  fit  1'hon- 
neur  de  nous  parier  duranc  plus  dun 
^uart  d'heure  avec  un  air  de  bonté  dont 
nous  fumes  enchantés.   Le  même  jour 
nous  fumes  admis  a  TAudience  de  Tlm- 
pératrice,   Lamodeftie,  1'affabilité,  la 
douceuf,  la  bonté,  qui  font  le  Carac- 
tere  de  cette  vertueufe  Princefle,  font 
peintes  fur  fpn  Vifage.   Elle  nous  fit  la 
grace  de  nous  demander  ce  que  nous 
penfions  des  différentes  Cours  d'Alle- 
magne  que  nous  ayions  vifitées?  Mon 
Pere  en  fit  1'éloge  en  peu  de  mots; 
mais  il  s'étendit  d  avantage  fur  celle  de 
Munich.    Je  fouhaite ,  Monfieur  ,  re- 
pondit  1'Impératrice  a  mon  Pere  *  que 
vous  remportefc  en  France    une  idéé 
auffi  avantageufe  de  la  Cour  de  Vienne: 
comptez  du  moins  que  vous  y  ferez 
yü  de  bon  oeiL  Ce  fut  avec  des  graces 
.inexprimables  que  cette  illuftre  Princef- 
fe  pronon§a  ces  obligeantes    paroles. 
terne  lil.  N  Nou* 
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Nou*  nous  retir&raes ,  après  avoir  eu 

Thonneur  de  lui  baifer  la  main. 

Peu  de  jours  après  notre  arrivee  i 
Vienne  nous  fumes  témoins  des  mag- 
mïfiques  Obféques  que  Sa  Majefté  Jm- 
oériale  fit  faire  &  1'itonaeur  da  Grand 
rrince  Eugene  de  Savoye.  Le  Dpc  de 
Lorraine  <x  le  Prinoe  Charles ,  Ie  Non» 
ce  du  Pap  e,  ^Ambaffadeifr  de  V^nife, 
les  Miniftre*  de  fEmperewr ,  les  Ou* 
valiers  de  la  Toifon  dXït ,  en  un  mot 
tout  ce  qu'ii  y  avoit  de  Perfonnes  de 
rang  &  de  diftift&iofe  y  aflifterött.  Le 
Catafalque,  Hevé  acette  occaftond^ns 
I*Egltfe  Métropolitaine^  étoic  xiompofé 
dedouze  Colonnes  torfes ,  entcwriftée* 
de  branches  de  pafmes  &  de  Jauriers ; 
les  Ohapiteaax  &  ier  Totes  étoi&ft 
dorés ,  &  les  piédeftaux  örnés  4c  figtgres 
rftortöatres  >  fur  lefquelles  des  Aigte 
étendoieto  teurs  aiie*  Aöx  quatre  cd* 
tés  de  1  'entablement  il  y  avoit  las  Arme* 
du  Prince^  exwirtomêm  d$  païmes  4$ 
de  lauriers.  Les  Staiuê's^des  fept  Ara> 
approprieg  &  rArchite&tfre  tfrititaine  ^ 
figuroicnt  fut  4a  Gorotche ,  &  <eltes 
de  la  Vertü,  de  fKfonfneur^  de  la  Re- 
iigion ,  vde  la  Prudence ,  de  fa  Modéwk>n, 
de  ia  Gloim,  de  la  Féïkité  Sc  <fe  1'& 

ter- 


n\té  reguoiaHt  avoour  de  tont  Ie  Mo* 
ment.  Le  Catafalque ,  <jui  étoit  haat 
70.  pieds ,  étoit  furmonté  de  la  Sca* 

5  équeftre  du  PrinCe,  habillé  a  JaRo- 
tine, tenant  a  la  main  une  Epée  ,  en* 
tiüée  d'une  branche  de  laurier  &cou* 
uïée  par  rimroortalité.  Au  milieu  de 

Monument  étoit  le  tombeau  de  feu 
n  Akefle.  Un  Ciel  voute  9  en  forroö 

Baldaquin  &  por  té  par  üx  figure* 
ierotnes  armés  de  toute*  piéqe$ , 
levoitau-defliis  du  tombeau,  &  d?n$ 
Ciel  on  yoyoit  wie  Croix  ewfcruqtéis 
s  Arroesde  Savoye,  la  Cwü&btim  dw 
fob*  de*  Drapeauxde  pakjes*  de* taa^- 
jf s  ,  de$  Trophéei  en  fofioe  de 
mftellatiom,  déQr'iw  pajr>d^;Ëïqi- 
;  repandant  de*  r&JPM  *ie  luiere 
r  Je  toflabeatit  Sjar  qiiatse  Colowc* 
*iqoes  4e  30.  pied*  de  hsu&w  $'éte* 
Ment  amant  tte  JLyoop  cojHitfipé^ 
oant  cbacun  une  C^n&b^ngtr o&? 
e  de  primes  &  de  laurier*  „,  Wïfl&h 
m  de  Jaquelle  étoit  la  Crotf  dep  £$+ 

6  de  Savoye,  Le$  di*  prj&cip*ief 
itaiUe*  du  fey  Pmce  9  tr^s  )w»  de£ 
vm$  un  gra»d  wmbre  4e  tjeH#}Ï!H 
rijsten*  &  de  Devife*  étp'mp  dtfjHfr 
es-iéAfoii  q»e  wqte  l$gfö:ftpj& 

N  2  ten« 
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fentoit  plQtót  le  Trophée  cPun  Hérof 
triomphant  que  le  Maufolée  d'un  Grand 
Homme  ,  dont  la  memoire  ne  mourra 
jamais. 

Ce  Prince  eft  mort  agé  de  feptante- 

deux  ans  &  üx  mois.  B  étoit  Fils  cTEu- 

gene  Maurice  de  Savoye  ,    Comte  de 

Soiffons,   Petit-Fils  de  Thomas  Fran- 

f  ois  de  Savoye ,  Prince  de  Carignan , 

&   arriere  Petit-Fils  de  Charles  Ema- 

auel  I.  Duc  de  Savoye.  Il  écoit  Cheva* 

Ker  de  la  Toifon  d'Or,  GénéralMime 

des   Armées  de  1'Empereur,  Préfident 

du  Confeil  Aulique  de  Guerre  &  Vicai- 

re  général  en  Italië.    Mais  ce  qui  feit 

la  gloire  de  ce  Héros  ,    c'eft  qu'il  de* 

voit  fon  élevation  uniquement  a  J'édat 

de  fes  grandes  aftions.  Mécontent  de  la 

France  il  arriva  a  Vienne  peu  de  tems 

avant  que  cette  Ville  fut  affiégée  par 

les  Turcsr  il  fit  la  Campagne  en  quali- 

té   de    Volontaire  :  le»   preuves  qu'it 

donna*  d'un  Courage   mtrépide  Jui  va- 

lürent  h  même  année  un  Regiment  de 

Dragons.  Il  continüa  de  fervir  en  Hon- 

grie  fous  te  Duc  Charles  dè  Lorraine 

&  fous  l'Elefteur  Maximilien  Emanuel 

de  Savoye.  L'an  1 697.  il  obtint  le  Com- 

mandement  de  F  Armee  impériale  & 

gag- 
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gagna  fur  les  Turcs  la  famcufe  Bataille 
,  de  Zenta.  Depuis  ce  tems-la  il  a  com- 
mandé  en  Italië  ,  en  Allemagne  ,  en 
FJandre ,  &  par  tout  fes  Ennemis  Tont 
regarde  comme  un  Capitaine  jqui  pof- 
fédoit  au  plus  haut  degré  toutes  les 
qualites  qui  forment  un  Héros  guer- 
rier. 

Nous  eumes  Thonueur  de  faluè'r  Ia 
Princeffe  Viftoire  de  Soiflbns,  Héritiere 
des  grands  Biens  du  Prince  Eugene. 
Elle  fit  préfenc  a  PEmpereur  de  la  Me- 
nagerie de  ce- Prince,  &  fa  belle  Bi- 
bliothéque  fera  reünie  k  celle  de  la  Cour 
Impériale. 

Maïs  je  viens  aux  affaires  importan- 
tes  qui  «occupoient  les  Confeils  de  Sa 
Majeftjé.  La  première  écoit  Jabolition 
de  la  Claufule  du  quatrième  arcicle  du 
Traite  de  Ryfwick,  qui  étoit  tfollicitée 
avec  -inftance  par  les  Princes  Prote- 
ftans  ,  par  les  Miniftres  de  Suede ,  de 
Dannemarck,  d'Angleterre  &  de  Hol- 
lande.  C'éft  article  auatrième  portoit: 
„  que  tous  les  lieux  6c  droks,  occupes 
„  par  Ie  Roi  de  France ,  tant  pendant 
„  la  Güerre  &  par  voye  de  fait  que 
t,  fous  les  noms  dünions .  &  de  reu- 
N  3  *,  nioni 
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„  nions  9  fitüés  hors  de  FAlface  9  cm 
„  contenusdans  lalifte  des  réunions ,  fe- 
„  roient  reftitués  a  FEmpereur  &  k 
„  rEmpirc  ,  &  que  les  arfêts  &  dé- 
M  ordts,  rendus  par  les  Chambres  de 
„  Metz  &  de  Befan^on  &  par  Ie  Con- 
i,  feil  de  BriiTac  ,  feroieiit  cafles  ,  & 
„  toutes  chofes  remifes  au  même  état 
„  qu'ellesétoient  avant  ces  occupations, 
„  uniotrs  &  réunions  u.  Les  Xmbafla- 
deurs  dé  FEnrpereur  &  ceux  óe  Fran- 
cs ajoütèrent  a  eet  article  Ia  Claufe  lui* 
van  te:  ,r  a  Condition  toutefois  que 
n  danstous  ces  lieux  la  Religion  Catho- 
„  lique  Romaine  demeurera  dans  Je 
,,  meme  état  queUe  efl  a  préfent  ". 
lies  Miniftres  de$  Etats  Evangeliques 
de  rEmpdre  protefterew  contre  cette 
addtüün  f  aliéguant  qu'eMe  étoit  con- 
traire aü  Traite  d$  Weftphafie  ,  qui 
devoit  fervir  de  bafe  a  celui  de  Ryf- 
wick.  Lei  lieux  rdtituéa  que  la  Claat 
fè  a  paur.objet  font  TEteöorat  de  Tre- 
ves,  YEvèché  de  $pire,  Ie  Palarinat 
d  en  de  $a  Ie  Rhin,  Ie  Duché  de  Deux- 
Ponts,  Ie  Brifgau ,  h  Foréc  noire  ;  ,  de 
foneque,  fï  la  Claufe  eft  revoquee,  la 
iVdigidn  froseftsoo?  dfvra  êcre  jróablie 


dans  tous  ce*  lieux  au  même .etst  oü 
clle  étoic  avant  la  Guerre  qui  a  précé- 
dée  Ia  Paix  de  Ryfwick. 
•  La  feconde  affaire  qui  occupoit  la 
Cour  étoic  celle  dg  la  Succöffion  de 
Berg  &  de  Julier*.  Le  Miniftre  de  FE- 
le&eur  PaJacin  fqllicicoit  t'Ëmpereuir 
de  wononcer,  pare«  que  Scm  Alteflfe 
Etectcwrate  écoit  petfaadée  que  Sa  Majefté 
Impériale  au&crit  ^gard!  a  la  jufttce  de* 
droks  de  la  Maifon  de  Sultzbach.  Lei 
Miftiftres  du  Roi  da  Pruffe  &  du  Roi 
d*  Pfctogne  teaödeat  le  m$me  langagè 
*u  Hijet  de  leut*  Malcres ,  &  la  Cour 
Impériale  trouvoit  d'autant  pfu*  de  dif- 
ficutcé  a  dcmner  fa  déciüon.  qa'eie  étoit 
iftlatfmée,  qu'en  conföquewöe  du  Trai- 
te, coivclu  par  yapport  i  cetcé  Suo 
cèflion  etxire  Sa  Mqjefté  tres  Ghr&pemiQ 
&  Soa  AltöfieÉleftocafó ,  laFranceavoit 
des  Tröiïfw»  k  pwrcéfe  &  tóivt&i  'ptêiét 
k  ötuwer  dtane  cesBucfrez ,  pou*  les  con> 
term?  k  h  MaiföiP  cfc  ^lczbacft,  ce 
qui  ae  f^tK>k  matiqtier  d^Humferune 
Güèr*e  dawi'Empire,  fö  lai  décifion  de 
k  €öurl  IttypéWate  't^eat  pa$  óré  eo«v- 
fberne  a»x  vftéfe  de  1$  #£*£(»&"(&  l-B- 
leftöur  Palatin.  •■ 

J&rfe  *p#le  pdfit  de  mitye  dïfficdkés 
N  ^  &°u- 
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nouvelles,  que  la  Cour  d'Efpagne  fai* 
foit  chaque  jour  au  fujet  de  Ta  ratifi* 
cation  du  Traite  conclu  entre  la  Fran? 
ce  &  PEmpereur  :  c'étoient    a    cha- 

J|u  inflant  de  nouveaux  Couriers  qu'ii 
aloit  dépêcher  a  Verfailles  &  de  la  k 
Madrid  ;  car  ,  quoique  la  France  eut 
fes  interets  particuliers  a  menager,  elle 
étoit  cependant  regardée  comme  Mé- 
diatrice  entre  TEmpereur  &  Ie  Roi 
d'Efpagne. 

Mais  je  ne  m'apperjois  pas  que  mes 
Digreffions  politiques  me  conduifentun 
peu  trop  loin  ;  mais  j'avertis  mon  Lee* 
teur  que  je  n'en  ai  plus  a  faire.  J'ai 
i  raconter  TAvanture  la  plus  intéreffanr 
te  de  ma  vie,  par  ce  quelJe  devoit  af- 
(Ürer  Ie  bonheur  de  mes  jours.  ODieux! 
pourquoi  avez  vous  permis  qu'il  ait  été 
fï  peu  durable?  Ne  me  faifiez  vous  paf- 
fer  a  1'état  Ie  plus  heureux  que  pour  me 
condamner  a  verfer  de  continüeJles  lar- 
mes  ?  De  quels  crüels  malheurs ,  de 
quels  barbares  revers  n'ai-je  pas  été  ac- 
cablé  dans  Ie  tems  iiiême  que  ma  féli- 
cité  paroiflbit  Ie  mieux  étabJié !  Mais  je 
ne  dois  pas  précipiter  Ie  répit  de  mes 
infortunes. 

Je  n'eua  pas  reflé  fix  jours  a  Vienne 

que 
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que  je  ne  regrettai.plus  Ie  fèjour  en- 
chanté  de  Nymphenbourg.  Mon  Pere 
avoit  connu  en  France  quelques  Seig- 
neurs Allemans,  que  nous  trouvames 
a  Vienne  &  qui  s'empreflerent  a  nous 
faire  bien  des  politeffes:  Nous  fumes 
introduit  dans  toutes  les  Aflemblées  les 
plus  brillantes  ,.  &  nous  fumes  re§üs 
partout  avec  diftin&ion  ,  &  avec  des 
Qiarques  de  cordialité  &  de  bonté  qui  nous 
enchanterent ;  car  c'efl  ici  une  juftice 
que  je  dois  rendre  a  la  Nobleffe  Alle- 
mande ,  point  de  manieres  plus  enga- 
geantes,  plus  polies  &  plus  civiles  que 
les  fiennes ,  &  ce  qui  en  fait  Ie  charme, 
c'eft-ce  qu'il  y  entre  un  air  de  fincéri- 
té ,  de  franchife  &  d'affabilité  qui  ravit 
votïe  Confiance  ;  c'efl  toujours  leur 
Coeur  qui  parle  dans  les  chofes  obli- 
geantes  qu'ils  vous  difent  &  dans  les 
offres  généreufes  qu'ils  fon%:  &  pour 
qu'ils  fe  livrent  a  vous  fans  referve ,  il 
juffie  qu'ils  erbyent  que  vous  agiflez 
franchement  avec  eux ;  car  la  gêne  , 
la  contrainte ,  la  diflïmulation ,  tout  air 
myftérieu* ,  ne  peut  s'accorder  avec  ce 
Cara&ere  de  fincérité  &  de  franchife 
qui  fait  leur  partage,  L'Idée  que  j'ai 
dgs  Seigneurs  Allemands  c'eft  que  je 
N  5  crois, 
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crois ,  que  ce  n'eft  que  dans  leur  Com- 
merce  que  1'on  peut  geüter  les  dou- 
Ceors  a nne  fociécé  ahnable  ;  qoe  c'eft 
Chez  eox  que  Fan  dok  cherchef  de 
vrais  .  &  de  fmcéres  Amis.  Ja*  eu  Ie 
bonheur  cf en  faire ,  fur  lefquels  j'ètoi* 
f&r  de  pouvoir  compter  comme  for 
moi-même. 

Peu  de  jours  (e  paflbient  otit  nous  tm 
fufïïons  invites  k  manger,  moH  Pere  * 
moi,  chez  quelque  Grand  de  la  Cour* 
Le  Comce  de  Cobentzel ,  Ie  Marquig 
de  Pefora,  le  Corate  de  Kamilco»,  & 
Ie  Comte  Sereni,  étoient  ceux  qo* 
nous  avions  rhcmneur  de  voir  p4»  par* 
ticufierement.  Ce  fut  chea  Ie  Marqui* 
de  Pefora  que  je  fis  fa  Gonftoiflanee  <& 
jeune  Comte  de  Hartich.  Son  ha* 
meur ,  fon  cara£te*e ,  me  plurewi  fi  fort  ♦ 
que  je  me  liai  è.  lur  dfe  1'afnkSé  te  phtf 
etroite  >  i*ais  j'étois  deftmé  k.  lui  être 
unr  par  d'autres  nceruds-encor  que  ceö* 
de  1  amftié.  Le  Comte  avok  trm 
Soeurs,  qui,  aux  quatkés  les1  pftrs  efear* 
mantes  du  Cceur  &  db  l?Efpfk ,  joig* 
noient  toutes  les  gfaces  de  réxüépieetf 
Ie  plus  avenant.  La  plus  jeune fbr  txmt , 
appellée  Ia  Comteflfe  Amëlie  ,  laiflbie 
voir  fur  fon  vifrgei$r  traft*  d'üse  beau- 
té 
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té  fi  vive  &  fi  touchante  ,  qu'it  n'étoit 
pas  poffible  que  findifférence  da  Coeur 
Je  pks  infeniible  tint  a  la  vüë  de  taot 
de  Charmes.  Le  mien  n'ézoit  rien  moins 

2u  inacceffible  aux  traits  de  Famour. 
^oroment  aurois-je  pü  voir  Tadorabte 
Comceffe  fans  lui  rendre  les  Armes  ? 
Mon  amour  naiffant  m'engagea  a  cüiti* 
▼er  toujoursi  plusTanitié  du  Comte  fon 
Frere,  par  ce  que  je  me  promettofe 
cpi'ft  ne  refuferoit  pas  d'appuyer  mes 
interets  auprès  de  fon  aitnsbte  Som, 
Mais  je  m  crus  pas  devoir  me  hlter 
de  lui  faire  kt  Conikience  de  mes  fentl- 
mehs ;  je  voalus  aiaparavanc  fjavoir  fi 
hi  jeune  Coratefle  11e  dédaigneroit  pau 
les  voBux  que  je  tui  ad*eflferoi&  J'avois 
le  plaifir.  dè  la  voiu  fouveiH»  j  par  ce 
que  peu  de  jours  fe  paffoient  que  je  ne 
ütiTe  quelque  pantie  de  Jiea  chez  la  Com- 
toffe  fa  IViere;  maifi  je-navou  pü  e»- 
cor  troaver  1'occalion  de  faire  Faveü 
de  mon  aroour  a  cette  qui  enétois  1W 
jee  Ja  ntewoif  jafiju'alaw  laÉflfè  partet 
que  mesc  regarde;  &  quel  lamgage  plus 
tendceuque*  celui  qu'ik  tenoient  %  fi  fa 
béHe  A4cHe  avoit  vouki .  Tentendre  ? 
Mais?  fa_  timide  mocteftie  femblok  lui 
faire:  ciiindüB  de  lire  4*n&  mes  yeux 

VVBDLt 
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fimpreffion  que  la  vüè'  de  fes  Char- 
mes avoit  fait  fur  mon  Coeur.  Que! 
fuccès  cependant  pouvois-je  efpérer  de 
mon  tendre  amour,  il  celle  qui  ]  avoit 
fait  oaitre  nen  étoit  pas  inftruite? 
Mais  ce  n'étoic  que  dans  un  téte  a  tête 
que  je  pouvois  lui  faire  la  déclaration 
de  mes  feux ,  &  ce  tête  a  téte  ne  me 
paroiflbit  pas  bien  facile  a  obtenir ;  H 
falut  fatiguer  mon  Imagination  a  fou- 
ter auz  moyeas  que  j'employerois  pour 
me  Ie  procurer. 

J*avois  remarqué  que  la  jeune  Amé- 
Jie  préféroit  la  Promenade  au  Jeu ,  &  que, 
lorfque  les  parties  etoient  liées ,  elle  fe 
retiroit  aflez  fouvent  feule  dans  Ie  Jar- 
din ;  mais  c'étoit  la  une  occafion  dont 
jene  pouvois  proficer  pour  1'entretenir, 
par  ce  que  la  poiïteffe  ne  me  permet- 
toit  pas  de  refufer  dejoüer.  Pour  ea 
être  difpenté  il  auroit  falu  que  j'euflè 
attendu  qu'il  ny  eut  plus  eu  de  partie 
a  faire,  &  ce  fut  la  la  rafe  que  mon  a- 
mour  m'infpira.  Je  ne  me  xendis  chez  la 
Comteffe  de  Hartich  que  dans  Ie  tems 
que  j'eus  lieu  de  croire  que  toutes  les 
parties  de  Jeu  feroient  liées ;  les  chofes 
réüflirent  ainfi  que  je  Tavois  efpécé.Quel- 
•ques  Dames  öurent  la  politeiTe  de  me 

fei- 
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faire  d'obligeans  reproehes  fur  une  pa- 
re fle;  mais,  m'auroient-elles  blamé,  fi 
clles  en  avoient  foopgonné  la-Caufe? 
Je  les  regardai  joüer  durant  quelque 
tems  &  profitai  en  firite  da  moment 
oü  je  ne  me  crus  pas  obfervé  ,  pour 
voler  oü  mon  amour  m'appelloit.  Je 
trouvai  la  jeune  Comteffe'  qui  fe  pro- 
menoit ,  ayant  un  Livre  a  la  main.  Je 
Fabordai  d'un  air  refpeftueux  ,  en  lui 
demandant  pardon  de  la  liberté  que 
je  prenois  de  Finterrompre.  Eh  non , 
Monfieur,  me  répondic-elle  d'un  ton 
obligeant ,  vous  ne  m'ftiterrompez  nul*- 
lement ;  car  la  Le&ure  que  je  fais  n'eft 
pas  affürément  capable  de  m'Qceuper 
beaucoup:  Mais  je  fuis  furprife,  Mon- 
fieur, ajoüta-t-elle ,  de  vous  voir  venir 
chercher  ici  la  folitude  :  ne  craignez 
vous  pas  que  les  Dames ,  avec  qui  vous 
auriez  pft  roxxs  entretenir  ,  ne  vous  en 
faflent  des  reproches  ?  Noir ,  Made* 
moifelte,  lui  repartis-je  ,  par  ce  que, 
outre  que  je  ne  crois  pas  que  ma  Com- 

Jtagnie  foit  pour  elles  fort  amufante,  je 
iiis  afTüré  qu'elles  me  ferpient  la  grace 
de  m'exccifer,  fi  elles  fjauroient  lemo» 
tif  qui  conduit  ici  mes  pas. 
Il  y  a  li,  je  Tavoüe,  reprit  IaCotn- 

te(&; 
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toffe,  tin  myftére  *t»e  je  ae  conpreftdi 

Jtas.  Eh ,  dicc6|w€dt9  Mtdemeifel- 
e,  kii  repondis-je  ,  que  vous  ae  vou- 
Jez  pas  te  cotnprendre ;  car  tnüte-fois 
n'atiriez  vous  pus  pü  en  lire  F^xplica- 
tion  dans  nies  yeuK  ?  Mats  om-ils  pü 
vous  exprimer  teute  la  vivacirédu  een- 
dre &  refpeftueux  ajnow  dom:  men 
Coeur  eftenflammé?  C'eftJè  peut-&re 
itn  aveu  dont  vous  me  pu&irez ,  en 
jnaccablrot  dö  votre haine?  Jaufowdü 
condamüer  jaa  bonefce  aw  filebees  «ais 
Ja  force  de  vos  Charmes  auwat  que  la 
violence  de  mon  ardeur  ,  ne  ®e  rend^ 
elle  pas  excuftbte  ?  Et  vous  croyez , 
Monfieur ,  me  repondit  en  foürhnt  la 
belte  AroéJie,  <j»e  je  fopge  k  ww  feire 
un  proces  des  décJarations  que  je  viens 
d'encendre  ?  Qh  non ,  auouneo^ent:  $ 
je  vous  (Hrat  pJns ,  ^Oe  ïawoisété  fort 
étounée  (i  vous  m'aviez  ten»  nn  tertgar 
ge  différent;  car,  ae  vo«s  eroèries^vpi» 
pasconpaWe  d'uoe  impolkefiè  9  ü ,  vous 
trouvam  feul  avec  rooi,  vow  *to 
ebtranencé  a  me  paf  Ier  tendrefle  ?  Ceft 
la  une  fance  qu'un  CaraBeir  gajam , 
comme  vous  1'étes  ♦  ne  commec  )j»int« 
Ah,  de  grace,  Madèsnoifeiku  Jui  ne- 
pondis-je  ,  ne  vous  plaifetf  pas  a  medé- 

fefpé- 
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icfpérer  ;  dttcs  moi  piötót  que  roön  tf 
jnour  vom  eft  odieus,  que  laveuqucj* 
vaas  en  ai  fait  me  rend  digne  de  votne 
haine ;  raais  oe  me  donnez  pas  lieu  de 
cpoice  que  vous  doutez  de  la  vivaciré& 
de  la  fiacétitéde  mes  fentimens:  non* 
je  ne  vous  demande  pas  qcte  voos  foyefc 
fenfible  a  mes  vowix;  j'ai  mterrogé  roon 
Coeur,  &  je  lens  que  mon  atnour  peut 
fe  foficeoir  faas  Tefpoir  d'aucun  retour. 
Maïs  ^Irvine  Amélie ,  ajoötai-je  9  en  me 
jettant  a  £es  genoux  ,  promettez  mol 
featemeflt  qu'il  me  fera  permis  de  voos 
dire ,  fans  ccabudre  de  m  expofer  a  vo» 
tre  Coqcromx  ,  que  je  vans  adame ,  & 
que  feule  tsras  regnerez  toajours  daas 
monJCasar, 

-  Cp  fee  d'un  ton  (1  perfhafif  <&  G  tott» 
chant  que  Je  pronooyai  oej  paredes  que 
la  tendre  Gomteffe  ne  put  me  tepondro 
que  par  Jinfofiptr  :  fon  rófage  s'étoit 
etwwect  dhm  ra>uge  modefte  qai  bipfê' 
toit  miile  granes  nouvdles^  eUe  tenoit 
tes  yem  baHUés  &  fomfoloit  craodre  <fe 
rencoocner  mes  f  egards;  Je  m'tkrós&ir 
fi  d'ane  de  As  uDaias ,  qae  je  tieaois  ten* 
drement  fiprree  dans  tes  miennes ,  &  je 
ftnurigt*ptfeöê  ae  faifodt  que  de  foibks 
-tffom^éutlzéÉrdbet  ain^itsioBreox 
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tranfports.  J'étois  fi  tranfporté  hors  de 
moi-même  ,  gu'elle  fut  obligée  de  me 
dire  plufieurs-tois  de  me  relever ,  avant 
que  je  1'eufle  entendu.  Une  raifon  im- 
portante lengageoit  de  me  preflèr  de 
auitter  la  polaire  oü  j'étois  ,  Ie  Comte 
ion  Frere  avanjoit  vers  nous*  Quel 
fujet  pour  moi  d'étonnement  lorfque  je 
te  vis  s'offrir  ames  yeux?  Mais  je  ne 
me  déconoertai  pas ;  j'eus  même  raffü* 
rance  de  prendre  Ie  premier  la  parole. 
Mon  cher  Comte,  lui  dis-je,  en  me  re- 
ïevant,  nerefufez  pas  votre  fécoursa 
un  Amant  malheureux  dont  on  dédai- 
gne  les  voeax ,  &  en  eft-ii  cependant 
de  plus  purs  &  de  plus  tendres"que  les 
miens!  Oh,  je  connois  ma  Soeur ,  re- 

E  rit  Ie  Comte,  &  je  gagerois  bien  qu'el- 
j  n'eft  pas  amant  injufte  que  vous  Ie 
dites,  &  jer  crois  que,  fi  elle  eft  fa- 
chée  ,  ce  nfeft  pas  de  ce  qu'elle  vient 
d'entendre,  mais  de  ce  que  ma  preien* 
ce  1'a  privée  du  plaifir  d'en  entendre 
d'avantage.  Vous  Ie  penfez ,  mon 
Frere,  reprït  laComtefie;  jevousfjais 
bon  gré  de  1'idée  que  vous  avez  de  moi , 
elle  m'eft  affQrément  tres  glorieufe  } 
mais  je  vous  laiffe  avec  Monfieur  ,  a- 
jouta-t-elle,  en  fe  retirant,  il  vous  ap- 

pren- 
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prendra  fi  mes  fentimens  s'accordent  a- 
vec  ceux  que  vous  me  prêtez.  Le 
Comte  ne  fit  pas  de  grands  efforts  pour 
la  retenir  ,  &  je  fus  de  mon  cóté  char- 
me du  parti  qu'elle  prit  de  fe  retirer , 
par  ce  que  je  n'aurois  ofé  en  fa  preien- 
ce  prier  le  Comte  de  la  graee  que  jV 
vpis  a  lui  demander. 

Je  commenjai  a  lui  faire  mes  excu* 
fes  de  ce  que  je  lui  avois  fait  un  my* 
ftére  de  mon  amour  ;  je  Jui  avoüai  $ 
que  je  m'étois  propofé  de  ne  lui  en  par- 
Ier  que  lorfque  j'aurois  pü  réüffir  aren- 
dre  fon  aimable  Soeur  fenfible  a  mes 
vceux ;  que  je  Taurois  alors  prié  de  s'in- 
téreiTer  en  ma  faveur  auprè§de]aCom- 
tefle  fa  Mere.  Mais  ,  mon  cher  Mar- 
quis  ,  me  repondit  le  Comte ,  avant 
que  d'aller  plus  loin  faites  moi  la  grace 
de  m'écouter  un  moment.  Vous  f$a- 
vez  ,  cjue  nos  Parens  ne  nous  laiflent 
pas  toujours  fuivre  nos  inclinations  dan9 
le  choix  d'un  établiflement :  peut-être 
penfez  vous,  que  ma  Soeur ait des Biensf 
qui  repondent  a  fa  NaifTance  *  &  c'eft 
cependant  ce  qui  n'eft  pas.  Je  veüx 
bien  croire  ,  que  ce  ïi'eft  pas  te  1'objel 
de  vos  vfiës ;  mais  celles  du  Comte  vo* 
tre  Pere  s'accorderont-elles  avec  les  vo* 

7*ome  HL  O  tteV^ 
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tres  ?  Je  fijais  de  bonne  part,  gue  vous 
étes  un  riche  Héricier  ;  peptez  vous 
qpe....  Ah  que  je  voudroi*  bien ,  re* 
pris-je ,  .fans  laifier  au  Comte.  Ie  teras 
dachever ,  que  mon  bonheur  ne  dépen- 
dit  que  du  qonfentement  de  mon  Pere ; 
non,  fes  vüè'g  ne  furent  jamais  réglées 
par  1  in  tére  t;  les  dons  de  la  Nature  & 
non  ceiix  de  la  Fortune  font  Tobjet  de 
fon  eftime :  &  comment  pourroit-il  ne 
pas  approuver  Ie  choix  glorieux  que j  ai 
fait?  Il  conviendra,  que  je  ne  pouvois 
adreQèr  mes  vceux  a  un  objet  plus  di- 
gne  de  captiver  raaïendreffe,  «  jefuis 
affürée  que  ce  fera  avec  l'ardeur  la  plus 
empreffée  qu'il  fpllicitera  lui-même 
Thonneur  de  votre  alliance. 

Je  fouhaite ,  Monfieur  ,  me  rqpon* 
dit  Ie  Comte  ,  que  vous  ne  foyez  pas 
trompé  dans  vos  efpéranees;  mais  ne 
penfez  vous  pas,  quavant  que  je  faflb 
aucune  démarche  auprès  de  ma  Mere , 
il  efta  propos  que  vous  f^achiez  fi  Mon- 
fieur Ie  Comte  fera  difpofé  a  fe  prêtera 
vos  défirs  ?  Vous  m'inftruirez  de  fes 
fendmens ,  &  s'ils  vous  font  favorables , 
comptez  que  vous  ne  trouverez  aucun 
obftacle  a  vos  vceux  ;  &  je  m'engage 
dès  ce  foir  mêrae   a  fjavoir  comment 

vous 
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Vous  étës  dans  1'efprit  de  ma  Soeur :  & 
pour  vous  prouver  combien  je  fuis  fen* 
fible  a  rhonneur  que  vous  lui  faites  j 
c'eft  que  je  vous  promets  de  vous  tne- 
nager  demain  une  heure  d'entretien  par-* 
ticulier  avec  elle.  Venez  diner  a  la 
Maifon ,  ce  fera  uti  repas  de  Familie 
que  1'on  vous  donnera.  J'étois  trop  pé- 
hétréde  reconnoiflance  pour  Texpnmer 
par  de  fimples  remercimens ;  je  me  jet- 
tai  au  (Sol  du  Comte  &  Tembraflai  mil- 
le-fois  ;  je  lui  recommandai  mes  ïnté^ 
rêts  avec  wie  ardeur  qui  lui  laiflbit  voir 
toute  la  violence  de  mon  amour.  11 
me  promit  de  les  appuyer  avec  zèle ,  & 
il  me  tint  parole. 

Mais  quelqu'aflïïré  que  je  fufle  de  la 
tendreffe  de  mon  Pere  ,  je  doutois  ce- 
pendant  fi  la  vüe  d'un  parti  plus  avan- 
tageux  ne  lui  feroit  pas  oppofer  quel- 
que  réfiftance  a  mes  défirs.  Sollicité 
par  mon  amour  je  me  hacai  de  fonder 
fes  fentimens.  Quoique  j'euffe  donné 
toütema  Confiance  a  Monfieur  deRin- 
ville,  je  ne  voulus  pas  cependant  en- 
tamer  en  fa  préfence  Ie  difcoürs  que  jd 
voulois  faire  a  mon  Pere ,  &  que  jV 
Vois  eu  foin  de  préparer.  J'attendis  la 
fin  du  repas,  &  Monfieur  1'Abbé  s'étanc 
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retiré  dans  (a  Chambre,  je  fuivis  Ie  Oom* 
te  dans  la  fienne.  L'amour  m'avoit 
donné  un  air  reveur  dont  il  me  deman- 
da  la  caufe?  Cette  qucflion  me  donna 
occafion  d'entrer  promptement  en  ma- 
tiere ,  &  pour  commencer  d'une  manie- 
re touchante ,  je  me  jettai  fur  une  de  fet 
mains ,  que  je  baifai  mille  *  fois  en  foü- 
pirant.  Eh,  qu  eft-ce  donc ,  moncher 
JMarquis  ,  me  dit-il  ,  crau  d'un  pareil 
débuD  ?  Auriez  vous  quelque  grace  a 
me  demander  ?  Ne  fjavez  vous  pas  que 
vous  pouvez  tout  attendre  de  ma  bon- 
té? Je  le  fjais,  Monfieur  ,  lui  repon- 
dis-je ,  &  ne  ferois-je  pas  le  plus  ingrat 
de  tous  les  Fils  ,  fi  je  ne  reconnoiflbis 
que  vous  étes  le  meilléur  &  le  plusten- 
dre  de  tous  les  Peres  ?  Et  c'eft  par  ce 
aue  je  ne  puis  en  douter  que  j'ole  m'a- 
drefler  a  vous  avec  Confiance.  Je  fuis 
^  aflftré,  mon  cher  Fere,  ajoütai-je,  que 
*  mon  bonheur  eft  1'objet  de  tous  vos  dé- 
firs;  il  eft  entre  vos  mains  :  oui,  d'une 
feule  parole  de  votre  bouche  vous  pou- 
vez  me  rendre  le  plus  heureux  de  tous 
les  Hommes :  &  tout  de  fuite  je  lui  fis 
un  flncere  aveu  de  la  violence  de  ma 

}>affion.    Ce  fut  mon  Cceur  que  je  laif- 
ki  parier  dans  le  portrait  que  je  fis  de 

1'ai- 
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Paimable  Comtefle.  Je  loüai  fa  dou- 
ceur ,  fa  modeftie ,  fa  fagefle ,  bien  plus 
que  les  charmes  divins  dont  la  Nature 
lembloit  avoir  pris  plaifir  de  1'orner. 
Mais  ces  brilians  Préfens  de  la  Nature 
n'étoient  accompagnés  d'aucun  Don  de 
la  Fortune  ;  c'étoit  la  Ie  point  que  je 
craignois  de  déclarer  :  je  n  en  fis  pas 
cependant  un  myftére  a  mon  Pere ; 
mais  j'ajoütai,  que  dans  unchoix,  doü 
dépendoit  Ie  bonheur  de  ma  Vie  ,  je 
fi'avois  pas  crü  devoir  y  faire  entrerde 
fordides  vüës  d'intérêt :  je  ne  manquai 
pas  de  repeter  plufieurs-fois ,  que  mon 
amour  étoit  fondé  fur  la  plus  parfaite 
eftime,  en  proteftant ,  que,  fi  la  jeune  f 
Comtefle  de  Hartich  m'avoit  charme  , 
c'étoit  moins  par  Téclat  d'une  beauté 
raviflante  que  par  les  qualités  les  plus 
eftimables  duCoeur  &  del'Efprit. 

Mon  Pere  écouta  fans  m'interrom- 
pre  la  petite  harangue  que  j'avois  pré- 
parée,  &  que  ie  débitai  avec  toute  la 
vivacité  que  1  amour  me  prêtoit ;  & 
lorfque  j'eus  achevé  de  parier  il  me  re- 
pondit,  que  mon  bonheur  lui  étoit  trop 
cher  pour  vouloir  me  Contrarier  dans 
mes  inclinations ,  lorfqu  elles  n'auroient 
rien  qui  fut  oppofé  a  Thonneur,  a  la 
O  3  Re- 
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Religion ,  k  la  probité ,  &  a  ce  que  je  de* 
voig  &  ma  Naiflance  &  a  mon  rang.  U 
me  dit,  qu'il  avoit  entendu  parier  de  la 
Maifon  de  Hartich  comme  d'une  Maifon 
diftinguée  par  fon  Ancienneté  &  par  fa 
NoblelTe  ,  mais  qui  étoit  peu  accom- 
modée  des  Biens  de  la  Fortune;  mais 
que  ce  ne  feroit  pas  la  une  raifon  qui 
put  l'empêcher  de  m'accorder  Ie  con- 
fentement  que  je  follicitois. 

De  fi  flateufes  efpérances  me  dérobe- 
rent  hors  de  moi-même  ;  ie  me  jettai 
aux  genoux  de  mon  Pere,  en  Ie  conju- 
rant  de  hater  Ie  moment  de  mon  bon- 
heur.  Il  me  promit  que  ,  dès  que  je 
me  croirois  affüré  du  Cceur  de  la  jeune 
Comtefle  ,  il  feroit  auprès  de  fa  Mere 
les  démarches  convenables  en  pareu  Ie 
occafion ;  mais  il  m'exhorta  a  me  don* 
per  Ie  tems  d'étudier  1'humeur  &  Ie  ca* 
raftere  de  mon  Amante,  en  me  repré- 
fentant,  qu'une  alliance  n'étoit  bien  af- 
fortie  qu'autant  quelle  eft  fonde'e  fur  u- 
ne  parfaite  confbrmité  d'Inclinations  & 
de  Penchans.  Mais  lei  yeux  les  plus 
critiques  auroient-ils  rien  pü  découvrir 
flans  1'adorable  Amélie  qui  ne  fut  un  fu* 
jet  d'acipiiration  &d'eftune?  Ainfi  j'é- 
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tois  bien  convaincu  que  mon  Amour 
s'accroïtroit  chaquejour. 

Mon  Coeur  étoit  trop  livré  a  Ja  joye 
pour  que  je  pufle  efpérer  de  goüter  les 
douceurs  du  repos.  La  nuit  toute  en- 
tiere  je  Temployai  a  m'occuper  du  bon- 
heur  qui  m'étoit  aflüré;  jerae  levaifans 
que  Ie  fommeil  eu;  ferme  mes  yeux. 
Qdelle  nuit  cependant  plus  agréable- 
ment  paffée !  Quelles  idees  plus  flateu- 
fes  que  celles  dont  je  m'entretins !  Je 
n'attendis  pas  Pheuré  du  repas  pour  me 
rendre  chez  1'aimable  Comtefle.  J'avois 
a  parier  au  Comte  fon  Frere  ,  a  qui  je 
voulois  faire  part  avant  |e  Diner  des 
reponfes  favorables  cjue  raon  Pere  m'a- 
voit  faites.  Il  n'étoit  pas  encor  habillé 
lorfque  j'entrai  dans  fa  Chambre.  Jene 
lui  laiflai  pas  Ie  tems  de  me  demander 
la  caufe  d'une  vifite  fi  matinale ;  je  lui 
appris  ,  que  mon  Pere  n'avoit  oppofé 
aucune  réfiftance  a  ities  défirs;  qu'il  a* 
voit  même  paru  charme  de  mon  choix. 
Eh  bien ,  mon  cher  Marquis ,  me  re- 
pondit  Ie  Comte ,  foyez  afföré  que  vous 
n'aurez  pas  plus  d'obftacles  a  furtfion- 
ter  du  cöté  de  ma  Soeur.  Elle  n'a  pfi  mé 
cacher  les  fentimens  de  fon  Coeur ,  &  je 
puis  vous  répondre  qu'ils  ne  vous  font 
O  4  pas 
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pas  contraires ;  mais  c'cft  d'elle-même 

J|ue  je  veux  que  vous  appreniez  fi  elle 
fait  rendre'juftice  a  votre  mérite.  Je 
vous  ai  promis  ,  que  je  vous  menage* 
rai  foccafion  de  pouvoir  1'entreteniren 
particulier,  a^ant  le  Diner  mêmejevous 
tiendrai  parole;  vous  lui  parlerez  dans 
fa  Chambre  ,  &  je  me  ferai  un  plaifir 
de  vous  y  conduire.  Je  fentois  trop  le 
prix  d'une  telle  faveur  pour  ne  pas  ex- 
primer  ma  reconnoifTance  par  les  plus 
vifs  remercimens ;  &  avec  quelle  impa* 
tietice  n  attendis-je  pas  fheureux  mo* 
ment  ou  je  pourrois  exprimer  a  1'aima* 
ble  Comtefle  une  partie  des  tendres  fen* 
timens  dont  mon  Cccur  étoit  pénétré ! 
Il  arriva  enfin.  L'officieux  Comte  me 
fit  la  grace  de  me  préfenter  a  fa  chere 
Soeur.  Vous  voyez ,  lui  dit-il ,  en  -erf' 
trant,  que»  fi  je  fais  quelque  mal  ,  je 
fjais  le  réparer ;  j'ai  troublé  hier  un  en- 
tretien  oü  ma  préfence  ne  pouvoit  être 
quimportune;  Monfieur  le  Marquisne 
peut  me  le  pardonner  $  c'eft  a  vous  , 
Mademoi  felle,  a  me  recpncilier  avec  lui. 
Je  n'ai  pas  cependant  lieu  de  croire  , 
reprit  la  Comtefle  ,  que  Monfieur  ait 
fujet  d'être  fort  en  colére.  Je  ne  fjais , 
lui  repondit  le  Comte,  mais  fi  vousvoq' 

lez 
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Jcz  m'obliger  chargez  vousdemarecon- 
ciliation ;  &  en  même-tems  il  nous  quitta 
fans  attendre  la  reporif^  de  la  Comtefle, 
Me  pardonnerez  vous ,  Mademoifel- 
Ie ,  lui  dis-je ,  fi  ,  pour  avoir  Ie  plaïfir  de 
vous  parler  ,  j'ai  taché  de  mettre  Ie 
Comte  dans  mes  interets  ,  &  fi  je  n'ai 
pas  craint  de  Ie  faire  Ie  Confident  de  mes 
lentimens  ?  Cefl:  la  ,  j'en  conviens  f 
reprit  la  Comtefle ,  une  politique  tres 
bien  imaginée,  mais  que  je  me  garde- 
rai  cependant  bien  de  mettre  en  ufage; 
car ,  s'il  m'arrivoit  de  choifir  Ie  Comte 
pour  être  Ie  dépofitaire  de  mes  fécrets , 
je  ne  fjais  fi  je  pourroisbeaucoupcomp- 
ter  fur  fa  difcrétion  ;  je  crains  même , 
ajoüta-t*elle  ,  en  rougiflant  &  en  baif- 
fant  les  yeux ...  &  elle  n'acheva  pas ,  ou 
plütót  je  ne  lui  en  laiflai  pas  Ie  tems. 
Ah ,  charmante  Comtefle  ,  lui  répondis- 
je ,  que  manqueroit-il  a  mon  bonheur  ü  Ie 
Comte  ne  m'a  pas  trompe  ?  Il  connoit  1^ 
vivacité  de  ma  tendre  ar  deur ;  je  ne  lui  en 
ai  pas  fait  un  myftére  j  il  s'eft  intérefle  en 
ma  faveur ;  oferois-je  croire  qu'il  mefoit  / 

permis  d'efpérer  ?  Parlez ,  Madame ,  1'ar-* 
rêt  que  vous  prononcerez  va  me  rendre 
ou  Ie  plus  heureux  ou  Ie  plus  infortuné 
de  tous  les  Hommes.  Je  ne  me  rap- 
O  5  pel- 
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pelle  point ,  Monfieur ,  me  répondit  la 
belle  Amélie,  ce  que  j'ai  pü  dire  a  mon 
Frere  ;  mais  je  fjais  que  vous  pouvez 
compter  fur  fa  fincérité.  Qoel  aveu, 
o  Dieux !  Pus-je  Tentendre  fans  me  ü- 
vrer  aux  tranfports  d'une  joye  qui  me 
déroboit  hors  de  moi-même!  Je  me  pré* 
cipttai  avec  vivacké  aux  genoux  de 
Fadorable  Comteffe ;  ce  fut  Tamour  le 
plus  paffionné  &le  plus  tendre  quis'ex- 
prima  par  mes  difcours.  La  jeune 
Comteffe  ne  put  me  déguifer  fa  fenfibi- 
lité ;  je  la  prêffai  de  fouffrir  que  je  fol- 
licitaffe  le  confentement  de  fa  Familie, 
fens  lui  dire  que  je  fuffe  déjk  affüré  de 
celui  de  mon  Per  e.  Elle  fe  rendit  a 
mes  prieres  ,  &  me  fit  la  grace  de  me 
dire,  que  fon  inclination  s'accorderoit 
avec  fon  obéiffance. 

Mon  amoür  étoit  trop  ardent  pour  ne 
pas  brufquer  les  démarches  que  j'avois 
&  faire  pour  me  rendre  heureux.  Aprés 
avoir  paffe  une  partie  de  la  journée  chez 
la  Comteffe  je  me  h&tai  de  retourner  au 
logis :  je  vo!ai  a  TAppartement  de  mon 
Pere  &  lui  rappellai  le  fouvenir  de  fes 
promeffes ;  je  lui  dis ,  que  je  venois  d'ar- 
racher  Taveu  qui  fahoit  Tobjet  de  tous 
mes  défirs ;  que  la  jeune  Comteffe  n'a- 

voit 
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voit  pü  me  cacher  qu'elle  étoit  fènfible 
a  mon  amour  ,  &  qu'elle  m'avoit  per- 
mis de  travailler  a  afTürer  Ie  fuccès  de 
mes  voeux.    J'étois  trop  tendrement  ai- 
mé  de  mon  Pere  pour  qu'il  ne  fe  prêtat 
pas  avec  ardenr  a   mes  vüè's ;  il  fit  en 
efFet  peu  de  jours  après  une  vifite  a  Ja 
Comteffe  de  Hartich  ,   qui  avoit  déja 
été  preven uë  par  Ie  Comte  fon  Fils  fur 
les  propofkions  que  mon  Pere  devok 
lui  faire.    Notre  Familie  étoit  connuë 
a  Vienne.    Plufieurs  Seigneurs  de  la 
Cour  avoient  vü  mon  Pere  en  France , 
&  fjavoient  qu'a  une  ancienne  Noblef- 
fe  il  joignoit  de  grands  Biens,  j'étöis 
par    conféquent  un  parti  avantageux 
pour  la  jeune  Comtefle ,  dont  la  fortu- 
ne  étoit  tres  médiocre  ;    auffi  Madame 
fa  Mere  ne  fit  aucune  diffïculté  d'accor- 
der  fon  Conlentement.     On  ne  fe  pref- 
fa  pas  cependant  de  drefler  notre  Con* 
traft    de    Mariage.     Mon  Pere,   qui 
craignoit  qu'un  engagement  trop  préci- 
pité  ne  devint  pouf  moi  dans  la  fuite  un 
fujet  de  repentir,  voulut  me  laifler  Ie 
tems  de  faire  mes  réflexions.     Mon 
amour  impatient  murmura  inutilement 
d'un  fi  cruël  délai ;   &  quel  en  pouvok 
êtreleffet?  Il  ne  fervit  qua  accrotcre 
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latendre  vivacité  de  mon  ardeur,  par 
ce  que  je  découvrois  chaque  jour  dans 
1'adorable  Comtefie  quelque  qualité  nou- 
velle, digne  de  captiverjtoute  ma  ten- 
drefle. 

Le  moment  heureux  arriva  enfin  ou 
nous  fumes  unis  par  des  Hens  que  la 
mort  feule  pouvoit  rompre.  J  avois* 
fouvent  entendu  dire  que  1'Hymen  é- 
toit  Técueil  des  délicateffes  de  1'amour, 
&  qu  il  y  avoit  une  différence  extreme 
entre  Tamour  d'un  Amant  &  celui 
dun  Epoux  ;  que  Fun  étoit  un  amour 
de  tendrefle ,  de  penchant  &  d'inclina- 
tion,  &que  Tautre  n'étoit  qu'un  amour 
de  devoir  ?  de  bienféance  ou  d'humeur. 
Mais  les  liens  de  1'Hymen  ,  loin  de  di- 
roinuër  mon  amour,  ne  fervirent  qu'a 
1'augmenter ;  &  comment  aurois-je  pü 
ne  pas  adorer  une  Epoufe  dont  j'étois 
moi  -  même  adoré  ?  Le  foin  emprefle 
de  me  plaire  &  de  prévenir  mes  dé- 
firs  faifoitfa  plus  chere  étude,  &  ja- 
mais étude  qui  parut  lui  moins  coü- 
ter ,  tant  1'inclination  la  lui  rendoit  na- 
turelle. 

Je  n  entrerai  point  dans  le  détail  de 
toutes  les  Fêtes  luperbes  que  mon  Pere 
imagina  pour  témoigner  la  joye  que  lui 

eau- 


caufoit  notre  heureux  Hymen  ;  ce  fut 
durant  fix  femaines  un  tiflu  non-inter» 
rompu  de  mille  divertiflèmens  nou* 
veaux,  Quel  fort  plus  fortuné  que  Ie 
mien  ?  Me  reftoit-il  quelque  fouhait  a 
former  ?  Heureux  Epoux  je  goütois 
dans  les  vives  &  touchances  Carefies 
que  je  recevois  a  chaqu'inftant  de  ma 
nouvelle  Epoufe  un  bonheur,  dont  les 
Dieux  mêmes  euffent  pü  être  jaloux  ; 
&  ce  qui  mettoit  Ie  comble  a'ma  félici* 
té  ,  c'eft  aue  je  ne  fjavois  pas  fi  m^ 
chere  Amélie  étoit  plus  tendrement  ai- 
mée  de  moi  que  de  mon  Pere.  Par  fa 
complaifance  ,  fa  douceur  ,  par  1'en- 
joüement  d'une  humeur  toujours  ega- 
le, par  la  politefle  &  les  charmes  de  fes 
manieres ,  elle  avoit  11  bien  fjü  captiver 
fes  bonnes  graces  qu'elle  lui  étoit  deve- 
nuè'  aufli  chere  que  moi. 

Tel  étoit  1'excès  du  bonheur  dont  je 
joüiflbis :  trois  mois  s'étoient  déjk  écou- 
lés  depuis  notre  union;  Ie  moment  mar- 

Ïué  par  mon  Pere  pour  notre  retour  ën 
rance  approchoit.  Pourquoi,  hélas, 
ne  fut-il  pas  avance  de  pluïïeurs  jours  f 
Que  de  cruëls  malheurs  qui  m'auroient 
été  épargnés  !  Serois-je  condamné  k 
verfer  de  continuëlles  larmes  ?  Dans 
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ce  moment  mêmc  que  jfécris  ces  Mé- 
moires je  les  fens  couler  en  abondan- 
ce ;  ma  main  fembie  refufer  de  tracer 
fur  Ie  papier  la  barbare  Avanture  que 
j'ai  a  raconter.  Que  le  Lééleur  ncs'at- 
tende  pas  que  je  mette  aucunordredans 
le  trifte  récit  que  jai  a  lui  faire;  ma 
narratioti  fe  reflenüra  du  trouble  dont 
je  fuis  encor  agité. 

J  ai  dit  que  nous  nous  difpofions  a 
quitter  Vienne.     Quelque  vive  aue  fut 

Ia  tendrefle  de  la  jeune  Marquiie  mon 
Spoufe  pour  une  Mere  dont  elle  étoit 
adorée,  fon  amour  pour  moi,  quicroif- 
foit  chaque  jour  ,  Jui  faifoit  envifager 
fans  frayeur  le  moment  deftiné  a  faire 
fes  adieux  a  fa  Familie.  Un  de  fes  Pa- 
fens  ,  appellé  le  Comte  de  Vandeck  , 
fious  fic  de  fi  preffantes  inftances  que 
nous  ne  pumes  lui  refufer  d'aller  pafler 

aüdques  jours  dans  une  de  fes  Terres , 
ont  la  ficüation  écoit  charmante ,  &  oü 
il  vouloit  nous  donner  le  plaifir  de  la 
Chafle.  Il  avoit  invite  plufieurs  Gen- 
tilshommes  de  fes  Amis  &  [quelques 
t)ames  pour  nous  faire  Compagnie,  Je 
ne  f?ais  quel  preflentiment  fécret  m'a- 
Vertiflbit  du  malheur  dont  j'étois  mé- 
nacée ;  mais ,  fans  que  j'eufTe  pü  m'efl 

ren- 
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rendre  la  raifon  a  moi-même ,  j'auroig 
voulu  que  mon  Epoufe  n'eut  pas  été  du 
Voyage :  ce  neft  pas  que  j'eufle acrain- 
dre  pour  elle  quelque  fatigue ,  puis  que 
la  Terre  f  oü  nous  devions  aller ,  n'étoit 
éloignée  que  de  cinqafislieuèVdeVien- 
ne  ;  joignez  a  cela  ,  que  1'abfence  de 
quelqueS  jours  devoit  avoir  pour  moi 
la  durée  de  plufieurs  fiécle* ,  &  cepen* 
dant  je  foubaitois  intérieurement  qu  ek 
Ie  ne  nous  accompagnat  pas.  Mais  au* 
rois-je  ofé  lui  faire  connoïtre  mon  en* 
vie?  Ainfi ,  fans  lui  en  rien  téjnoigner  t 
je  montai  avec  elle  en  CarrofTe.  Le 
Comte  fon  Frere  &  les  deux  Comtefiea 
fes  Soeurs  furenc  de  la  parcie  ,  auffi  bien 
que  mon  Pere ,  qui  fe  promettoit  de 
nous  ramener  bientöt  a  Vienne. 

Nous  paflames  trois  jours  dans  tous 
les  plaifirs  que  Ton  peut  goüter  dans  une 
Campagne  riante  &  oü  il  y  a  une  Com- 
pagnie nombreufe  &  brillante.  Ls 
Comce  de  Vandeck  ,  qui  ,  comme  h 
plupart  des  Seigneurs  Allemands  ,  fai- 
foit  ks  délices  de  la  ChafTe,  nous  ert 
propofa  une  grande  partie  ,  dont  nous 
devions  donner  le  divertiflement  aux 
Dames.  Elles  fe  firent  une  Fête  de 
nous  accojnpagner.    La  Forêc  oü  nou^ 

de- 
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devions  chafler  n'étoit  éloignée  que  d*ü* 
ne  demi-lieuë  du  Ctóteau  du  Comte, 
Nous  nous  y  rendimes,  après  avoir  paf- 
fe plufieurs  heures  a  table.  Les  Dames, 
vécuës  en  Amazones ,  nous  accompa- 
gnerent  a  Cheval.  Puis-je  me  rappel* 
Ier  fans  la  plus  tendre  émotion  les  gra- 
ces  que  cec  habillement  prétoic  a  la  bel* 
Ie  Araélie!  Jamais  ouvrage  plus  parfait 
fortit-il  des  mains  de  la  Nature!  Je 
m'eny vrois  du  doux  plaifir  de  la  voir  j 
xnon  amour  me  tenoit  attaché  a  fes 
cótés  ;  mais  une  honte  puërile  me  fit 
faire  violence  a  ma  tendrefle.  Le  Com* 
te  me  demanda  en  plaifantant ,  fi  c'é- 
toit  ou  pour  chafler  ou  pour  faire  auj 
prés  de  mon  Epoufe  le  perfonnage  d\A- 
mant  que  j'écois  venu  dans  la  Forêt  ? 
Cette  petite  raillerie  fit  rougir  la  Mar- 
quife ;  elle  me  pria  de  ne  pas  me  pri- 
ver  du  plaifir  de  la  Chafle.  Malgré  la 
peine  gue  j'avois  de  m'arracher  d'auprès 
d  elle  je  lui  obéis  cependant;  mais  je  lui 
recommandai  de  ne  point  fe  fatiguer , 
&  je  la  laiflai  avec  les  deux  Comtefles 
fes  Soeurs  &  quelques  autres  Dames. 
Penfoisje,  hélas,  que  c'étoient  d'éter- 
nels  adieux  que  je  lui  faifois  ?  Il  n'y  a- 
yoit  pas  plus  d'une  heure  que  je  1'avois 
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quittétf  que  des  cris  perjans ,  dont  la 
Jorêt  retentiflbit  *  vinrent  a  me$  oreil- 
jes.  J'accoufs  a,u  bruit  que  j'enten- 
dois;  rpais  i  o  Dieux,  quel  fpeétacle 
plus  défefpérant  que  eèlui  qui  s'cffre  a 
mes  regards!  Pus-je  ep  être  témoin  fans 
en  mourir  de  douléur!  L$  Corps  de  ma 
chere  &  adorabïe  Ëpoufe  n'eu  qu'une 
playe  horrible ,  ie  fang  découle  de  tous 
fes  membres,  fon  vifage  eft  couvert  de 
la  paleuj  de  la  mort,  Un  Sanglierd'u? 
ne  groffeui'  ériórme*  qui  avoit  été  blef- 
fe  par  un  de  nos  Chafleurs  *  avoit  é* 
pouvanté  Ie  Cheval  qu'elle  montoit ;  il 
avoit  pris  Ie  mord  aux  dents  ,  &  avoit 
commehcé  a  fuir  avec  tant  de  vitefle 
que  f  infortunée  Marquife  avoit  été  ren- 
yerfée ;  &  pour  furcroit  de  malheur ,  un 
de  (es  pieds  s'étant  trouvé  engagé  dans 
Fétrier,  ellene  put  fe  débarrafler ,  qu'a- 
prés  avoir  été  trainee  durant  plusd'uri 
quart  d'heure  a  travers  les  ronces  & 
les  épinds.       .,.....,. 

Furieux  ,  défefpéré  a  la  vüe  d'un  ö 
trifle  objetje  me  jettai  fur  cette  chere 
moitié  de  moi-même;  par  mes  vives 
Carefles  je  tachai  de  la  rappellej  a  la 
vie.  ïendre  Epoufe !  m'écriai-je,  en 
tenant  ma  bouche  collee  Air  la  fiennè  $ 

Tomé  III.  V  fe- 
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feriez  vous  fourde  &  ma  voix  ?    Vos 

Jreux  feroient-ils  pour  toujours  fermésa 
a  lumiere  ?  Mc  pardonnerez  vous  Ie 
cruël  accident  qui  vient  de  vous  arri- 
ver  ?  N*ai-je  pas  k  me  Ie  reprocher  ? 
Mon  inquiéce  tendrefle  n'auroit-ellepas 
dQ  me  faire  craindre  mille  périlsimpré* 
vus,  dont  vous  pouviez  être  ménacée? 
Cher  Marquis,  me  repondit  d'unevoix 
foible  cette  Epoufe  mourante,  recevez 
mesadieux,  c'eneftfait,  uncahosim- 
menfe  va  me  féparer  de  vous.  Vous 
féparerde  moi,  m'écriai-je !  Non ,  non, 
Ia  mortmême  ne  fjauroit  nous  féparer ; 
ou  vous  vivrez,ou  Je  moment  cjui  vous 
verra  fermer  les  yeux  a  la  lumiere  me 
verra  auffi  rendre  Ie  dernier  foüpir. 
Mais  mes  plaintes  &  mes  regrets  n'é- 
toient  d'aucun  fécours  a  ma  chere  A- 
mélie  ;  il  faloit  la  reporter  prompte* 
ment  au  Chateau.  Mes  gens  firent  ala 
hate  des  brancards  de  quelques  branches 
d'arbres ,  tandis  que  d  autres  Domefti- 

Jiues  étoient  allé  chercher  des  matelas , 
ur  lefquels  on  pla^a  ma  malheureufe  E- 
poufe.  Je  la  fuivis  k  pied  ,  en  tenant 
fes  mains  tendrement  ferrées  dans  les 
miennes.    La  violence,  de  fes  dpuleurs 
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lüi  afrachoient  dés  cris  qui  me  déchi- 
toient  Ie  Coeur. 

Dés  que  nous  fümes  arrivés  au  Chi- 
teau,fes  Femmes  la  deshabillerent  &  la 
mirent  au  lit.  Le  Chirurgien  qui  avoit 
ëté  mande  arriva  préfque  dans  le  même 
moment.  Je  priai  mon  Epoüfe  de  fouf- 
frir  qu'il  vifitat  fes  playes.  Hélas,  cher 
Marquis,  me  repondit-elle,  je  ne  fens 
tjüe  trop  que  je  touche  de  pres  a  mon 
dernier  moment  j  ma  vuë  ,  qui  com- 
tnedce  k  fe  troubler,  nediftingüe  óé]k 
plus  les  objets.  Jg  ne  pouvois  cepen- 
dant  me  perfuader  que  le  péril  qui  mé- 
öagoit  fes  jours  fut  auffi  grand  qü'elle  lö 
croyoit;  mais  le  Chirurgien  ne  me  ca- 
Cha  pas  qu'il  ne  pouvoit  repöndre  qü'el- 
le eut  plus  d'un  jour  a  vivre;  qu'ellö 
avoit  a  la  tête  plufieurs  bleflures  qui 
toutes  lui  paroiflbient  dangereufes. 

Je  rt'attends  pas  que  le  Le&eur  puiflfe 
fe  repréfenter  a  quel  exces  de  fureurdc 
de  défefpoir  me  livra  ce  barbare  arrêfc 
Mon  Coeur  étoit  trop  ferré  pour  pou- 
voir  foulager  ma  trifteffe  par  des  lar- 
ities.  Tout  hors  de  moi-même  j'allai 
ine  jetter  a  gerioux  auprès  de  mon  E- 
poufe  j  je  ténois  une  de  fes  mains  ten- 
drertient  fërrée  entre  les  deux  miennes  j 
P  2  thei 
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mes  regards  étoient  triftement  attaehé* 
fur  elle,  fans  que  j'eufle  laforcedepro- 
noncer  une  feule  parole ;  chaque  fpü- 

Sir  qu'elle  pouflbit  étoit  une  goüte  de 
mg  qu  elle  me  tiroit  du  Cceur.  Cher 
Marquis,  medit-elle,  en  me  ferrantla 
main ,  voici  une  féparation  bien  cruël- 
le ,  mais  elle  efl  inévitable :  foümeccons 
nous  1'un  &  1'autre  aux  ordres  de  la 
Providence;  faites  a  Dieu  un  facrifice 
de  votre  douleur  comme  je  lui  en  fais 
un  de  ma  Vie.     Eh  quoi,   tendre  E- 

Eoufe,  lui  repondis-je ,  penfezvousque 
t  violence  de  mon  amour  me  permet- 
tra  de  vous  furvivre  ?  Ah ,  laiflèz  moi  i 
reprit-elle  d'une  voix  foible  &  entre- 
coupée  de  fanglotar ,  emporter  dans  Ie 
.  tombeau  cette  derniere  marque  de  vo- 
tre tendreffe  ,  que  je  meure  avec  cette 
affürince ,  que  vous  prendrez  foin  de 
vos  jours  ,  qu'après  ma  mort  je  vive 
encor  dans  votre  Coeur,  que  j'occupe 
encor  vos  penfées ,  que  je  fois  quelque- 
fois  Ie  fujet  de  vos  triftes  entretiens. 
Mais  je  fens  que  mes  forces  m'aban- 
donnent ;  fouffrez  que  je  donne  ces  der- 
niers  momens  au  falut  de  mon  Ame :  & 
Ie  tournant  en  fuite  vers  une  de  fes 
Soeurs  elle  la  pria  de  lui  faire  venir  un 

Con- 
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Confeffeur,  &  témoigna  qu'elle  fouhai- 
tok  qu'on  la  lailïat  feule. 

Je  connoiflbis  la  eendre  pieté  de  ma 
vercueufe  Epoufe ,  ainfi ,  quelque  vio- 
Jenee  qu'il  tn'en  eoüta  de  m'arracher 
d'auprès  d'elle,  je  ne  voulus  pas  cepen- 
dant  que  ma  préfence  1'empêchat  de  fa- 
tisfaire  aux  derniers  devoirs  de  la  Reli- 
gion ;  mais  je  n'en  étois  pas  pour  ceJa 
tnoins  furieux.  Un  miférable  fut  la 
viflime  du  défefpoir  qui  me  tranfpor- 
toit.  Le  malheur  voulut  que  celui  de 
mes  Doraeftiques  que  j'avois  laifle  au- 
près  de  la  Marquife  lorfque  j'étois  a  la 
Chafle ,  &  qui  avaic  ordre  de  ne  pas 
s'éloigner  d'elle  ,  s'offrit  par  hazard  a 
mes  yeux  :  fa  vüë  augmenca  ma  fu- 
reur ,  &  ne  le  regardant  que  comme 
1'Autheur  de  la  mort  de  ma  tendre  E- 
poufe,  je  fondis  fur  lui  1'Epéeala  main 
&  la  lui  plongeai  a  travers  du  Corps. 

J'étois  hors  de  moi-même  pouravoir 
honte  d'une  a&ion  fi  barbare.  Mon 
Pere  aufli  défolé  que  moi,  le  Comtede 
Vandeck  &  le  jeune  Comte  de  Hartich 
me  defarmerent ,  mentrainerent  dans 
une  Chambre  &  n'oublierent  rien  pour 
me  rappeller  a  la  raifon.  Mais  j'ëtois 
fourd  a  leur  voix ;  j'élevois  au  Ciel  des 
P  3  yeux 
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yeux  oü  étoit  peint  le  défefpoir  &  la 
fureur  ;  je  frémiflbis  de  rage ;  je  vo- 
fniflbis  les  imprécations  &  les  blafphê- 
mes  les  plus  horribles.     Je  demeurai 
environ  deux  heures  dans  cec  ét  at,  & 
je  n'en  fortis  que  pour  me  livrer  a  de 
nouveaux  exces.    Toute  la  Maifon  re* 
tentiflbit  de  cris  &  de  gémiflemens.  Ah , 
elle  eft  morte ,  m'écriai-je !   Et  m'arrar 
chant  en  même-tems  avec  vioJence  dei 
bras  de  ceux  qui  meretenoient,  je  cou? 
rus  a  la  Chambre  de  Finfortunée  Mar- 
quife.     Mais  ,   o  Dieux  ,    que  devinsr 
je  !  C'en  étoit  fait;  mon  adorable  E- 
poufe  rendoit  le  dernier  foüpir.     Mes 
cris ,  ou  plfitöt  mes  hurlemens ,  lui  fi- 
rent  ouvrir  les  yeux  a  la  lumiere.    A- 
dieu,  cherEpoux,  medit-elle,  enjetr 
tant  fur  moi  un  regard  tendre  &  lan- 
guiflant ,  je  meurs ,  je  ne  vis  plus ,  & 
mon  amour  vit  encor  tout  entier  dans 
mon  Coeur.    Ce  furent  la  fes  dernieres 
paroles.    Comment  pus-je  les  entendre 
fans  perdre  la  Vie  ?  Je  vöulus  me  jet- 
ter  fur  fon  Corps ,  mais  je  fus  arrêté  ; 
&  après  avoir  fait  bien  d'inutiles  efforts 
pour  m'échapper,  je  tombai  fans  con- 
noiflance  &  fans  fentimens  entre  les 
bras  de  mon  Pere. 
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11  y  avoit  4  craindre  que ,  dès  que 
j'aurois  repris  1'ufage  des  Sens,  jen'ar- 
mafle  mes  mains  furieufes  contre  moi- 
meme  ;  il  faloit  me  garder  a  vüë ,  & 
malgré  cette  précaution  ,  dont  on  fut 
obligé  de  fe  fervir  durant  plus  de  quin- 
ze  jours,  quelle  peine  n'eut-on  pas 
pour  m'empêcher  d'attenter  a  me* 
jours !  Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  mois 
que ,  touche  du  trifte  état  oü  mon  dé- 
fefpoir  jettoit  mon  Pere  ,  je  renon§ai 
au  defTein  de  mourir;  mais  il  faloit  m'é- 
loigner  promptement  des  funeftes  lieux 
qui  ,  en  me  rappellant  Ie  fouvenir  dn 
plus  cruël  detous  les  malheurs ,  auroient 
pü  reveiller  mon  défefpoir;  ainfi ,  dès 
que  je  fus  en  état  de  fupporter  les  fati- 
gues  du  Voyage,  mon  Pere  donna;  fes 
ordres  pour  hater  notre  départ. 

La  bienféance  &  la  gratnude  ne  me 
permettoit  pas  de  quicter  Vienne  fans 
faire  mes  adieux  a  mes  Amis  &  a  la 
Familie  de  mon  Epoufe.  Pus-je  les  fai- 
re lans  que  mes  playes  fe  rouvriflent  & 
fans  verfer  des  torrens  de  larmes  ?  Mon 
Pere  me  ramena  dans  un  état  a  Ie  faire 
balancer  ,  fi  nous  partirions  Ie  lende- 
main  comme  il  Tavoit  projetté ;  mais 
fes  tpuchantes  exhortations ,  &  quel- 
P  4  ques 
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(fifoit-il,  en  m'embraflant  tendrement, 
ne  craignez  vous  pas  d'attirer  fur  vous 
Ie  Courroux  de  Dieu  par  un  défefpolr 
obftiné?  Ne  devriez  vous  pas  au  con- 
traire chercher  a  Ie  mettre.dans  vos  in- 
terets par  votre  foümiflion  a  fes  voloq- 
tés?  Gette  chere  Epoufe,  cju'il  vous  a- 
voit  donnée  ,  vous  avoit-il  premis  dè 
ne  vous  Töter  jamais  ?  Le  tribut  qu'elle 
a  payé  a  la  mort  n'eftce  pas  le  même 
tribut  que  nous  lui  devons  payervous& 
moi?  Ah!  rappellez  vous  les  exeroples 
qu'elle  vous  a  donnés  d'une  généreufe 
réfignation  aux  ordres  de  la  Providen- 
ce !  Si  fa  memoire  vous  eft chere,  fon- 
gez  que  c'eit  au  nom  de  la  tendrefle 
aui  vous  uniflbit  qu'elle  vous  a  prié  dé 
faire  a  Dieu  un  facrifice  de  votre  dou- 
leur ,  comme  elle  lui  en  faifoit  un  de  At 
Vie. 

Des  difcours  fi  touchants  ,  repeté* 
fouvent,  ramenerent  peu  a  peu  la  tran- 
.  auilité  dans  mon  Ame.  Touche  par 
1  onftion  de  fa  grace,  je  merappellai  k$ 
exces  auxquels  mon  défefpoir  m'avoit 
livré ,  &  je  me  les  reprochai  amérement. 
Dans  les  tranfports  de  ma  fureur  j*Svois 
trempé  mes  mains  dans  le  fang  d'un 
innocent,  &  j'avois  été  jufqu'alors  fi 
P  5  fort 


134  Le   NoirvEAtf 

fort  occuppé  de  ma  douleur  que  le  foa- 
venir  de  eet  afte  inhumain   fembfók 
s'être  effacé  de  ma  memoire.    Lorfque 
je  fiis  revenu  k  moi-même,  1'image  da 
malheureux   Comtois ,    k  <jui   j  avois 
plongé  mon  Epée  dans  le  fein,  ie  pré- 
fenta  a  mon  eiprit ;  je  m'attendris  fur 
le  fort  de  ce  miférable  ,  que  je  croyois 
avoir  immolé  a  mon  injufte  Colére;  je 
demandai  a  mon  Pere  s'il  étoit  mortjde 
fa  bleflure  ,  en  témoignant  la  douleur 
dont  j'étois  pénétre?  Confolez  vous  , 
mon  cher  Fik ,  me  repondit  mon  Pere, 
Comtois  eft  plein  de  Vie.    Ah  !    que 
J'aye  le  plaifir  de  le  voir ,  m'éqriai-je , 
je  ne  rougirai  point  de  lui  demander 
pardon,  je  tacherai  mêmepar  mes  libé- 
ralités  de  lui  faire  oublier  les  injuftes 
mouvemens  de  fureur  qui  m'ont  fait  re- 
pandre  fon  fang.     Non ,  vous  ne  le 
verrez  point ,  me  repartit  mon  Pere  , 
j'ai  crü  qu'il  étoit  Jiéceflaire  de  le  fou- 
ilraire  a  vos  yeux,  je  Tai  laiflë  a  Vien- 
Hé,  &  je  1'ai  recompenfé  aflez  libérale- 
roent  pour  qu'il  n'ait  rien  a  craindre  des 
miféres  de  llndigence  durant  toute  fa 
Vie.    Mais,  mon  cher  Fils  ,   compre- 
nez  vous  a  préfent  de  quelle  extrava- 
gance,dequelle  crüauté  peut  êtrecapa- 

ble 
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ble  un  Hommc  qui  ne  fepoflede  point? 
J?eut-il  mériter  Ie  nomd'Homme,  puit 
qu  il  ne  craint  pas  de  fe  dépouiller  de 
tout  fentiment  d'humanité  ?  Et  commeqt 

Eourroit-il  en  conferver  quelques-uns? 
s  nous  viennenc  de  la  Raifon ;  &  la 
Colére  ne  nous  en  öte-t-elle  pas  1'u* 
fage?  Pour  avoir  horreur  de  cette  Pat 
fion  il  faudroic  en  examiner  de  fang 
froid  les  funeftes  efFets  dans  ceux  qui  en 
tont  pofledés.  Mais  ne  parlons  plus 
d'une  faute  donc  vous  rougiffez,  &  qui 
fervira  a  vous  armer  de  dénance  contre 
vous  même ;  car  telle  eft  la  foibleffe  de 
l'Homme  ,  les  fautes  font  quelquefois 
jiéceflaires  pour  fon  inftru&ion. 

Quoique  ma  douleur  ne  fut  pas  en- 
tierement  calmée  ,  elle  me  laiflbit  ce- 
pendant  dans  une  affiette  d'efprit  qui 
me  permettoit  d'écouter  les  lejons  de 
fagefle  que  me  donnoit  Ie  plus  tendre 
&  Ie  plus  vertueux  de  tous  les  Peres. 
Il  fe  confoioit  de  mes  fautes  par  lefpé- 
rance  du  fruit  que  j'en  pouvois  tirer  ; 
il  n'y  avoit  qu'a  m'en  faire  fentir  le$ 
fuites  funeftes  &  la  honte  qui  y  étoic 
attachée  ,  &  c'eft-ce  qu'il  faifoit  avec 
une  douceur  &  une  bonté  qui  donnoit 
du  poids  aux  raifons  dont  il  fe  fervoit 

pour 
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pour  me  rappcller  i  mon  devoir.  Lc 
Comte  avoit  auffi  la  fage  actentdon 
de  ne  m'avertir  de  mes  défauts  que  lorf- 
que ,  rentré  en  moi-même  f  je  pouvois 
profiter  de  fes  inftru&ions  ,  qui  toute* 
étoient  fondées  fur  des  principes  de  Pro* 
bité  &  de  Religion  fi  évidens  qu'il  en- 
trainoint  la  perfuafion.  Je  n'oferois  me 
flater  que  fes  Lejons  m'ayent  rendu  tel 
au  il  fouhaitoit  ;  mais  je  les  ai  crü  af* 
fez  importantes  pour  leur  donner  placs 
dans  ces  Memoires. 

Le  défir,  que  mon  Pere  avoit  de  re^ 
venir  prompcement  dans  fes  Terres , 
nous  fit  faire  tant  de  diligence,  que  nous 
arrivames  en  Bourgogne  le  quinzième 
jour  d'après  notre  départ  de  Vienne. 
l^e  belbin  que  nous  avions  de  nous  dé- 
laffer  de  nos  fatigues  ne  put  nous  dif- 
penfer  de  recevoir  les  vifites  de  toute  la 
Nobleffe  voifine.  Mon  Pere  étoit  ai- 
mé ;  j'oferois  même  ajoüter ,  qu'il  étoit 
en  confidération  auprès  de  ceux-la  mê- 
me qui  tenoient  le  rang  le  plus  diftin- 
gué  dans  la  Province  &  a  qui  notre  Fa- 
milie étoit  alliée ;  ainfi  aucun  Gentil- 
homme  des  environs  qui  ne  s'emprefTat 
de  venir  lui  témoigner  la  joye  qu'il  a- 
voit  de  fon  heureux  retour;  ce  furent 
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par  conféquent  bien  des  vifites  que 
nous  eume»  a  rendre.  Le  Comte  f 
qui  fembloit  ne  s'occupper  que  de  mo; 
feul,  n'étoit  pas  faché  que  j'euffe  par  la 
occafion  de  me  diftrajre  &  de  diffiper 
un  refte  de  douleur  qui  me  rendoit  quel- 
quefois  infuportable  a  moi-même;  peut- 
être  aufiï  eipéroit-il  que  quelque  nouvel 
objet  me  feroit  perdte  le  fouvenir  de  la 
tendre  Epoufe  que  ia  cruëlle  mort  m'a- 
vok  enlevée.  Il  me  témoigna  que  ,  fi 
je  voulois  lui  prouver  ma  tendreflè  , 
c'étoit  de  fonger  a  faire  an  ehoix  qui 
put  afTürer  mon  bonheur  ;  mais  moa 
Coeur  ne  pouvoit  fe  rouvrir  fi-tot  a  la 
joye ,  il  faloit  laiffer  a  mes  playes  le 
tems  de  fe  renfermer.  Je  dis  k  mon 
Pere  que ,  pour  lui  complaire ,  je  facri- 
fierois  volontiers  toute  la  répugnance 
que  j'avois  pour  de  nouveaux  engage-. 
mens;  que  je  le  laiflbis  le  Maitrededif- 
pofer  de  mon  choix;  mais  que,  fi  j'a- 
vois a  confulter  mon,  inclination  ,  je 
paflerois  quelques  années  au  fervice^ 
Le  Comte  ne  desapprouva  pas  mon 
deffein,  il  me  promit  même  que,  lorf- 
qu'il  auroit  terminé  quelques  affaires 
qui  le  retenoient  en  Province,  nousre- 
tournerions  enfemble  a  Paris ,  &  qu  il 

em- 
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employeroit  Ie  crédit  de  fes  Amis  pouf        1 
m'obtenir  de  FEmpIoi.     Mais ,  quoi  dé        J 

flus  incertain  que  les  efpéraiices  des 
lommes?  Ils  torment  des  prdjets,  ar- 
tangent  les  méfures  néceflaires  pöur  les 
exécuter ,  difpofent  de  Tavenir  i  &  ils 
oublient  que  Ie  moment  préfent  eft  Ie  feul 
tems  qui  fok  en  leur  pouvoir.  Quelle 
fatale  preuve  n'en  allois-je  pas  avoir ! 
Il  y  avoit  environ  fix  mois  que  nous 
étions  revenus  de  hos  Voyages ;   quel- 

3ues  affaires  impoftantes  ,  qüi  deman- 
oient  indifpenfablement  la  préfence  de 
tnon  Pere ,  avoient  été  heureufèment 
terminées ;  il  avoit  déja  ordonné  les 
préparatifs  de  notre  départ  pourPaf  is ,  oü 
nous  ne  nous  propofions  de  detneurer  que* 

Suelques  femaines,  Jorfqu'unemaladie  ,       j 
ont  les  commencemens  fembloient  nè       |t 
rien  annoncer  de  dangereux  ,   retarda       I 
Texécution  de  notre  deflein.    Nous  é-       I 
tions  allé  voir  Ie  Comte  de  Tavanes  *      I 
qui  étoit  venu  paflfer  quelques  mois  dans      J 
une  de  fes  Terres  peu  diftante  delano-     f 
tre ;  nous  revinmes  au  Chateau  fans  que     i 
tnon  Pere,  dont  Ie  temperament  étoit    I 
fort  &  robufte ,   parut  fatigué  de  plu-    I 
fieurs  parties  de  Chafle  que  nous  avions   J 
faites j  mais  il  fe  plaignit  Ie  lendemain  I 
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df uti  violent  mal  de  cóté ,  qui  Pavoie 
tourmenté  toute  la  nuit.  Monfieur  de 
Rinville  lui  confeilla  de  fe  faire  fai- 
ener  &  de  préndre  quelques  remédesj 
il  Ie  fit,  mais  celan'empêcha  pas  que  la 
fiévrenelefaifit.  , 

Il  eft  vrai  que  durant  les  quinze  pre* 
miers  jours  elle  n'eut  rien  qui  put  nous 
allarmer  ;  les  Médecins  mêmes  pen- 
foient  que  Ie  Comte  mon  Pereen  feroic 
dans  peu  entierement  délivré.  Leura 
décifions  me,  raffüroient  *  mais  ils  chan- 
gerent  bientot  après  de  fentimens.  La 
fiévre  s'accrut  au  point  &  fut  accom- 
pagnéede  fi  dangereuxfymptomèsqu'ila 
en  parurent  eux  -  mêmes  effrayés.  Ha 
chercherent  en  vain  a  déguifer  leur  crain* 
te  a  mon  Pere ,  il  ne  fe  cacha  pas  Ie  péril 
qui  ménajoit  fes  jours;  mais  fa  grande 
Ame ,  mais  Ie  témoignage  d'une  Con- 
fcience  exempte  de  Crimes  lui  fit  en* 
trevoir  fans  effroi  les  approches  de  fa 
derniefe  heuré.  Il  ne  voulut  pas  at  ten- 
dre  qii'elle  fut  venuë  pour  remplir  les 
devoirs  que  la  Religion  &  la  Pieté  luf 

Eréfcrivoient;  il  fe  confefla  k  1'A'bbé  de 
inville ,  &  re  jut  les  derniers  Sacre- 
mens  de  1'Egüfe  avec  autant  de  préfen- 
ce  &  de  férénicé  d'efprit  que  s'il  eut  eu 

biea 
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bien  des  années  de  Vie  k  fe  promet- 
tre. 

.  Mais  que  TafHette  de  moü  Ame  étoit 
bien  différente  !  Ces  exemples  d'une 
foümiffion  héroique  aux  ordres  de  h 
Providence,  que  me  donnoientunPere 
eapirant,  n'agiffoient  gue  bien  foible- 
ment  fur  mon  efprit ;  je  me  plaignois 
des  coups  redoublés  dont  le  fort  barbare 
fe  plaifoit  a  m'aecabler.  Mais  je  ta- 
chois  de  commander  a  mes  fbupirs  & 
a  mes  larmes ,  pour  ne  pas  attrifter  un 
Pere  plus  fenfible  a  ma  douleur  qu'a  Ja 
violence  du  mal  dont  il  étoit  tourmen- 
té ,  mais  qu'il  fupportoit  avec  la  patien- 
ce la  plus  édifiante:  fa  tranquihté  me 
fit  méme  croire  que  Tardeur  de  la  fiévre 
s'étoit  un  peu  rallenüe  j  Tefpérance 
eommenfa  a  renaïtre  en  mon  Coeur. 
Non,  le  jufte  Ciel,  dis-je  amonPere, 
ne  vous  enlevera  pas  a  mes  voeux,  il/e 
contentera  d'avoir  allarmé  ma  tendref- 
fe  ;  aue ,  s'il  veut  me  punir  >  faut-il 
pour  le  defarmer  lui  faire  un  facrifice 
de  ma  Vie,  avec  quelle  joye  ne  ladon- 
nerois-je  pas  pour  racheter  des  jours  qui 
me  font  plus  chers  que  les  miens ! 
Mais  *   mon  cher  Fils ,  me  dit  le 

Comte 
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Comte ,  ne  fjavez  vous  pas  que  les  fa- 
crifices  les  plus  agréables  au  Seigneur 
font  ceux  qu'ilordonnelui-même?Peuti- 
être  me  confervera-t-il  a  votre  tendret 
fe$  mais  il  veut  que  vous  attendiez  a- 
vec  une  humbie  réfignation  1'exécution 
des  arrêts  de  fa  Providence.  Penfez 
vous,  ajoüta-t-il,  que  les  fentimensde 
la  Nature  foient  étouffés  au  fond  de 
mon  Coeur  ,  que  j'entrevoye  avec  in- 
diflFérence  Ie  fa*al  moment  qui  m'arra- 
chera  peut-être  bientót  a  tout  ce  que 
j'ai  de  plus  cher?  Mort  cruëlle!  Quelle 
féparation  plus  barbare  que  celle  a  la- 

?|uelle  tu  me  condamnes !  Il  fe  tut  en 
uite  un  moment,  en  élevant  les  yeux 
au  Ciel:  &9  comme  fi  ces  mouvemens 
de  la  Nature  euffent  été  des  foibleffes 
qu'il  eut  a  fe  reprocher ,  il  en  demanda 
pardon  au  Seigneur.  Mais  non  ,  o 
mon  Dieu  ,  s'écria-t-il  ,  non ,  je  ne 
murmure  point  contre  vos  diviaes  vo- 
lontés  ,  je  la  remets ,  Seigneur ,  entre 
vos  mains  cette  Vie  dont  je  dois  vous 
faire  un  facrifice. 

Ce  fut  d'une  voix  fi  foible  qu'il  pro- 
nonja  ces  paroles  que  je  ne  doutai  pas  , 
que  Ie  funefte  moment  approchoit  oh 

fom  HL  <£  j'au- 
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j'aurois  a  «pandre  >\des  hxmes  for  Ia 
roortdu  meilfeurdetous  les£eres.  Ra- 
fiiroanc  en  fufee  ie  peu>  de  farces  qiri  lui 
reftoieot,  il  rae  tint  qoelques  namens 
ferré  entre  fes  bras  fans  profcrer  ane 
fcule  parole;  Monfieur  de  Jüimlle  & 
ceüx/de  nos  Pareus  quiétofaeret  ^ti;  tour 
du  iicdé  mon  Pere  me  repréféeterenr, 
q«e  na  vftè'  lui  caufoit  un  attendriffe- 
ment  qui  pourroh  avancer  lafiü  deiê? 
jours.  11  n9y  aToit  quW  raotif  anffi 
ptriflant  qui  pat  m'engager  &  faire  \io- 
ience  atna  tendrefle;  mais  ,  fijecon- 
fentis  a  m'arracherd'entce  fes  bras,  ce 
ne  fut  que  pour  m'alter  jetter  a  fes  ge- 
noux.  On  ne  m'y  laiffa  pas  fongwtems; 
des  momens  convulfifs ,  dom  m oh  Pe- 
re fut  tout  a  coup  agité  ,  annongoient 
que  fa  derniere  heure  approchoiu  ön 
youloit  m'épargner  une  vüë  fi  défèfpé» 
rarite:  quelque  réfiftarure  que  j'oÊpofaf- 
fe  je  fus  porté  dans  une  Chambre  ,  oè 
quelques  Gentilshommes  prirent  fbinde 
me  garder.  J'efiayai  en  vain,  ou-de 
m'écnapper  de  leurs  raains  ,  ou  de  les 
fléchir  par  mes  prieres.  Quelle  bar- 
barie  eft  la  votrer  leur  difois*je,  deme 
priver  de  1'unique  Confolation  qui  me 
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je,  loin  de  meconfoler,  avoüez  qoele 
Ciel  ne  pouvoic  me  traiter  plus  cruëlle- 
xpeqt!  Queveut-il  que  je  fafle  de  la 
Vie  puisau'il  m'enleve  tout  ce  que  j'a- 
voi*  de  plus  cher!  Ah!  peut-il  me  faire 
on  Crime  fi  je  fais  de  la  mort  Tobjetde 
tous  mes  voeux !  Ah !  c'eft  de  ma  dou- 
leur  ,  c'eft  de  mon  défefpoir  feul  dont 
je  vèux  écouter  la  voix!  Eh  de  grace, 
mon  cherMarquis,  reprit  Monfieurdc 
Jtinville  ,  en  ferrant  tendrement  me* 
mains  dans  les  fiennes ,  rappellez  vou$ 
ce  que  vous  devez  a  la  mertoire  delïf- 
luftre  Comte;  vous  Faimiez,  &n*écoit- 
il  pasdigne  de  tout  votre  amour?  Vou-» 
lez  vous  même  apr$s  fa  mort  lui  prou* 
ver  votre  tendrefle,profitezdes  Jejons 
de  fagefle  que  vousenavez  re§ü.  N'eft- 
ce  pas  de  lui  que  vous  avez  appris  a 
adorer  les  prdre$  de  la  Providence ,  & 
k  baifer  avec  refpeö  la  maio  mifijricor- 
dieufe  d'un  Dieu  qui  ne  nous  frape  que 
pour  nous  conduire  plus  fürémentalui? 
Èft-ce  k  Dieu  a  fe  prater a  vos  défirs > 
ou  a  vous  k  vous  fpümettre  k  fes  vo- 
Jontés?Poufleriez  vous  rimpietéjufqti'i 
ofer  1'accufer  d'injuftice  ,  par  ce  qu'il 
H9a  pas  opéré  un  jniracle  en  votre  fa* 

veur 
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Veur,  pour  vous  conferverun  Perêqui, 
comme  vous  &  moi,  étoit  foümis  aux 
loix  de  la  More  ?  Hélas  <  peut-être  Ie 
moment  n'eft-il  pas  bien  éloigné  oü  elle 
tranchera  Ie  fil  de  nos  jours.  Voudriez 
vous  vous  préfenter  devant  Ie  vtribunal 
de  votre  Dieu  avec  une  Confcience  qui 
auroita  fe  reprocher  mille  imprécations 
injurieufes  k  la  Providence  que  vous  au* 
roit  arraché  Ie  défefpoir? 

Une  exhortation  fi  couchante  rèveilla 
mes  fentimens  de  Religion;  j'élevaïlea 
mains  &  les  yeux  au  Ciel ,  &  je  Ie 
priai,  s'il  fe  plaifoit  k  m'affliger  ,  de 
me  donner  la  force  néceflaire  pourfoü- 
tenir  les  épreuves  oü  il  mettoit  mafoi- 
ble  Vertu.  Si  Monfieur  de  Rinville  ne 
réüffit  pas  a  calmer  m^  douleur,  il  vint 
du  moins  a  bout  de  me  faire  renoncer 
aux  projets  de  fureur  que  je  méditois 
contre  moi-même.  Et  comme  il  con- 
noiflbit  mon  extreme  tendreffe  pour  ril- 
luftre  Comte,  il  ne  voulut  pas  que  je 
fufle  témoin  de  fes  Obféques ,  qui  fe 
firent  avec  toute  la  pompe  qui  étoit  düfi 
k  fon  rang. 

Monfieur  Ie  Comte  de  Tavanes  ,  k 

qui  j'étois  alüé ,  m'obligea  d'alkr  pafler 
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pliers,  1739.  8. 
Gurtleri  Diétionarium  Lat.  Gerra.  8.\ 
Grammaire  Angloife  öc  Allemande,  par  Konig 
1740.  8. 

-  Fran;oife    6c  Allemande  ,  par  Ie 
Roux,  1740.  8. 
Guerre  Séraphique ,  ou  Rifque  de  la  Barbe  des 
Capucins,  1740.  12. 

H. 

HOffmanni  Medicina  Rationalis  Syftemati- 
c*t  i)J9«  8  vol.  4. 
Hiltoire  Ancienne  des  Egyptiens  ,  par  Rollin 
1739.  13  vol.  II. 

•  -    -  Romaine  ,  par  Rollin  ,  1740.  4  tomci 
fig.  12.  ^ 

•  -    -  de  la  Guerre  des  luifs ,  de  Flav.  Jofeph. 
1738.  avecfig   5  vol.  8. 

-  -    -  des  Revolucions  de  Hongric  ,  1739.  6 
vol.  II. 

•  -    -  de  Don  Inigo  de  Guipufcóa ,  Chev.  de 
la  Vicrge,  1738.  x  vol.  8. 

-  -    -  du  Pr.  Eügene,  1740.  f  vol.  fig.  8.      - 
...  de  1'Originc  1fc  des  Progrès  de  Tlmpri- 

merie,  1740.  4. 

•  -    -  du  tfeuplc  de  Dieu,  par  Berruyer,  Pa- 
ris 1740.  10  vol.  fig.  12.  Nouv.  Edit. 

»'   -    -  du  Chcv.  Tiran  Ie  Blanc.  2  vol.  8. 
...  de  Don  Quichotte,  1735.  6  vol.  fig.  12. 

-  -    -  de  DonRanuccio,  Hift.  vérit.  1739.  2 
vol.  fig.  11. 

-  -    -  du  Marq.  d'Ozanne  1740.  2  vol.  12. 

ILluftres  Fran;oiTes ,  Hift.  vérit,  1737.  4  vol. 
fig.  12. 

Jou*. 


Journées  Amufantes ,  8  voL  fig.  n. 

tuftrodion  peur  les  jardins  Frniriers  &  Potagen  t 
par  Quintinye,  Paris  1739.x  vol. fig.4.  N*>ur 
▼die  Edit.augmentée  dans  Ie  Corps  de  1'Ou- 

....  pour  les  Mariniers,  pardeHales, 
-li7^.jfig.  8. 

K.  .  _   -j 

KOth'eri  Jas  Natiualc  &  Sociale,   1738.  x 
vol.  8. 

L. 

LEttrtf  Juites,  par  ie  Marq.  d'Argeni»  i738* 
6  vol.  fig.  8.  v         1. 

+  .  -■  -JcMem.daB.de  Pollnitx, 17 37.  5  vol. S. 
Laroberti  Memoires  du  XVIII.  Siècle,  14 vol. 4. 
Lam?  Rheforique»  oül'Art  de  parlei,  1737.12.. 
M. 

MErooires.  de  Mr.  de  la  Cölonie,  1738.  3, 
vol.  8. 

*  -  :  -*  du  Chev.  4e  Ravanne,  Page  da  Duc 
Regent,  i  vol.  1740.  8.  .- 

i  -  i  l'Hiftoire  da  Marq.  dfc  Louvois  f 
1740.  8.  .  1  t  ■ 

-  dc'Mr.  duiGuay  Tcouin,  1740.. 4. 

•  *  -  de^Mr.  de,  Fe  uq  ui  er  es ,  1741.  4  vol. 
avec  des  Plans  de  Batailles  12.  .- 

«'t  -  de  Brantome  ,  Lond.  1739,  zo  voL 
11  Noav*  &  belle  Edit.  < 

-  *     -  a  i'Hift,  des  Infe&es^  par  Reaumur, 

1740.  4  Vól.  Ü*.  12. 

-  -     -  du  Marq.  d'Argens  1727.  fig»  8. 

N. 

NOavesu  Tetemaque  ,  ou  Voyages.  Bc  A- 
vantures  du  Comte  de  .  .  •  &   de  (on 
FÜ9,  174T.  3  vol.  8. 
Nouveüc  Marianne,  1739.  10  parties  8. 

Nou- 


\ 


Nouvelle  Bibïiothequev'ou  Hift.  Litteraire  de 
<la  RepabHqaqxies JUemes ,  1740. 1$ parties'ia. 

Novarii  Traétatiis  de  Privil&giis  .^mifcrabil.  Per- 
fonarum  &  Reükut,  incenor.  &  male  ablato- 
rum,  1740  4.     •* 

:■:.':-  «  O.- :  : .     .    .     ,       •: 

OEuvres  de  Voltaire,  17  }3.  4  vol.  fig.  gr.  8. 
bdleEdick>n.       .  ~     - 

-  de  St.  Evremont  ,  S739.  7  vol  fig. 
it.  1    ,  "  ■   -    ■--  •  -"i 

-  -      -  de  Racine,  1736. 1  vol.  fig.  ta,.  / 

-  d'ttoraoe^  1735.  8  vol.  12.  - 

-  de  Rouffeau,  1734.  5  tol.  rt.     u 

-     .  ;de  Scarroü ,  Aroit;  1731. 10  vol.  n.* 
P.  .- ;         -      ...  '  i 

PUfFendorf  Droit  de  la  Nature  &  desGens,  z 
vol.  4r      : 

-  Devoirs<krHom!»c&4oCftayen,z 
vol.  & 

Philofophe  Angloi*,oti  Hift.-  deCtevcland,  1738, 
6  voLfi&'ii.  -■•"  .       , 

Payfannc  Ptfventtë,  f739.  li  partjes  n„ :* 
fchilolbphic  du   Bon  Sens ,   parje  Mafq.  d'Ar- 
gensj  1740.  ivoL  8.  Nouv.  Ëdit. 
■    R. 

RO*iflet  Interets  l^éWns-&  te  Pretenrions 
des  PuifTances  de  TEurope  ,  1736*  5 
vol.  4. 

-  -  -  Recueil  Hiftorique  des  A&es  &  Négo- 
ciations  de  Paix,  17^0.  13  vol.  8. 

-  -  -  Proces  erure  Tfifpagne  6c  la  Grande- 
Brctagne,  1740.  8. 

Reflexions  Politiques  furies  Financos  &  Ie  Co  ra - 

merce,  1740  i  vol.  8. 
Relation  de  rAffcmblée  au  Bas  du  Parnafle , 

1739.  I*. 

S. 


CAfAÏÏOGÜE  DE  LIV. 
f  & 

SPca^flc  de  la  Nature ,  1739. 4  rol.  avcc  fig.  iz. 
Science  des  Pcrfonnes  de  Cour,  de  Robe, 
d'Epéc  &c  4  vol.  fig.  iu 
Stxe  (la)  Galante»  17)5.  8. 
Solitaire  ca  Belle  Humeur,  1738. 3  vol.  fig.  u. 
T. 

THomafii  Cautelae  circa  Prascognitajurifpru- 
dentia&,4. 
Traite  du  vrai  Mérite  de  l'Homme ,  1739.  z 
;  vol  8. 

•  -    .  de  1'Athéifme  &  de  la  Superfiition ,  par 
Buddaeus,  1740.  8. 

•  p    -  du  Droit  de  Retour  9  par  de  la  Rouvie* 
re,  Paris  1  vol.  1%. 

V, 


VInnii  Quaeftiones  Juris,  1753.  4. 
Verdires  Pbyfica,  f735.4. 
Voyagc  Hiftorique  de  Suifle,  d'Italie  &  d'AHe- 

magne,  1736. 1  vol.  fig.  12. 
•      -     -de  Defcartesau  tour  du  Monde,  par 
Ie  P.  Daniël,  1739.  v  vol.  fig.  1». 

Nota.  On  trouve  encore  chez  Je  fufdit  Libraire 
coutesfottes  de  Livres  Allemans  &awrcsnon- 
fpécifiés  ici ,  tant  de  cc  Pais-ci  que  des  Pais 
etrangeis. 
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